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SËANŒ  PUBLIQUE 

ou 

DIMANCHE  18  JUIN 

PR0GÈ8*VEUML 


M.  le  Président  ouvre  la  séance  à  une  heure  un 
quart.  On  remarque  sur  Testrade  M.  le  Maire  de  Rouen  ; 

M.  Dnucm,  Inspecteur  de  l'Académie;  M.  Le  Mire, 
Président  de  la  Chambre  de  Commerce  ;  M.  Robert, 
Colonel  d'Etat-Major  ;  M.  Rolet,  adjoint;  M.  Phi- 
lippe Morel,  etc.  ;  MM.  les  Président  et  membres  des 
Prud'hommes,  et  des  diverses  Sociétés  savantes  de 
la  ville ,  de  TÂcadémie ,  des  Sociétés  d'Agriculture , 
d*Horticulture ,  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

M*  le  Président  doune  lecture  de  sou  discours; 
il  étudie  le  passé  et  Tavenir  de  la  Société ,  et  dé- 
montre  qu'elle  ne  pourra  conserver  Tinfluence  légitime 
dont  eUe  s'honore  à  juste  titre,  qu'à  la  condition  d'être 
iidcle  à  roi  thodoxic  des  doctrines  morales  et  scien- 
tiiiques.  Ce  discours  est  écouté  avec  la  plus  grande 
attention  et  vivement  applaudi. 

M.  Delahaye  ohtient  ensuite  la  parole  pour  son  rap- 
port sur  les  cours  publics,  et  proclame  les  noms  des 
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lauiéats  qui  sont  chaleureusement  applaudis  par  ras- 
semblée. 

M.  Heurtel  lit  son  rapport  dans  lequel  il  conclut 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  récompenser  le  mémoire  envoyé 
sur  une  transformation  complète  des  machines  à 
Tapeur. 

M.  Rivière  donne  lecture,  pour  M.  Lemarchand,  du 
rapport  de  ce  dernier  sur  Tappareil  fumivore  de 
M.  Thierry;  M.  Lemarcluind  estime  que  Tappareil 
décrit  remplit  les  conditions  de  iumivorité,  mais  que 
les  expériences  n'étant  pas  suffisamment  concluantes, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  dépense  du  combustible, 
il  n'y  a  pas  lieu  d^accorder,  quant  à  présent,  de  récom- 

peiitL'  a  M.  TiiiL'rry . 

M  -  Hubert  d'Estaintul,  .secrétaire  de  correspundance, 
présente  le  rapport  sur  le  concours  ouvert  parla  Société 
pour  l'éloge  de  MoUien  et  la  biographie  de  Gavelier  de 
la  Salle.  —  Il  fait  ressortir  Tinsuffisance  des  deux 
'mémoires  envoyés ,  et  indique  en  quelques  traits  ra- 
pides et  intéressants  comment  la  Société  entend  que 
ces  sujets  soient  traités  s'ils  sont  remis  au  concours. 

M.  Vavasseur,  secrétaire  de  bureau,  lait  le  rapport  sur 
les  deux  lauréats  qui  ont  remporté  les  prix  Dumanoir. 
Les  noms  de  Félix-Guillaume  Yasselin,  ouvrier  modèle, 
et  de  Rose  Ëngrand,  domestique  dévouée,  sont  ac- 
cueillis par  les  plus  vifs  applaudissements. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M .  le  Président  remercie 
MM.  les  invités  et  lève  la  séance  À  trois  heures  un 
quart. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE. 


L'inaugoRition  de  cette  séance  solennelle  ne  sautait 
mieux  s^annoncer  que  par  la  manifestation  des  senti- 
ments de  gratitude  de  tous  les  membres  de  la  Com- 
pagnie, dont  j'ai  l'avantage  d'être  l'interprète,  à  l'égard 
des  personnes  qui  s  uuéressent  à  notre  œuvre.  A  ce 
titre,  nous  prions  surtout  M.  le  Sénateur-Préfet,  M.  le 
Maire  de  Rouen  et  MM.  les  membres  du  Conseil  gé- 
néral d'agréer  nos  plus  Tifs  remerctments.  Leur  géné- 
reux appui,  leurs  encouragements  sont  la  plus  ilatteube 
récompense  de  nos  travaux. 

Cette  mission  remplie ,  il  ne  resterait  plus  au  Pré- 
sident qu'à  présenter  une  analyse,  toujours  un  peu 
sèdie,  des  résultats  obtenus  pendant  Tannée  qpii  se  clôt 
aujourdliui;  mais  ce  serait  là  presque  un  double  em- 
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ploi,  puisque  plusieurs  d*entee  nous  vont  vous  entre* 
tenir  à  rinstant  même  de  nos  actes  les  plus  importants. 
D'ailleurs ,  nous  sommes  à  une  époque  où  Ton  préfère 
sonder  Tavenir  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  fait  accom- 
pli, et  je  me  suis  demandé  si  ce  n'était  pas  ici  Tocca- 
sion  de  chercher  à  hasarder  quelques  aperçus  sur  la 
marche  et  les  tendances  ultérieures  possibles  de  notre 
Compagnie. 

Nos  invités,  nos  patronnés,  nos  élèves,  nos  amis 
sont  réunis  pour  quelques  instants  seulement;  n'est-ce 
pas  un  devoir  de  les  initier  à  nos  plus  intimes  pensées 
et  de  leur  prouver,  dans  un  entretien  pour  ainsi  dire 
confidentiel ,  que  nous  aimons  à  les  associer  à  toutes 
nos  espérances  comme  à  leur  rendre  compte  de  tout  ce 
que  nous  avons  entrepris  ? 

Je  l'ai  pensé  ainsi,  du  moins,  Mesdames  et  Messieurs, 
et  c'est  ce  qui  explique  la  forme  du  travail  suivant  qui 
u^ùSse  ni  les  allures  ni  le  piquant  que  Ton  se  plairait 
à  rencontrer  dans  un  discours  de  séance  publique,  et 
qui  n'en  réclame  i^ue  davaiitage,  par  cuahéi^ueuL,  luuLe 
votre  indulgence. 

Messiburs, 

A  notre  séance  annuelle  de        en  rappelant ,  ici , 

quels  liens  étroits  mussent  le  développement  de  l'in- 
telligence et  le  peilectiunuemeut  moral ,  je  faisais,  en 
toute  justice ,  je  pense ,  honneur  aux  iondateurs  de  la 
Société  libre  d'Emulation  d'avoir  cherché ,  presque  dôs 
son  origine  i  il  y  a  près  d'un  siècle ,  •  à  combioer  des 
éléments  donnant  satislfction  aux  intérêts  intellectuels, 
physiques  et  moraux  des  classes  laborieuses.  >  Si  notre 
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Compagnie  peut  s  applaudir  d*avoir  coopéré  à  la  satis- 
faction de  ce  triple  besoin,  objet  de  la  sollicitude  de 
notre  glorieux  Gouvernement  et  de  la  tendance  anxieuse 
de  la  généiaiion  actuelle ,  elle  le  doit  à  cette  heureufle 
combinaison  de  éba  éléments  d'activité  ;  elle  le  doit  à  sa 
eomplexUrn ,  pour  me  servir  d*un  terme  de  physiologie 
devenu  vulgaire  et  qui  exjinine  hieu  T  uni  té  d'action 
vitale  dans  la  diversité  des  agents  organiques.  Je  me 
bornai,  Tau  dernier,  à  mentionner  le  fait;  vousmeper- 
mettres  aujourd'hui ,  Messieurs,  de  le  mettre  plus  en 
relief. 

Toute  association  entre  hommes  se  proposant  un 

même  but  est  un  corps  moral .  un  ensemble  intelligent 
et  harmonique  de  parties  constituantes ,  concourant 
toutes ,  par  un  jeu  fonctionnel  régulier,  à  Taccomplis- 
sèment  de  l'œuvre  voulue,  fin  commune  des  efforts  de 
chacun  en  particulier.  La  nature  de  Tonivre  que  Ton  a 
en  vue  détermine  nécessairetnent  les  conditions  de  Tas- 
sociation  et  le  mode  d'action  des  associés.  Une  Société 
vouée  aux  observations  astronomiques  ,  par  exemple  , 
pourra  bien,  —  et  qui  ne  l'en  féliciterait?  -*  obtenir 
des  amis  désintéressés  d*une  science  qu^ils  ne  possè- 
dent pas,  mais  qu'ils  aiment,  les  subsides  dont  ellé  a 
besoin  pour  ses  instiamicnts  d'optique ,  ses  observa- 
toires ou  ses  annuaires;  mais  elle  ne  comptera,  de  fait, 
pour  membres  actifs  que  des  mathématiciens  et  même 
des  mathématiciens  d'une  certaine  catégorie.  Le  but 
de  ce  corps  savant  est  simple,  simple  aussi  doit  être 
son  organisation.  Son  mode  de  groupement  est  élémen* 
taire  et  humugene  ;  c'est  le  seul  qui  convienne  aux  cor- 
porations scientifiques  ou  industrielles  qui ,  dans  Tin- 
finie  division  du  travail  humain ,  ont  fait  choix  d'un 
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labeur  epèdal  et  strictement  déterminé  auquel  elles 
s'appHqaent  exclusivement  afin  de  l'amener  à  la  perfec- 
tion. On  ne  saurait  trop  apprécier  la  Taleur  du  travail 

patient  de  ces  indindualités  collectives;  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  à  des  associations  plus  complexes 
dans  leur  but,  et  conséquemment  dans  leur  organisa- 
tion ,  Futilité  non  moins  grande  d'une  action  qui,  pour 
être  plus  vaste  et  plus  compréhensive  dans  son  ol^et, 
n'en  est  pas  moins  précise  et  moins  bien  déterminée. 
Que  les  judividualités  collectives  dont  je  parlais  à  l'ins- 
tant même  suivent ,  chacune  dans  sa  direction  ,  la 
ligne  de  leurs  opérations  analytiques,  à  merveille l 
mais  il  est  certain  que  ces  lignes  parallèles  ne  se  ren- 
contreront pas»  quelque  indéfiniment  prolongées  qu'on 
les  suppose.  Pour  établir  un  rapport  entre  elles,  il  faut 
se  placer  hors  d'elles,  et  de  ce  point,  s'il  est  suffisam- 
ment élevé,  on  pourra  reconnaître  comment  les  résul- 
tats obtenus  dans  telle  spécialité  peuvent  profiter  aux 
récherdies  tentées  dans  telle  autre,  et  des  conclusions 
isolées  de  toutes  faire  autant  de  prémisses  d'un  ordre 
supérieur,  dont  un  travail  svuiIk  iiiiue  tirera  la  consé- 
quence générale  et  suprême.  Cette  œuvre  de  synthèse 
est,  je  le  sais,  accomplie  avec  éclat  par  ces  vastes  in- 
telligences que  l'bumanité  reconnaissante  salue  du 
nom  de  génies  créateurs.  Le  génie  crée ,  en  efitet,  dans 
la  mesure  des  forces  humaines ,  quand ,  embrassant  de 
sa  pensée  puissante  Tuniversalité  des  connaissances 
acquises»  il  pose  une  hypothèse  hardie  dont  Tampleur 
lait  concorder  entre  elles  des  aifirmations  scientifiques 
qui  antérieurement,  bien  que  confinnées  par  l'expé- 
rience, se  présentaient  dans  leur  isolement  comme 
discordantes  et  même  opposées,  et  qui  maintenant  se 
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coovdonnent  am  répugiunoe  comme  le»  tennsi 
diTen  mais  hannooiques  d'nn  rapport  plus  larges 
ment  compréhensif.  Telle  fut,  de  son  temps,  l'hypo- 
thèse newtonienne,  acceptée  depuis  comme  ime  loi. 

Les  Newtons  apparaissent  de  loin  en  loin  ;  révérons 
ces  hautes  personnalités,  mais  que  le  respect  du  à  leurs 
sublimes  conceptions  ne  lasse  pas  dédaigner  Tceuvie 
moins  éclatante,  mais  continue  de  ces  assodations 
d'hommes  dévoués  qui,  mettant  en  commun  leurs  apti- 
tudes diverses,  leurs  connaissances  spéciales,  leurs 
talents  variés ,  les  fmits  de  leur  expérience  profession- 
nelle ,  à  tout  le  moins  l'appoint  de  leur  bon  vouloir  et 
d*un  concours  financier  nécessaire,  constituent  par 
l*unité  de  leur  but  une  personne  morale ,  résumant  en 
bui  les  facultés  de  tous;  assez  bien  douée,  dès  lors,  en 
science  et  en  capacité  pour  assumer  et  remplir  cette 
tâche  synthétique  qui  ne  saurait  peut-être  demeurer 
Tapanage  exclusif  du  génie  individuel  »  à  une  époque 
où  rintelligence  eUe-môme  semble  s'être  démoeratiaée. 

Or,  en  vertu  même  de  cette  démocratisation  intellee- 
tuelle,  la  divi&iun  du  travail  s'étend  à  Tinfini;  chaque 
spécialité ,  dans  le  domaine  de  la  science  comme  de 
Tindustrie,  se  divise  et  se  subdivise  en  variétés  et  sous- 
variéiés  tellement  multiples  que,  d*un  débloublement 
sans  limites,  il  ne  pourrait  résulter  qu'une  espèce  à'ef- 
filation ,  si  vous  me  peiTnettcz  cette  image  empruntée 
à  nos  usines  ou  le  lil  perd  en  force  et  en  calibre  ce  qu'il 
gagne  en  longueur  et  eu  finesse.  JSécessité  donc  de  re- 
lier en  iàisceau  des  éléments  merveilleusement  dis- 
tendus dans  une  de  leurs  dimensions,  mais  singulière- 
ment atténués  dans  une  autre  ;  nécessité  de  demander 
ce  lien  conservateur  a  une  action  synthétique  suihsam- 


Digitized  by  Google 


ment  puissante  qui  xapproche  et  resaene  les  mille  par- 
ticnlariiations  d*im  trayail  analytique  incessant.  Voilà 

Taction  et  la  tâche  des  associations  constituées  et  orga- 
nisées, comme  la  nôtre,  df^s  éléments  les  plus  divers  , 
concourant  tous ,  avec  une  égale  liberté  et  une  géné- 
reuse émulation,  à  une  Ûn  complexe  mais  détenninée. 
La  Société  libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  Tin- 
dustriede  la  Seine-Inférieure  est-elle  vraiment  orga- 
nisée en  vue  du  Imt  synlhéti(iue  dont  jo  viens  de 
signaler  la  haute  nécessité  ?  A-t-elle  justiu'ici  tendn  à 
ce  but,  et  à  quelles  conditions,  de  nos  jours  surtout, 
peut-elle  espérer  de  Tatteindre?  Deux  questions  aux- 
quelles je  répondrai,  Messieurs,  en  vous  exposant  mes 
opinions  toutes  personnelles ,  heureux  si  votre  assenti- 
ment  venait  les  sanctionner. 

I. 

^  n  est  tout  d^abord  évident  que  ,  nonobstant  la  for- 
mule abréviative  de  son  nom ,  notre  Société  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie  n'est  ni  une  Société  commer- 
ciale, ni  une  Société  industiielle.  Aussi  bien,  commerce 
«  '  et  industrie,  voilà  chose  trop  vaste  pour  que ,  même  au 
point  de  vue  purement  théorique  et  spéculatif,  une 
corporation  exclusivement  composée  d'industriels  et 
de  commerçants  p\U  en  faire  avec  sucrés  l'élude  appro- 
fondie. Je  conçois  une  Société  d'entuniolugie;  car, 
bien  que  l'étude  des  insectes  dans  leur  organisme  et 
leurs  mœurs  suppose  et  nécessite  des  connaissances  en 
physiologie  générale,  elle  n*en  est  pas  moins  une 
branche  seulement,  que  dis-je,  un  sous-rameau  de  la 
zoologie  qui  ne  s'occupe  elle-même  que  d^un  seul  des 
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trois regues  de  ia  nature.  Mais  si  la  vie  d'un  naturaliste 
est  trop  courte  pour  qu'il  se  tlaLte  de  bien  connaître 
une  famille  unique  de  diptères,  comment  viendrait-il 
à  Tesprlt  d'hommes  sensés,  si  riches  qu'ils  fùssent  en 
connaissances  professionnelles  spéciales ,  de  se  donner 
comme  cultivant ,  à  Itnus  hpures  de  loisir,  la  science 
du  commerce  et  flo  rindusU  u'?  O  crrnnd  fait  du  Com- 
merce et  de  rindustrie,  né  le  joui'  où  ia  première 
hèche  s'enfonça  dans  le  sol  vierge,  où  les  fruits  de 
deux  arbres  séparés  par  un  ruisseau  furent  échangés 
pour  la  première  fois,  n'a  cessé  de  s^étendre  en  domi- 
nateur sur  le  monde  confjui.s  et  incessamment  trans- 
formé par  cette  armée  pacitique  de  travailleurs,  intime 
en  nombre  ,  immense  en  vigueur,  qui  est  comme  la 
chair  de  Thumanité  et  qii*on  prendrait  pour  sa  subs- 
tance, si  Ton  oubliait  que,  dans  le  corps  social  comme 
dans  le  corps  individuel ,  la  vie  ne  se  manifeste  que 
par  la  synergie  de  toutes  les  forées  au  protit  de  tout  le 
système.  11  n'y  a  donc  pas  en  ce  monde  unitîuement 
du  commerce  et  de  l'industrie  ;  le  laboureur  et  l'ouvrier 
ne  sont  pas  les  seuls  producteurs  ;  les  hommes  échan* 
gententreeux  antrechosequedes  colis  de  marchandises. 
Cela  est  vrai  ,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  les  néces- 
sités matérielles  de  l'existence  humaine  ont  été  de  tout 
temps  si  impérieuses  et  sont  devenues  si  exigeantes  et 
si  variées ,  que  la  masse  presque  entière  de  l'humanité 
apparaît  comme  une  entité  gigantesque ,  sans  repos  ni 
trêve  occupée  à  produire  et  élaborer  d'une  main,  à 
vendre  et  acheter  de  l'autre ,  pour  subvenir  a  ses  pro- 
pres besoins  et  pour  fournir  à  ceux  d'une  minorité 
numériquement  faible  à  l'excès,  intellectuellement 
forte  jusqu'au  prodige,  laquelle  paie  avec  usure  an 
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gémi  le  prix  de  ses  sueurs  fécondes  en  lui  apportant  en 
.  retour  non-seulement  l'appoint  du  capital ,  mais  aussi 
et  surtout  le  tribut  de  la  pensée  ;  car  elle  est  le  centre 
animé  d'où  part  le  mouvement  normal,  le  foyer  d'où 
s'irradie  la  Imnière. 

Pendant  que  le  travailleur  ae  repose  la  nuit  des  fati- 
gues de  son  négoce  ou  de  son  métier,  cette  minorité 
qui  a  charge  d'âmes  prolonge  ses  •  veiiies  labo- 
rieuses et,  dans  la  pratique  des  afiaires  politiques  et 
administratives  dont  elle  a  l'expérience  et  la  tradition , 
dans  Fétude  des  lois  dont  la  confection  ou  la  garde ,  la 
défense  ou  l'interprétation  lui  sont  confiées ,  dans  les 
recherches  scientiliques  dont  vingt  années  d'études 
préparatoires  sont  les  prolégomènes  à  peine  suiUsants , 
elle  s'applique,  avec  un  esprit  de  suite,  noblement  opi- 
niâtre, à  réduire  de  plus  en  plus  la  fatalité  de  la  matidre 
au  profit  de  la  liberté  de  l'esprit;  à  vivifier  le  travail 
matériel  parla  pénétration  de  l'idée;  à  diminuer  suc- 
cessivement la  distance  que  la  force  primitive  des 
choses  étendait  entre  TcBUvre  serviie  de  i  Midsan  et 
TcBUvre  libérale  de  l'homme  de  cabinet.  Oui,  voilà 
dans  l'exactitude  du  fait  (l'observation  quotidienne  et 
l'histoire  générale  en  font  foi) ,  voilà  l'opuvre  d'amélio- 
tion  ,  graduelle  et  î^ans  su li version ,  qu'opère  de  tout 
temps  cette  minorité  diiif^'eante,  aussi  essentielle  à  la 
vie  sociale  que  l'est  à  la  vie  corporelle  le  cerveau.  Les 
formes  politiques  sont  de  leur  nature  changeantes; 
mais  ce  qui  ne  change  pas  plus  que  la  constitution  de 
l'homme ,  c'est  la  constitution  générale  de  la  Société  ; 
or,  cette  constitution  implique  le  travail  industriel  et 
commercial  comme  le  lot  de  1  immense  majorité  des 
membres  de  cette  grande  famille  dont  les  besoins  phy- 
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siques  requièrent  une  satisfaction  de  tuus  les  jours  et 
qui,  de  plus ,  se  crée  des  besoiné  nouveaux  au  fur  et  à 
mesure  que  le  perfectionnement  du  travail  lui  donne  de 
nouvelles  facilités  d*y  satisfiaixe  ;  mais  elle  implique 
aussi ,  comme  tâche  imposée  à  la  fraction  qui  ne  ma- 
ncBum  ni  ne  négoce ,  Tobligation  de  garantir  à  tous 
la  sécurité,  la  tranquillité ,  la  liberté  d'action,  de  mou- 
vement et  de  transport,  sans  lesquelles  ils  ne  sauraient 
produire  et  échanger,  et  Tohligation  non  moins  rigou- 
reuse de  déverser  siur  tous  une  partie  des  lumières 
qu'elle  possède  et  qu^elle  acquiert  journellement  ;  dif- 
fusion sans  laquelle  la  production  et  l'échange  demeu- 
rent statioTîii  iires,  tandi»  que  le  di'sir  naturel  d'amélio- 
tion  aiguillonnerait  de  nouveaux  appétits. 

fih  bien  \  cette  double  obligation  que  Tégoïsme  im- 
poserait impérieusement  atix  sommités  sociales ,  si 
elles  ne  raccomplissaient  pas  spontanément  par  amour 
du  devoir,  a  pour  résultats  forcés  tuut  un  ensemble  de 
mesures,  de  lois  et  d  nislitutions  ayant  pour  îln  et 
pour  effet  d^assurer  le  travail  contre  l'agression  du 
dehorSi  ou  la  perturbation  au  dedans  ;  de  faciliter  et 
régulariser  le  labeur  agricole  et  industriel,  les  importa- 
tions et  les  exportations,  les  transactions  et  les  mar- 
chés ;  de  nmi  iiliser  les  populations  ;  en  un  mot,  d'élever 
progressivement  le  niveau  politique ,  moral  ,  hygié- 
nique, intellectuel  de  la  masse  de  la  nation.  Plaçons^ 
nous  â  un  point  de  vue  général  suffisamment  élevé,  et 
nous  reconnaîtrons  que  c'est  là  l'œuvre  partout  ébau- 
chée, partout  en  partie  accomplie  par  cette  pléiade 
composée  des  notalnlités  scientifiques,  administratives, 
artistiques  ,  financières  qui  ont  leur  plaee  nécessaire  à 
la  téte  des  nations  dont  elles  sont  les  éducatrices  dé- 
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vouées.  Nous  en  avons  la  preuve  sous  nos  yeux  ;  la 
réunion  groupée  autour  de  nous,  le  &ît  même  de  cette 
solennité  en  témoignent. 

Le  passé,  sons  ce  rapport  oncorc,  a  iinl  lt  ment  pré- 
paré le  présent.  Aussi ,  pour  rendre  hommage  aux 
princi[)e8  qui  depuis  les  dernières  années  du  siècle 
précédent  sont  hautement  proclamés  dans  notre  patrie 
et ,  par  elle,  se  propagent  dans  tout  le  monde  civilisé , 
il  n'est  pas  nécessaire  d'être  injuste  envers  les  géné- 
rations antériour(»s  qui  en  avaient  cultivé  le  gei-me  et 
hâté  de  leur  mieux  la  iloraisou.  Unissons  dans  le  culte 
de  notre  reconnaissance  et  nos  pères  et  nos  aïeux;  ce 
serait  fàire  injure  à  la  vérité  que  d'assigner  à  une 
soixantaine  d^années  de  date  Tépoque  de  sa  naissance  ; 
pour  moi ,  je  la  tiens  éternelle  et  je  sais,  sîins  l'ombre 
d'un  doute,  que  les  hommes  Tout  aimée  de  tout  temps 
et  que  de  tout  temps  aussi  les  esprits  supéiîeurs  et  les 
âmes  généreuses  se  sont  plu  à.  la  répandre.  Nous  nous 

vouons,  Messieurs,  à  Tétude  des  questions  commer- 

• 

ciales  et  Industrielles  ;  nous  ne  pouvons  donc  oublier 

ce  que  chez  nous,  pour  nous  en  tenir  à  un  seul  j  avs  et 
à  une  seule  période  historique,  nos  rois,  nos  communes, 
nos  parlements  firent  en  faveur  du  commerce,  se 
montrant  presque  toujours  plus  intelligents  de  ses 
véritables  intérêts  que  les  corps  et  métiers  s'embas- 
tillant  dans  leurs  privilèges  et  entêtés  de  l'exclusivisme 
le  plus  étroit.  Ces  mesures  étaient  assurément  les 
meilleures  qui  pussent  être  prises,  t^u  égard  aux  condi- 
tions générales  de  la  société  contemporaine.  Les  édits 
de  Louis  XIV  sont  encore  aujourd'hui  la  base  de  notre 
législation  commerciale  et  maritime.  Pour  avoir  été 
abbé  et  avoir  fréquenté  Versailles,  Turgol  n'émit  pas 
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moins  sur  la  liberté  du  commerce  des  convictions  bien 
avancées,  et  Técole  des  économistes,  sous  le  règne  de 

Louis  XVI,  bien  que  composée  exclusivement  de 
gentilshoiiiiiies,  jetait,  malgré  d'inévitables  tâtonne- 
ments, les  fondements  d'une  science  avec  laquelle  tout 
homme  de  sens  compte  aujourd'hui,  quoiqu'elle  n'ait 
pu  donner  encore  tout  ce  qu'elle  se  promet  de  réaliser. 

Ainsi  donc ,  des  Gapitulaires  de  Gharlemagne  aux 
décrets  de  la  Constituante,  les  monuments  législaifs 
de  l'ancienne  monarchie ,  les  articulations  du  droit 
coutumier  relatives  à  la  culture  et  au  pacage ,  les  objur- 
gations de  l'Ëglise  en  faveur  des  gens  de  mestim  et 
povres  marchands  déambulants  ^  les  règlements  des 
communautés  de  villes  et  bourgs  à  francs  marchés, 
accusent  dans  toutes  les  puissances  du  temps,  grandes 
ou  intimes,  une  préoccupation  réelle  des  avantages  du 
commerce  et  de  l'industrie,  se  manifestant  surtout, 
il  est  vrai ,  et  ce  qui  est  caractéristique  de  Fépoque , 
par  des  prescriptions  relatives  à  la  sauvegarde  des  in- 
térêts et  même  de  la  commodité  des  acheteurs,  non 
moins  qu'à  la  protection  des  marchanils  et  à  la  sécurité 
des  producteurs.  Joignez  à  cela  tout  uu  système  d'édu- 
cation professionnelle,  particularisé  dans  chaque  cor- 
poration et  confrérie  par  des  statuts  spéciaux  sur 
Tapprentissage,  le  compagnonnage  et  Tacquisition  de 
la  maîtrise  ,  et  vous  admettrez  ,  Messieurs,  que  l'esprit 
humain  ne  s'était  pas  médiocrement  occupé  du  pro- 
blème non  encore  résolu  de  l'organisation  du  travail , 
dans  ces  siècles  où  cependant  la  guerre  était  un  iléau 
permanent ,  et  ThostUité  entre  une  multitude  de  petits 
états,  la  rivalité  entre  les  provinces,  un  obstacle  presque 
insurmontable  à  la  facilité  des  transuctiouà. 
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Parce  que  le  morcellement  des  fiefo  a  ûûi  place  aux 
grandes  imités  nationales,  parce  que  la  France,  après 
un  ébranlement  qui  fit  tomber  en  ruines  ce  quHl  y  avait 

de  caduc,  de  vicieux  daiis  iiisULutiuiis  vieillies, 
s'esl  l  ecuiislituéo  politiquement  sur  un  plan  plus  simple 
et  piiiA  régulier  mi  nous  avons  tous  une  place  plus 
large  au  plein  soleil  de  la  liberté ,  où  tout  homme  qui 
possède  et  travaille  exerce  le  plus  élevé  des  droits  du 
citoyen ,  j'allais  dire  le  droit  souverain ,  dans  un  état 
où  le  suHrage  universel  est  la  racine  de  tous  les  puu\  uii  s 
publics  ;  pour  cela,  l'organisation  de  la  société  est-elle 
radicalement  changée?  Autant  demander  si  l'espèce 
humaine  a  changé  de  nature  au  lendemain  de  la  nuit 
du  4  août.  Je  le  déclare  hautement ,  je  suis  du  bon 
nombre  de  ceux  qui  jiieni  toute  prétendue  transmu- 
tation des  espèces  :  l'humanité  est,  à  mon  avis,  essen- 
tiellement ce  qu'elle  était  il  y  a  six  mille  ans  ;  elle  a 
prodigieusement  acquis,  sans  doute,  en  puissance  et 
en  savoir,  mais  elle  n'a  pas  cessé  d*étre ,  comme  elle 
Tétait  à  Torigine  des  nations,  comme  elle  le  sera 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  un  corps  organisé  dont  toutes 
les  parties  sont  solidaires  eutie  elles,  où  la  multitude 
qui  travaille  de  ses  mains  pour  élaborer  et  échanger  la 
matière  sous  toutes  ses  formes  est  nécessaire  à  la  nutri- 
tion de  la  minorité  qui  élabore  la  pensée  ;  comme  cette 
minorité  pensante  est  absolument  nécessaire  à  la  multi- 
tude pour  la  iiénélrer  hans  cesse  par  un  enseignement 
pratique  universel  et  incessant.  A  cette  minorité,  que 
j'appellerais  volontiers  l'aristocratie  du  xxx*  siècle,  de 
grandir  ansai  sans  rel&che ,  non  pour  la  frivole  ambition 
d'occuper  toujours  le  premier  rang,  mais  par  esprit  de 
dévoûment  et  pour  ne  point  cesser  d'être  utile  aux 
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masses  qui  attendent  d'elle  une  lumière  de  jour  en  jour 
plus  vive,  une  préoccupation  de  leurs  intérêts  de  jour 
en  jour  mieux  appliquée. 
Eh  bienl  Messieurs,  ne  vous  semble-t-il  pas,  comme 

à  moi ,  que  pour  appliquer  fructueuseiiieiit  une  sollici- 
tude éclairée  à  un  objet  aussi  vaste  et  aussi  complexp 
que  le  commerce  et  l'industrie ,  il  n'est  point  trop  du 
concours  des  spécialités  les  plus  diverses.  Car  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  alistraction ,  le  sort  de  Pindustriel 
est  pour  nous  inséparable  de  la  fortune  de  l'industrie. 
Promouvoir  par  une  généreuse  émulation  les  progrès 
de  r industrie  et  du  commerce,  cela  ne  se  borne  pas, 
dans  la  pratique  traditionnelle  de  notre  Compagnie,  à 
préconiser  tel  perfectionnement  dans  Toutillage  manu* 
&cturier  ou  à  signaler  tel  aperçu  nouveau  à  Pattention 
du  fabricant ,  notre  Société  ne  néglige  pas  cette  partie 
de  sa  tàclie;  mais  elle  a  directement  en  vue  aussi  la 
réussite  de  l'industriel  et  la  prospérité  du  commerçant; 
elle  a  très  directement  en  vue  Tinstructionet  la  mora- 
liBation  du  travailleur,  Thygiène  de  Touvrier,  du  labou- 
reur et  du  marin ,  Talimentation  intellectuelle  du  jeune 
commis  dans  nos  comptoir>,  du  juuiàe  cultivateur  dans 
nos  campagnes.  Aucun  problème  de  l'économie  poli- 
tique et  sociale  qu'elle  ue  doive  chercher  à  résoudre  ; 
aucune  question  de  plûlosophie,  d'histoire,  de  juris- 
prudence qu'elle  ne  doive  étudier  à  fond  pour  condenser 
les  résultats  de  son  étude  en  conclusions  sommaires 
applicables  au  besoin  de  connaître,  si  heureusement 
éveillé  dans  la  multitude  laborieuse  à  qui  elle  doit  part 
au  droit ,  à  la  raison ,  à  la  vérité  ;  aucune  découverte 
scientifique  dont  elle  ne  doive  activer  ou  Daciliter  Futile 
application ,  car  la  science  appliquée  tourne  toiyours, 
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en  détiïiitive,  au  bénéfice  des  masses  qu  elle  affranchit 
graduellement  de  l'asseï  \  iâsemeni  à  im  travail  pénible 
que  la  machine  inaDimée  peut  suppléer.  C'est  dire 
asses  est  indispensable  qu'une  Société  du  genre 
de  la  nôtre  s'ouvre  largement  aux  aptitudes  et  aux 
capacités  de  toute  espèce  et  de  toute  ratégorie  :  l'avocat 
auprès  du  commerçant ,  le  chef  d'atelier  auprès  du 
médecin ,  radministrateur  auprès  du  manufacturier  et 
de  ringénieur,  le  professeur  auprès  de  Tartiste  et  de 
raichitecte,  ont  leur  place  obligée  dans  cette  réunion 
d*hoiiunes  de  bonne  volonté.  C'est  dire  en  même  temps 
que,  par  sa  comffUxioji .  pour  me  servir  une  seconde  fois 
d'un  mot  juste ,  la  Société  libre  d'Émulation  du 
Commerce  et  de  PIndustrie  n'est  point  une  de  ces 
individualités  collectives  de  premier  degré  dont  je 
parlais  en  commençant ,  ayant  pom*  fin  exclusive  un 
seul  des  objets  particuliers  du  travail  humaiu  iiidcilni- 
ment  divisé  dan»  sou  œuvre  analytique  ;  mais  qu'il  lui 
faut  être  et  qu'elle  est,  eu  effet,  une  de  ces  personnalités 
collectives  que  j'ai  appelées  synthétiques  ou  de  second 
degré,  qui  ont  pour  mission  de  tirer  une  conclusion 
générale  des  travaux  spéciaux  tant  des  individus  que 
des  autres  associations. 

Si  votre  bienveillante  attention  ne  se  lasse  point , 
nous  examinerons  ensemble  dans  quel  esprit  notre 
Compagnie  a  travaillé  jusqu'ici  à  son  œuvre  synthé- 
tique et  à  quelles  conditions  il  lui  sera  donné  de  la 
poursuivre  fructueusement ,  à  une  époque  où  les 
sciences  semblent  converger  d'eiies-mémes  vers  une 
admirable  unité. 
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Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  ce  qup  notre  association  a 
fait,  année  par  année,  depuis  1789,  vous  le  saves 
comme  moi  ;  je  n*ai  pas  à  conjecturer  ce  qu'elle  poiina 
entreprendre  au  fur  et  à  mesure  que  des  besoins  ult6- 

* 

rieurs  se  produiront,  je  Tignore  comme  vous.  Mais  je 

dis  qu'il  est  de  nature  d'agir  toujours  et  qu'elle  a 
toujours  agi  dans  le  sens  du  pi  oyrès.  Je  dis  qu'elle  a 
pris  une  part  active  et  qu'elle  prendra  une  part  de  plus 
en  plus  efficace  à  Tœuvre  du  progrès  unîTersel.  Pour- 
quoi? le  Toici:  dans  Taccomplissement  dé  la  tâche 
qu'elle  s'est  donnée,  elle  ne  marche  pas  seulement 
sans  relâche ,  maïs  elle  marche  avec  règle  et  mesure  ; 
et,  sans  dévier  jamais  de  la  ligne  que  lui  ont  ouverte 
ses  fondateurs  »  elle  Télaigit  sans  cesse  en  se  fortifiant, 
par  un  travail  d'assimilation  continuel ,  du  concours 
vivifiant  de  toutes  les  lumières  et  de  tous  les  bons  vou- 
loirs. Le  progrès  puui"  être  efFcctif  doit  s'opf^rer  régu- 
lièrement ;  le  progrès  poiu-  être  largement  utile  doit 
s'opérer  synthétiquement.  Veuillez  me  suivie,  Mes* 
sieurs,  dans  le  développement  de  ces  deux  proposi- 
tions: 

t«  Le  progrès  suppose  et  commande  la  mardie  et 

Taction  :  Tactiuii,  mais  raisonnéeet  appropriée  à  la  fm 
utile  que  TelTort  se  propose  ;  la  marche,  mais  opérée  , 
ferme  et  droit  sur  un  milieu  rénstant ,  d'un  point  de 
départ  fixe  à  un  ^ui  reconnu  possible  à  atteindre. 
Notre  Société  d*Emulation  a  un  point  de  départ  fixe  : 
c'est  la  volonté  ardente  et  vivace  dans  tous  ses  mem- 
bres, depuis  qu'elle  est  instituée,  de  se  consacrer  tous, 
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dans  la  mesure  de  leurs  capacités,  à  la  poursuite  d*un 
but  librement  accepté.  Ge  but  déterminé  est  bon  en  soi 

et  possible  à  atteindre,  puisqu'il  ne  dépasse  pas  la  me- 
auie  de  nos  forces;  puisqu'il  n'est  pas  en  opposiliton  , 
tout  au  coDtraue,  avec  nos  institutions  sociales,  la 
miuk  vulgaire  et  les  traditions  du  sens  commun  ; 
puisqu'il  n'est  pas  une  vaine  utopie  de  réorganisatton 
sociale  à  priori,  et  d'immutation  radicale  des  conditions 
d'existence  de  rhumanitc.  Ce  but  voulu  et  précisé , 
c'est  l'accroissement  graduel  du  bien-être  dans  la  so- 
siété  tout  entière,  au  moyeu  d'une  augmentation  dans 
la  consommation  rendue  pour  tous,  saas  exo^tion , 
moins  onéreuse  et  plus  satisfaisante ,  grâce  à  une  pro- 
duction plus  abondante  et  meilleure  et  à  des  échanges 
plus  étendus  «  t  plus  faciles,  opérés  par  des  agents  mieux 
rétribués,  mieux  portants,  moins  accablés  de  travail 
pbysique ,  plus  éclairés  et  plus  moraux.  Le  mUieu  résU' 
Irnil  sur  lequel  oolr»  association  imprime  la  trace  de 
ses  paa  en  marchant  de  son  puint  de  départ  à  son  but, 
c'est  la  routine  qu'elle  foule  aux  pieds,  l'ignorance 
qu'elle  chasse,  les  préjugés  qu'elle  dissipe  ,  la  paresse*  • 
qu'elle  secovtr ,  les  habitudes  d'insouciance  et  de  dé- 
llBOolie  qu'eUe  combat  par  les  prix  d'honneur  oflérts 
au  travail ,  à  Féconomie,  à  la  tempérance,  à  la  lld^té 
et  à  la  constance  ;  par  la  constatation  éclatante  des 
bons  exemples,  parla  flétrissure  sans  pitié  du  wcc  mis 
à  nu  dans  sa  laideur  propre  et  ses  suites  fatales,  par  la 
wbsUtution  d'enseignements  utiles  et  sérieux  aux 
grossiers  plaisirs  qui  abrutisseut ,  aux  lectures  Mvoles 
et  ramaaesques  qui  halhicinent,  et  A  ces  autres  lectures 
BOQ  moms  pernicieuses  pour  des  écrite  sans  culture 
préalable  f»uiii:iaute,  qui  n'y  trouvent  qu'un  appel  a  la 


Digiiizixi  by  Coogle 


révolte  contre  la»  institatioiis  lodalm:  pour  O0ax4â, 
et  les  lecteon  novice»  foisonnent  âan»  nos  eomploiie  et 

nos  ateliers ,  certaines  publications  dites  à  bon  marché 
tendent  des  pièges  a  leur  rai&oii,  qu'ils  lisent  Gondc^^t 
ou  Paul  de  Kock. 

Point  de  départ  fixe ,  but  utile  et  détenniné,  mitien 
relativement  défectueux  à  modifier,  rien  ne  manque 
dcmc  à  r<Buvre  de  notre  Compagnie  de  ce  qui  caracté- 
libc  r œuvre  de  progrès.  A  ce  titre  ,  notre  œuvre  est 
bonne,  pourrais-je  affirmer  immédiatement,  si  Ton 
n'avait  tellement  abusé  de  ce  mot,  le  Progrès  ;  si  Ton 
n*en  avait  iàit  la  fionnule  élastique  sous  laquelle  s'abri- 
tent des  doctrines  tellement  contradictoires,  quMl 
m^est  néeessaire  ici  de  vous  avertir  du  sens  dans  lequel 
je  Taccepte  et  je  l'emploie.  Si  je  félicite  notre  Com- 
pagoîe  de  s'être  placée  à  la  hauteur  convenable  pour 
que  ses  membres ,  si  nombreux  qu*ils  puissent  être  et 
à  quelque  école  qu'ils  puissent  individuellement  appar- 
tenir, soient  aptes  tous  ensemble  à  établir  un  rapport 
général  et  synthétique  entre  des  conclusions  scienti- 
fiques qui,  isolées ,  paraissent  parfois  en  désaccord  ,  je 
ne  veux  pas  laisser  supposer  que ,  dans  mon  opinion , 
elle  ne  fait  pas  une  distinction  radicale  entre  le  Inen  et 
le  mal,  le  oui  et  le  non,  et  concilie  Tinoonoiliable.  Non: 
la  synthèse  n'est  pas  le  syncrétisme,  l'unité  n'est  pas 
ia  confusion.  Or,  il  n'est  |  ;is  que  vous  ne  sachiez,  Mes. 
sieurs,  qu'il  existe  ime  sorte  de  Petite-Eglise  dont  tout 
adepte  se  pose  en  rôvélat^ir,  en  incarnation  du  Progrès. 
Q»  MiÊtià  de  VléH  ont  fait  du  Progrès  leur  chose  et 
leur  domaine;  ila  le  revendiquent  comme  une  décou- 
verte de  leur  génie.  A  les  entendre ,  il  semblerait  que 
1  humiue  a  vaut  qmx^  bieu  que  doué  de  riuteiligence , 
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de  la  mémoire  et  de  la  tendance  inatinclive  au  bonheurv 

ii  avait  [las  su  tirer  du  fait  de  la  successivité  des  géné- 
rations humaines  la  conséquence  obvie  que  la  dernière 
venue  doit  posséder  la  plus  grosse  somme  de  savoir, 
de  talent  et  de  bien-être.  Ëh  non  i  le  genre  humain 
n*était  pas  ai  arriéré  qu*il  n*eût  fait  depuis  longtemps 
cette  déduction  logique ,  sans  pour  cela  concevoir  trop 
d'orgueil  de  sa  perspicacili;.  Mais,  instniit  par  uia;  dou- 
loureuse expérience ,  Tancieu  bon  sens  disait  en  même 
temps  :  si  les  géni  rations  successives  sont  naturelle- 
ment entre  elles  dans  le  rapport  mathématique  des 
termes  d*une  progression  ascendante,  il  existe  —  et 
presque  toujours  à  Thomme  seul  imputables  —  des 
causes  nombreuses  d  diiét  de  développement  et  de  dé- 
générescence qui ,  se  jetant  à  l'encontre  de  l'élan  pro- 
gressif, l'enrayent  d'abord ,  puis  le  font  dévier  ;  car»  de 
sanature»  Thommene  sauiaitdemeurerstatiounaire  ;  s'il 
n'avance  pas,  il  recule  :  l'individu  «  au  lieu  de  se  perfec*  . 
tionner,  se  dégrade  ;  la  race,  au  lieu  de  grandir,  déchoit; 
les  peuples ,  au  lieu  de  s'élever  à  un  degré  supérieur  de 
civilisation,  descendent  à  la  barbarie ^  des  sociétés 
s'énervent  et  passent  du  marasme  à  la  mort.  L'homme 
ne  progresse  pas  fatalement  ;  le  progrés  est  pour  lui  le 
résultat  d'une  libre  option  entre  le  biën  qui  nécessite 
la  iulti-  et  l'clTort,  et  le  mal  auquel  il  u  \  a  se 
laisser  aller  à  vau-l'eau  des  peucbautb  sensuels  et  de  la 
paresse  d'esprit.  Le  progrés  de  Thumanité  n*est  point 
contmu  dans  le  temps  ;  il  n'est  ni  simultané  ni  général 
dans  l'espace.  Ouvrons  les  yeux  :  y  a-t>il  de  nos  joun 
progrés  dans  la  Chine,  où  nous  voyons  en  pleine  déca- 
dence  une  société  de  trois  ceul>  millions  d'hommes, 
qui  nous  a  devancés  de  deux  à  trois  mille  ans  dans 
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Umieê  lar  mmcm  et  tous  les  arts,  ' 
infidèle  à  Pesprit  de  son  antique  civilisation ,  n'en  con- 
naît plus  que  la  lettre  dont  elle  fait  affaire  de  forme  et 
dépure  étiquette?  Y  a-t-il  progrès  dans  Tlnde,  cette 
^érable  institutrice  des  anciens  sages ,  immobilisée 
depnis  tant  de  siècles ,  par  le  mysticisme  iKindhisté , 
dans  la  stérile  contemplation  de  son  Dieu  impersonnel 
et  indistinct  de  l  'uiiiv('rs?\  a-t-il  progrès  dans  tonte  une 
moitié  de  rancieii  monde  si  civilisé  autrefois,  et  replongé 
dans  la  barbarie  par  l'islamisme  qui ,  après  une  courte 
période  de  fiévreuse  excitation  simulant  la  surabon- 
dance de  Tie ,  traîne  partout  où  il  a  établi  le  harem 
à  c^ té  de  la  mosquée,  son  engourdissement  fataliste? 
Y  a-t-il  progrès  dins  le  débris  des  anciennes  sociétés 
Toltèque  ,  Aztèque ,  Quichua ,  qui  ne  prolongent  leur 
vie  indolente  qu*en  s'infusant  le  sang  européen  porté 
en  Amérique  par  l^immigratîon?  Y  a-t-fl  progrès  enfin 
et  pour  achever  le  tour  du  monde ,  dans  ces  peuplades 
nombreuses  et  aluuties  de  TAfrique  et  de  l'Océanie , 
qu'aucun  ethnographe  sérieux  ne  considère  plus  comme 
des  peuples  enfants ,  mais  bien  comme  des  races  décré- 
pites ,  frappées  de  gangrène  sénile?  Où  donc  le  progrès 
hors  de  TEurope ,  de  ses  colonies  ou  de  ses  conquêtes  ? 
Le  progrès  ne  découle  donc  pas  comme  une  nécessité 
de  la  constitution  humaine ,  puisquUl  est ,  de  notre 
temps,  Tapanage -exclusif  d'une  forme  unique  de  civili- 
sation. 

Ce  fait  expérimental  s'emboîte  mal  dans  le  système 
dn  progrès-continu;  aussi,  aheurté  contre  cette  diffi- 
culté, se  tire-t-on  d*embarras  en  refaisant  Thistoire 

pour  le  besoin  de  la  cause,  et ,  renvf'isaat  la  videur  des 
termes,  en  appelant  bien  et  progrès  ce  que  le  sens  corn- 
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mun  nomme  mal  et  décadence.  On  se  fabrique  nu 
monde  imaginaire  ;  sans  souci  da  la  léalité»  l'on  ai&rme 
une  loi  du  progtèfl  qm  n'est  qu»  la  contre-partie  de  la 
loi  de  la  gMintation  :  l'homme  monte  cômme  la  pierre 
tombe  ;  ce  qui  est  dit  de  l'agrégation  de  molécules  or- 
ganisées  appelées  riionnno,  doit  être  dit  de  Va^c^gation 
d^honunea  appelée  T humanité;  donc  T homme  et  Tlm- 
Bianité  progressent  nécessairement  et  toujours ,  quand 
nulle  compression  venant  de  rextérienr  ne  s^oppose  i 
cette  é^lution  ascensionnelle. 

Les  prudents  ne  tirent  pas  do  cette  donnée  toutes  ses 
conséquences  légitime»  ;  plus  franc  logicien ,  l'auteur 
de  la  théorie  des  quatre  mouvements  posait  carrément 
en  principe  :  que  toute  compressiooSxercée  sur  le  libre 
eesor  des  passions,  sous  prétexte  d*éducation  ou  sous 
forme  de  presci-iption  morale,  est,  non  moins  que  la 
violence  physuiue  ,.un  attentat  contre  la  liberté  et  un 
obstacle  au  progrès.  La  sincérité  de  Charles  Fourrier 
était  compromettante  ;  mais,  de  bonne  foi,  À  quelles 
conclusions  pratiques,  au  point  de  vue  de  la  morale, 
abotttirait^n  si  Ton  déduisait  logiquement  les  consé- 
quences d'une  anthropologie  basée  sur  la  doctrine  de 
la  transmutation  progressive  des  espèces  dans  la  st  i  ie 
animale?  et  quel  droit  auraient  de  s'offenser  les  par- 
tisans de  cette  opinion  qu^aucun  fait  vérifié  ne  confirme 
et  qui  répugne  au  raisonnement,  s^il  nous  plaisait  de 
nous  rappeler  qu  avant  eux,  l'ingénieux  théoricien  de 
l'attraction  passinnnelle-  avait  déjà  tracé  Todyssée  du 
quadrumane  déviant  peu  à  peu  de  la  brute ,  modifiant 
son  cri  en  langage ,  deux  de  ses  mains  en  pieds,  et 
ddnmt  enfin ,  homme  s^appuyant  sur  un  bâton ,  entrant 
en  tmÊtoagerk,  traversant  (a  einHUtaitm  et  arrivant,  ce 


Digiiizixi  by  Coogle 


4iècie-ci,  au  répme  karmonim^  où  tous  ses  appétits 
devaient  avoir  leur  pleine  satisfaction  el  aon  otgaftiBùfie 
devait  s^entichir  de  sens  nonveanz  et  plus  paifiiita? 
yharmoiiien  dana  aon  phalanstère  était  asettvteeiit 

Tinfusoire  parvenu,  de  transmutation  en  transmuta- 
tion ,  à  la  plus  liaute  puissance  qu'un  hétéiogémste 
égaré  pourrait  rêver  pour  les  produits  de  la  génératimil 
spontanée.  Je  conçois  que,  pour  une  humanité  engen- 
drée sous  cette  contée,  Ut  monde  usuelle  soit  une 
vulgaire  pauvreté  ;  aussi  ne  m'étonnai -je  point  en  lisant 
l'autre  jour  dans  le  comute-rendu  complaisant  d'un 
petit  travail  élémentaire  sur  des  notions  d'histologie  : 
quhme  science  si  haute  et  si  nonrelle  aura  pour  immense 
résultat  d*en  finir  avec  une  vieille  anthropologie,  une 
vieille  morale ,  une  vieille  politiqfue  dont  le  Progrès 
a  fait  justice. 

Deux  grandes  écoles  eurent ,  elles  aussi ,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  s'il  vous  en  souvient,  cette  préten* 
tion  d*en  finir  avec  un  ensemble  d'institutions  qui, 
disait-on ,  avait  foit  son  temps.  Qu*est-il  advenu  de  ces 
deux  synthèses  de  la  science  humanitaire?  Malgré  l'in- 
cûiitet>tabU'  vigueur  d'esprit  des  maîtres  et  la  généreuse 
ardeur  des  disciples,  —  et  d£  ceux-ci  les  plus  éminente 
rendent  aujourd'hui  des  services  réels  à  cette  vieille 
société  que  leur  Jeunesse  avait  en  dédain ,  —  ces  coups 
d'épée  contre  la  civilisation  ont-ils  laissé  une  ride  ft  la 
surface  du  grand  fleuve  qui ,  depuis  comme  auparavant, 
coule  paisiblement  f  à  plein  lit.  vers  le  but  que  lui 
assigne  la  Providence.  Or,  si  cette  double  tentative  de 
réoiganisation  sociale  à  jfriori,  à  laquelle  vint  en  aide» 
à  deux  fois,  un  concours  inouï  de  circonstances  pro* 
pices»  se  réduit  à  la  valeur  d^une  anecdote  qui  provoque 
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un  sourire  involoiitaiie,  quelle  importmce  ont,  en 
irérité,  les  dires  et  les  écrits  qui  8*émettent»  en  ce 

temps-ci,  sous  renseigne  banale  du  Progrès?  Je 
m^adresse  ici  à  une  réunion  d'hommes  expérimentés, 
cultivant  f  chacim  d'eux  pris  en  particulier,  quelque 
branche  spéciale  du  savoir  humain,  formant  donc  tons 
.ensemble  un  aréopage  scientifique  compétent ,  au  juge- 
ment duquel  je  tiens  à  déférer  cette  simple  question  : 
depuis  ra%'ortcment  de  ces  deux  écoles  grosses  de  la 
religion  de  l'avtnit\  s'est- il  produit,  sous  le  nom  de 
doctrine  du  progrès,  autre  chose  que  des  redites  et  des 
enlàntillages?  Si  nous  n'admettons  pas  comme  articles 
de  foi  ces  prétendus  dogmes  déjà  plongés  dans  Toubli, 
goufllons  donc ,  une  lois  pour  toutes,  sur  les  préten- 
tions creuses  des  médiocrités  contemporaines  qui  se 
posent  en  génies  avancés  parce  que ,  de  science  peu 
solide  et  de  jugement  léger,  elles  s'abandonnent  au 
vent  de  toute  apparente  nouveauté.  Puislaissons  tomber 
cette  poussière  :  elle  voilerait ,  en  la  rendant  ridicule , 
la  saine  notion  du  vrai  Progrès. 

Le  Progrès,  Messieurs,  tel  qu'il  a  resplendi  de  tout 
temps  dans  le  ciel  des  intelligences,  le  Progrès  dont  les 
lueurs  radieuses  sont  versées  à  profosion  sur  notre 
grand  et  dier  xn*  siècle ,  si  laborieux  et  si  chercheur, 
si  épris  du  vrai  et  si  appliqué  à  Tutile ,  le  Progrès  est 
le  foyer  lumineux  où  se  concentrent  toutes  les  clartés 
qui  ont  lail  briller  sur  terre ,  au  prix  de  bien  des  tra- 
verses et  des  peines»  les  hommes  de  cœur,  de  téte  et 
d'action  qui ,  depuis  le  commencement  des  âges  et  sur 
tous  les  points  de  l^mivers,  ont  travaillé,  sous  l'œil 
de  Dieu,  n'inifiorte  dans  quel  rang  social,  n'importe 
dans  quelle  spécialité  du  labeur  libéral  ou  industriel , 
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afin  de  léguer  à  leun  successeurs  plus  qu'ils  n^airaîent 
reçu  de  leurs  devanciers.  Ils  ont  sué  la  sueur  qui 
féconde  le  sillon  .  quelque  semence  qu'on  y  jette.  Ils 
ont  tous  apporté  leur  appoint  au  trésor  commun-  de 
rhumanitô  :  ce  penseur,  en  déduisant  de  la  loi  morale 
une  application  utile  au  bonheur  de  tous  ;  cet  investi- 
gateur, en  acquérant  une  connaissance  plus  nette  de 
quelqu'un  des  êtres  ou  des  modes  d^étre  de  la  nature 
organique  ou  inorganique  ;  cet  ouvrier,  en  se  servant 
d'un  piocéd»'*  pins  productif  ou  plus  expt'ditif  dans  la 
pratique  de  son  métier.  Voilà,  Messieurs,  les  artisans 
du  Progrès,  légion  laborieuse ,  composée  de  tous  les 
gens  de  bien  qui  ont  rempli  avec  toute  la  perfection 
^i ,  de  leur  temps,  leur  a  étr  possible,  les  obligations 
de  leur  charge  ou  de  leur  profession,  et  transmis  cà  des 
hf^ritiers  perlectibles  comme  eux  Tépargne  déjà  grossie 
par  leurs  pères. 

La  loi  morale  étant  la  loi  souveraine,  formatrice  et 
conservatrice  de  toute  société,  est  le  critérium  auquel 
se  jugent  les  actes  de  tous  les  membres  du  corps  social  ; 
si  donc  une  socirté,  aussi  admirablement  progressive 
que  Test  notre  grande  société  européenne,  est  attaquée 
dans  ses  principes  constitutifs,  —  mobiles  du  dévoû- 
ment  de  la  multitude  active  qui  porte  le  poids  du  jour, 
noblement  soumise  aux  rudes  obligations  du  devoir, 

il  nous  sied  à  nous,  Messsieurs,  d'imposer  silence  à 
ces  agressions  (Hourdies  contre  la  vieille  morale  de 
1  humanité,  que  le  microscope  appliqué  à  l'étude  des 
tissus  doit,  dit-on,  détrôner  du  jour  au  lendemain  ; 
oui,  cela  nous  sied,  car  grâce  à  sa  complexxon,  notre 
Compagnie  peut  à  juste  titre  se  considérer  comme  un 
miroir  réllecteur  d'où  toutes  les  connaissances  utiles 
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doivent  s'irradier  sur  le  vabte  chamj»  du  commerce  et 
de  i'mdustrie,  tuus  les  conseils  salutaires  se  déverser 
sur  ces  dignes  travailleuis  qui  militent  dans  la  patience 
et  répreuve  au  service  du  progrès  dans  rhumanité* 
Disons  bien  haut  à  tous  ces  ouvriers,  nos  amis,  que 
nous  ne  les  avons  point  trompés,  nous,  quand  depuis 
tant  de  tomps,  chaque  ann<^e,  en  déférant  un  i-espec- 
tueux  hommage  à  de  modestes  vertus,  nous  avons 
attesté»  de  fait,  notre  croyance  en  ces  hauts  principes 
de  morale  qui  seuls  affirment,  sans  conteste,  la  dignité 
de  rhomme,  roi  de  la  création  terrestre;  la  distinction 
radicale  entre  le  vice  qui  est  faiblesse,  lâcheté,  et  le 
mérite  moral  qui  csl  l'acte  suprême  d'une  force  spiri- 
tuelle se  faisant,  durant  sou  court  passage  sur  la  terre, 
d'impérissahles  destinées.  Déclarons  sans  ménage- 
ments que  la  doctrine  du  progrès  continu  par  trans* 
mutation  des  espèces  ou  même  par  révolution  spon* 
tan^'e  et  fatale  de  la  nôtre.  n*a  point  d'assise  solide  dans 
la  science,  pas  de  valeur  possible  en  logique,  pas  d'autre 
conséquence  dans  la  pratique  de  la  vie  que  de  diminuer 
le  respect  de  Thomme  pour  lui-même,  justifier  les 
appétits  sensuels  dans  leur  révolte  contre  les  aspirations 
de  l'esprit,  aidei-  à  la  prédominance  de  l'égoîsme  indi- 
viduel sur  le  dévoùmeut  à  l'intérêt  général. 

U  ne  peut  me  venir  à  la  pensée  d'incriminer  les 
recherches  consciencieuses  des  savants  distingués  qui 
scrutent  les  mystères  de  la  manifestation  de  la  vie  sous 
ses  multiples  aspects.  8e  trompassent-ils  même  dans 
leurs  expériences  que  leur  zèlo  scientifique  n'en  serait 
pas  moins  digne  d'égards  et  de  i-espect  ;  mais  que  de 
leurs  travaux  mal  compris ,  de  leur  pensée  mal  inter- 
prétée, rirréflexion  vienne  à  l'étourdie  se  faire  une 
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mm  en  faymir  de  faoUasies  maltaines,  voili  ce  qu^il 

eet  de  BOtre  devoir  de  flageller  impitoyablement  au 
nom  de  la  raison,  de  la  nioi  ale  et  du  progrès.  Car  s'il 
n'est  pas  vrai  que  rhoinme  viemie  de  la  bête  par  pro- 
gression ascendante ,  il  est  trop  vrai  que ,  s^il  n'était 
guérissable,  il  tomberait  au  dessous  de  la  béte,  quand 
SOT  une  mauvaise  pente  il  se  laisse  glisser  juaqu^au 
bout  dans  sa  progression  descendante,  parce  qu'alors  il 
porte  à  se  précipiter  dans  sa  chute  une  partie  de  la 
vigueur  d'élan  qui  lui  avait  été  donnée  pour  tendre 
vers  la  perfection»  £bl  ne  dites  pas,  Messieurs,  que 
J*assombris  trop  le  tableau  des  conséquences  fàtales  des 
doctrines  matérialistes.  Je  n'irai  pas  chercher  le 
deniii'i  tenue  de  la  dégradation  liuniaine  dans  la 
caveiiie  ou  i  anthropophage  ivre-mort  cuve  sou  orgie 
sanglante;  non,  c'est  dans  l'éclat  des  merveilles  d'une 
toute-puissance  apparente  que  la  Rome  des  Césars 
vous  dira  comment  au  milieu  du  luze  et  dés  fêtes,  des 
prodiges  de  la  science  et  de  Tart,  des  habiletés  de  la 
plus  uigénieuse  organisation  administrative,  une  grande 
société  agonise,  dans  l'avilissement  des  caractères  et 
les  débauches  sans  nom,  parce  qu'ayant  pris  goût  aux 
sophistes  flatteurs  de  ses  penchants,  elle  a  renié  la 
sévère  discipline  de  ses  pères,  et  fermé  ses  yeux  à  des 
clartés  nouvelles.  Du  peuple  descendrai -je  à  l'individu, 
j'ai  mal  heureusement  trop  de  sujets  d'études  en  ce 
genre  pour  ne  pas  savoir  jusqu'où  peut  conduire ,  en 
fût  d'abjection,  une  première  négation  de  l'honnête  et 
du  vrai,  qu'elle  ait  été  posée  primitivement  par  une 
simple  révolte  de  la  vanité  contre  l'autorité  du  sens 
conuHun  ou  i>ar  une  lâcheté  du  cn  nv  en  face  des  exi- 
^uces  du  devoir.  Persévérons  dune,  Messieurs,  dans  la 
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Toie  traditionnelle  du  vrai  Piogiès,  telle  que  nous  l'ont 
ouverte  les  fondateurs  de  notre  association  :  par  tous 

les  moyens  en  notre  pouvoir  encourageons  le  bien  tel 
que  le  diTinitla  vieille  morale  usuelle;  de  toute  notre 
énergie  flétrissons  conim^^  arriérées,  rétrogrades,  abru- 
tissantes et»  il  faut  bien  le  dire,  puériles^  les  théories 
lanfatonnes  d'un  progrès  à  rencontre  des  principes  de 
la  civilisation  chrétienne. 

2*  Pernit Ut'z-iiioi  ,  Messieurs,  de  vous  soumettre 
maintenant  l'opinion  qu'au  début  de  cet  entretien  je 
vous  ai  annoncée  comme  toute  personnelle  Notre 
Compagnie  a  marché  et  il  est  de  sa  nature  et  de  son 
tempérament  de  mtu*cher  activement  et  mesur^ment 
dans  la  voie  féconde  du  progrès.  Cela  est  je  crois,  bien 
établi;  mais  sa  comple.xion  synthétiqu^ne  lui  commu- 
niqne-t-elle  pas  le  pouvoir  d'élargir  sa  ligne  tradition- 
nelle et  de  donner  plus  d*ampleur  à  ses  travaux. 
Puisque  nous  sommes  tous  pénétrés  ici,  je  le  crois 
aussi,  de  cette  vérité,  qu'une  association  d'hommes 
éclairés  et  expérimentés  dans  une  foule  de  spécialités 
et  réunis  par  la  vulonté  connue  de  se  vouera  un  objet 
aussi  vaste  (jue  le  développement  bienfaisant  de  Tin- 
dustrie  et  du  commerce,  n'a  point  à  faire  œuvre 
d'analyse  mais  œuvre  de  synthèse;  et  puisqu'il  est 
réel  que  la  complexion  de  notre  Société  lui  permet  de 
faire  avec  largeur  <  elte  cpuvre  synthétique,  iioiirquoi 
tarder  à  la  réaliser,  pourquoi  ne  pas  se  hâter  de  donner 
tous  à  notre  part  contributive  plus  d'étendue  et  de 
portée?  Ne  sommes-nous  pas  assurés  contre  noti« 
insufiKsance  privée  par  la  certitude  du  concours  bien* 
veillant  de  nos  collègues?  1!  ne  nous  sera  pas  refusé, 
quand  il  s  agira  pour  eux  de  nous  aider  de  leui*s  avis, 
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» 

de  suppléer  de  leur  abondance  à  ce  qui  natuieile- 
ment  manque  àdiacnn  de  nous  en  particulier,  de  noua 

redresser  si  nous  orrons,  de  nous  souteuir  si  nous 
faiblissons  a  la  Ulche.  Ce  que  je  souhaiterais,  Messieurs, 
c'est  que  nos  travaux  prissent  de  plus  en  plus  un  carao» 
tèie  encyclopédique  et  que  Ton  vit  dans  chacun  d'euxle 
reflet  des  lumières  fournies  fraternellement  par  tous. 
D  n^est  point  trop  de  ee  concours  pour  faire  aujour- 
d  hui  œuvre  de  quelque  valeur.  Pourquoi?  c'est  ce  qu'il 
me  reste  à  exposer  avant  de  clore  ce  discoui-s  dont  la 
longueur  ne  saurait  avoir  d'excuse  que  dans  l'opportu- 
nité des  considérations  émises. 

Pourquoi  donner  à  nos  travaux  un  caractère  d'en- 
seignement encyclopédique  de  plus  eu  plus  accusé? 
C'est  parce  que  le  temps  est  ^Taimcnl  venu  où  toute 
œuvre  scientifique  de  quelque  portée  résume  forcément 
les  conclusions  de  plusieurs  sciences  différentes  et  qu^on 
xegardait  autrefois  comme  sans  relation  entre  elles. 
Lorsque  Diderot  et  d*  Alemhert  donnèrent  à  leur  dic- 
tionnaire Tépithète  d'encyclopédi(iue,  leur  vive  intelli- 
gence avait  l'intuition  de  la  nécessité  d'un  lien  qui 
empêchât  l'analyse,  —  tant  préconisée  à  leur  époque 
et  par  eux-mêmes,  —  de  dissocier  outre  mesure  les 
connaissances  humaines.  Mais,  pour  mettre  un  peu 
d*unité  dans  Tinventaire  scîentiiique  qu'ils  se  pro- 
posai* nt  de  dresser,  tous  ces  iiomnics  n'avaient  de 
commun  qu'une  idée  négative  et,  de  sa  nature,  dissol- 
vante ;  aussi  leur  œuvre  n'a  d'une  encyclopédie  que  le 
nom.  n  est  évident  qu*atyourd*hiii,  au  contraire ,  la 
pure  analyse  est  remise  à  sa  place ,  elle  qui  avait  tout 
envahi,  tout  uburpé;  elle  doit,  cela  est  juse,  être 
coufiianiment  employée  comme  uu  des  procédés  logiques 
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essentiels  au  labeur  iiitellectuel ,  foinnio  un  admirable 
îosLrumeut  de  vérilicatiou  ;  mais  c'est  un  procédé  mal 
flkpproprié  à  l'invention  et  insuffisant  même  pour  l^étude 
sérieuse  des  sdences  s*il  n*est  contre-croisé,  pour  ainsi 
dire,  parle  procédé  synthétique.  Même  poorla  science 
analytique  par  excellence  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
pour  la  chimie,  I  époque  de  la  synthèse  est  arrivée,  et 
vous  savez  ce  qu'elle  a  déjà  produit.  Or,  par  l'emploi 
méthodique  des  deux  procédés  se  jugeant  Tun  Tautre, 
bien  dee  anomalies  apparentes  ont  disparu  du  domaine 
scientifique,  bien  des  rapprochements  inattendus  se 
sont  produits.  Pour  posséder  une  seule  science  aujour- 
d'hui ,  il  faut  les  connaître  à  peu  près  toutes,  tant  elles 
s'enchaînent  et  s'entrelient,  tant  elles  aspirent ,  en  se 
mariant  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'élèvent»  A  se 
simi^ifler  dans  ime  suprême  unité. 

Un  exemple  a  Tappui.  i^a  fondation  et  l'édification 
de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  constituent,  de 
Sait ,  un  progrès  aussi  capital  que  la  découverte  de  la 
gravitation  universelle.  Par  son  titre  des  plus  modestes 
elle  semble  n'être  qu'une  branche  spéciale  d'une  partie 
limitée  de  la  physique;  en  réalité,  elle  constitue  une 
science  tout  entière  dont  toutes  les  autres  sciences 
physiques  et  naturelles  sont  déjà  devenues  tributaires. 
Bien  plus ,  dans  un  travail  très  complet  qudque  très 
précis ,  dépouillé  de  toute  exagération  doctrinale,  mais 
plein  de  foits  bien  observés  et  de  raisonnements  bien 
déduits,  un  naturaliste  éminent,  M.  Hini,  a  démontré 
récemment  que  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  con- 
.duitde  plain-pied  sur  le  domaine  de  la  science  de  la 
vie ,  sur  le  domaine  de  la  physiologie  et  permet  d'aibcnv 
der  quelques  questions  de  psychologie,  réputées, 
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pendtfil  des  sièeles,  hors  do  tout  rapport  avec  les 
sciences  exactes.  Vous  savez ,  Messieurs ,  quelle  émo- 
UoQ  cause  en  ce  moment  le  livre  de  Thindall  traduit 
l«r  Tabbé  Moigno  ma  Télecthcité- chaleur  et  lumière 
comme  cause  du  mouvement  ;  les  physiologistes  s*en 
préoccupent  tout  autant  que  les  physiciens ,  et  la  phi- 
losophie spéculative,  mise  en  éveil ,  étudie  avec  plus  de 
Boiu  les  grandes  et  fondamentales  questions  d'espace, 
de  mouvement,  de  cause,  d'activité ,  de  force.  Per- 
meitec-moi ,  en  revenant  à  la  théorie  mécanique  de  la 
dialeor,  de  vous  foire  remarquer  à  Tappui  de  ma  thèse 
de  Tunification  actuelle  des  sciences ,  que  ce  fut  un 
médecin,  le  D""  Mayerde  lleilhronn.  qui,  il  y  a  une 
vingtaine  d  années,  en  formula  le  premier  une  des  pro- 
positions essentielles,  en  s'appuyant  sur  des  considéra- 
tk»8  tirées  du  règne  des  êtres  vivants  ;  montrant  ainsi, 
loi  ausn,  lui  déjà,  quelle  parenté  et,  quelle  solidarité 
«^établissent  entre  des  sciences  que  Pon  avait  cm  tout 
à  fait  étrangères  les  unes  aux  autres ,  pai*  rappai  ition 
d'une  théorie  ajaut  pour  objet  spécial  l'étude  des  rap- 
ports nécessairos  existant  entre  les  phénomènes  de  la 
chalettr  et  ceux  de  l'équilibre  statique  ou  dynamique 
delamatière  pondérable.  Mais,  vous  le  voyez,  Messieurs, 
Tien  que  l'énoncé  de  cette  définition  établit  un  trait 
d'union  désormais  indissoluble  entre  doux  sciences  en 
appar^ace  trè»  distinctes,  entre  la  mécanique  et  la 
physique,  comme  cette  théorie  elle«méme  ètabUt  un 
rappoit  devenu  indestructible  entre  ce  qu'en  physique 
en  ^npeHe  unité  de  chaleur  ou  eaUfrU^  et  en  mécanique 
uiiitr  d'-  travail  ou  dyname.  Toutes  les  fois  que  Faction 
du  calorique  sur  un  corps  produit  un  travail  méca- 
nique ,  il  disparaît  une  quantité  de  chaleur  rigoureuse- 
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ment  i;»roportionQelle  au  travail  produit  ;  réciproque* 
ment,  toutes  les  fois  qu'un  travail  méeanique  est  con- 
sommé à  modifier  Tétat  d'iMjuilibre  interne  d^un  corps, 

il  se  développe  une  quautile  de  chai» m  i  i;:^onreusement 
proportionnelle  au  travail  dépensé.  Entre  le  travail  ' 
ainsi  produit  ou  consommé  ei  la  chaleur  ainsi  con- 
sommée ou  produite ,  il  existe  un  rapport  immuable 
qui  est  ce  que  Ton  a  nommé  VéquivaUnt  mécafiique  de 
la  chaleur.  Or,  ce  principe  ne  concerne  pas  seulement  le 
calorique,  mais  toutes  les  forces  de  la  nature.  Télectri- 
cité,  la  lumière,  le  magnétisaie,  la  gravitation,  etc.,  etc. 
Si  dans  un  phénomène  quelconque  il  se  produit ,  par 
exemple ,  de  Télectricité ,  nous  sommes  paiMtement 
certains  qu*il  se  dépense  ou  de  la  lumière,  ou  de  la 
chaleur,  ou  du  travail  nîécanj(iue,  en  quantité  équiva- 
lente. En  un  nioL  toutes  ces  forces  peuvent  se  substi- 
tuer les  unes  aux  autres;  il  y  a  entre  elles  équivalence 
quantitative  au  point -de  vue  des  effets  produits.  Vous 
pressentez ,  Messieurs ,  qu*il  a  été  possible  d'appliquer 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  aux  moteurs  animés, 
puisque  le  corps  de  tous  les  êtres  vivants,  végétaux , 
animaux, à  sang  fruid  ou  chaud>  constitue  une  source , 
un  foyer  continu  de  chaleur.  Les  animaux  se  meuvent; 
or»  pour  un  animal  élever  le  poids  de  son  propre  corps, 
traîner,  transporter  un  fordeau  additionnel,  c'est  fournir 
un  travail  mécanique.  Les  animaux  sont  donc  de  véri- 
tables moteurs.  Examinons  un  vertébré  (inelconqiie  ; 
nous  trouvons  d'ahord  un  assemblage  de  pièces  solides 
articulées  entre  elles  comme  de  vrais  leviers  :  ce  sont 
les  os  ;  G*est  le  sqdelette  d'un  moteur  quelconque.  Ces 
leviers  sont  reliés  entre  eux  et  rendus  dépendants  les 
uns  des  autres  par  dei»  corps  susceptibles  de  changer  de 
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forme,  de  se  raccourcir  en  exerçant  un  effort  sur  les 
leviers:  ce  sont  les  muscles;  ceux-ci  jouent  le  rôle  de 

la  vapeur  qui  pousse  lo  piston  d  une  machine.  Les 
muscles  se  contractent  sous  l'action  d'une  force  qui, 
si  elle  n'est  point  l'électricité ,  se  comporte  du  moins 
çonmie  de  rôlectricité  qui  serait  dirigée  parles  conduc- 
teurs nerveux.  Vous  le  reconnaissez.  Messieurs,  il  y  a 
similitude ,  quant  au  principe  de  construction ,  entre 
les  moteurs  vivants  et  nos  uioteurs  iaauimés.  Ici , 
toutefois,  s'arrête  la  similitude:  car  outre  la  matière 
pondérable  et  les  farces  qui  constituent  tous  les  corps 
»  possibles,  se  trouve  dans  Tétre  vivant  une  puissfinee 
active^  susceptible  de  spontanéité,  renfermant  dans  sa 
propre  nature  toute  la  virtualité  de  Tétre ,  capable  de 
dire  :  «  je  veux,  je  ne  veiu  pas,  »  et  aux  ordres  de  la- 
quelle obéit  la  force  motrice.  Mais  cette  puissance  active 
ne  peut  pas  plus  créer  du  travail  qu'elle  ne  peut  créer 
de  rélectridté.  Chaque  fois  donc  que  le  moteur  animé 
produit  ou  reçoit  du  travail  externe ,  il  faut  de  toute 
nécessilî  i^u  il  s'opère,  dans  son  intérieur,  mui  dcpeiise 
ou  une  production  équivalente  de  la  force  (nerveuse 
ou  électrique)  qui  est  en  lui  le  principe  moteur  ;  mais 
comme  les  phénomènes  d'innervation  sont  tout  é.  fait 
internes ,  comme  les  seules  manifestations  extérieures 
de  la  force  innervatrice  sont  des  phénomènes  calori- 
fiques, il  faudra  de  toute  nécessité  qu'à  chaque  travail 
mécanique  exécuté  ou  consommé  par  l'être  vivant,  il 
se  manifeste  au  dehors  de  lui  un  déficit  ou  un  bénéfice 
de  chaleur.  Telle  est  Taffirmation  capitale  que  formule 
•  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  quant  à  Tun  des 
plus  compliqués  des  phénomènes  de  la  physiologie  ;  et 
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cette  atrirmatioii  se  trouve  admirablement  vérifiée  par 
l'expéneuce  directe. 

Vous  entrevoyez,  Messieurs,  que  si  le  temps  nous 
pennettait  de  suivre  le  savant  professeur  de  Golmar 
dans  Tétude  des  conséquences  philosophiques  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  nous  aurions  à  nous 
demander  ce  que  c'est  que  la  chaleur,  la  luuiii  i  t  .  la 
pesanteur,  Télectricité ,  le  tluide  inuervateur  autant 
qn^il  soit  distinct  de  réiectricité  ;  ce  que  c*est,  en  un 
mot,  que  la  fore$^  considérée  comme  cause  de  mouve- 
ment ;  et ,  venant  de  constater  qu'à  titre  de  moteurs 
les  êtres  vivants  sont  soumis  exactement  aux  mêmes 
lois  que  nos  machines,  nons  nous  demanderions  en 
quoi  ces  êtres  en  diti'èreut ,  nous  demauderious  ce  que 
c'est  que  la  vie,  et,  voyant  les  forces  soumises  à  des 
lois  aussi  fatales  que  la  maUère  pondérable  elle-même, 
tandis  que  la  vie  se  manifeste  comme  Taction  d'une 
puiisbcUice  s})ontanée ,  nous  serions  amenés  à  nous 
démontrer  expérimentalement,  pour  ainsi  dire,  l'exis- 
tence des  esprits  ou  unités  animiques  tout  aussi  rigou- 
reusement que  l'existence  des  corps.  L*dme,  la  force, 
principe  intermédiaire,  et  la  matière  pondérable,  nous 
apparaîtraient  comme  les  trois  éléments  constituants 
de  Tunivers.  Mais  je  ne  peux  et  ne  veux  ici  ni 
exposer  ni  tenter  de  soutenir  une  théorie ,  quelque 
bien  fondée  qu'elle  puisse  être;  mon  but  simplement 
a  été  de  prouver  par  cet  aperçu  d'un  travail  réellement 
scientifique  que  toutes  les  sciences  se  coordonnent 
aujourd'hui ,  au  point  que  toucher  à  la  pelle  d'un 
chautreur,  c'est  uuvrij' à  Tcxtréme  hoiizou,  comme  par 
>    une  décharge  électrique ,  le  actuaire  des  plus  hautes 
spéculations  de  la  psychologie. 
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Et  voilà  pourquoi .  Messieurs,  je  réitère  mes  vœux 
pour  qu'appliqués  a  pi-omouvoir  le  développeiaenl  du 
commerce  et  de  rindustrie ,  uous  nous  fassions  un 
devoir  de  ne  demeurer  étrangers  à  rien  de  ce  qui  touche 
aux  sciences  physiques  et  naturelles,  morales  et  poli- 
tiques, aux  arts  libéraux  comme  aux  arts  mécaniques, 
à  l'art  de  guérir  ou  de  préserver  des  maladies  du  rorps, 
commeà  Tart  d'illuminer  les  intelligences  et  de  lurliiier 
les  cœurs.  Semblables  à  ces  ouvriei*s  qui  bâtissaient  le 
temple ,  la  truelle  d'une  main ,  le  glaive  dans  Tautre , 
n^évitons  pas  la  polémique  quand  elle  est  nécessaire 
pour  défendre  une  cause  noble  et  sainte,  pour  accomplir 
une  lielle  mission.  Telle  est  la  nôtre,  Messieurs;  elle 
est  vaste  et  pratique  :  concourir  au  progrès  général  de 
rhumanité  en  activant  et  améliorant  la  production 
individuelle  rendue  plus  facile  et  plus  lucrative  à  des 
travailleurs  plus  \  igoureux ,  plus  instruits,  plus  moraux. 
Nous  méiiterons  ainsi  de  plus  eu  plus  les  sympathies 
et  l'approbation  de  nos  concitoyens,  et  la  nombreuse 
réunion  de  ce  jour  prouve  tous  les  droits  que  nous 
y  avons  déjà. 

La  Société  libre  d'Émulation  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  de  laSeine*Infédeure  arecueilli  avec  respect 
et  mettra  à  profit,  dans  l'intérêt  de  ses  patronnés,  les 
graves  et  belles  paroles  que  M.  le  Ministre  de  ilnstruc- 
tion  publique  adressait  le  24  avril  dernier  aux  Sociétés 
savantes  dont  les  délégués  se  pressaient  dans  la  salle 
de  la  Sorbonne  :  •  Notre  constitution  a  ses  consé- 

•  quences  légitimes  :  le  niveau  moral  monte  parce  que 
-  le  niveau  politique  s'est  élevé;  plus  on  est  homme , 
n  plus  ou  est  citoyen.  G  est  à  nous,  membres  des 

•  Sociétés  savantes,  à  seconder  ce  mouvement.  Ia 
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•  diifbsioB  des  droite  eiige  la  dHAision  des  lumières,^ 

«  afin  que  celles-ci  lassent  briller  à  tous  les  yeux  le 
«  devoir  que  Dieu  a  placé  partout  à  côté  du  droit, 

•  maîB  qui,  pour  bien  des  conscienoes,  reste  souvent 

•  dans  l'ombre,  > 
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COURS  PUBLICS 

DE  LA  SOCIÉTÉ, 


Par  M.  DEL.  AH  A  YE, 


Messieurs  , 

Notre  honorable  vice-président,  M.  Manchon,  retenu 
par  de  nombreuses  occupations  personnelles,  n^a  pu 
cette  année  suivre  les  examens  des  cours  publiçs 

fondés  par  la  Société.  Je  viens  donc  à  sa  place  vous 
eulrc tenir  des  résultats  obtenus  pendant  la  période 
scolaire  qui  vient  do  s'écouler. 

Cette  tâche  est  d'ailleurs  bien  douce ,  car  cette  année 
encore  nous  n*aTons  à  constater  que  des  succès,  au 
double  point  de  vue  du  nombre  des  élèves  qui  ont 
fréquenté  les  différents  cours,  et  du  niveau  d'instruc- 
tion atteint  dans  chaque  faculté. 

En  effet,  Messieurs,  plus  de  250  élèves  empressés 
el  aMdns  ont  répondu  cette  année  à  Tappel  des 
excellents  et  dévoués  professeurs  qui  leur  prodiguent 
avec  tant  de  désintéressement  leurs  utiles  leçons. 
Aussi  avons-nous  obtenu  des  élèves  des  divers  cours 
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des  réponses  réellement  excellentes,  et  ai  ce  n'eût  été 
abaisser  la  valeur  des  récompenses  que  d^en  abaisser 
le  nombre ,  la  Société  eût  pu  enrichir  sa  liste  de  prix  de 
plusieurs  noms  parfaitement  dignes  d'y  figurer.  Que 
tous  reçoivent  donc  ici  les  félicitations  qui  leur  sont 
dues,  et  que  les  vaiucus  de  cette  année  s'apprêtent  par 
de  nouveaux  efiorts  à  devenir  les  vainqueurs  de  l'an 
prochain. 

Un  seul  regret  8*est  mêlé ,  Messieurs,  à  la  satisfaction 

si  légitime  que  nous  a  causé  Tétat  prospère  des  divers 
cours  fondés  par  la  Compagnie.  Vous  avez  tous  (^oTni)ris 
que  je  veux  parler  du  cours  de  chimie  iudubtrieile  ai 
bien  professé  par  notre  savant  collègue  M.  Rivière, 
qui  n*a  pu  avoir  lieu  cette  année  par  suite  de  difficultés 
matérielles.  Mais  la  Société  connaît  trop  bien  Pimpor- 
Uiuce  et  Futilité  de  cet  enseignement  pour  nu  pas  cher- 
cher éiiergiquement  à  lever  les  obstacles  qui  l'ont 
entravé  cette  année ,  et  elle  a  le  ferme  espoir  que,  Tan 
prochain ,  lesnombreux  auditeurs  deM.  Rivièrepourront 
de  nouveau  se  presser  à  ses  utiles  leçons. 

Que  M.  1»^  Sénntcur-Préfet  nous  p(M-motte  luaiulcnaut 
de  venir  jjarticuiierement  lui  rendre  compte  des  ex- 
cellents résultats  obtenus  par  ceux  des  élèves  du  cours 
de  chaleur  auxquels  il  daigna  accorder,  Pan  dernier, 
sur  la  recommandation  de  la  Société,  des  brevets  de 
capacité  revêtus  de  sa  signature.  Grâce  à  cette  sanction 
si  flatteuse  et  si  liouorable,  tous  ces  élèves  ont  trouvé 
des  places  de  chaulleurs  avec  la  plus  grande  facilité. 
Quelques-uns  d*entre  eux  ont  même  obtenu  des  enga- 
gements de  longue  durée  dans  des  conditions  excep- 
tionnellement avantageuses.  Nous  satons  d'avance  que 
e  cœur  géhéruLi.\  de  M.  le  Préfet  éprouvera,  en  appré- 
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GÎant  ces  fàits,  autant  ft'intiine  satia&ction  que  noua 
en  épronvons  nous-mêmes  â  lui  montrer  les  excellents 

résultats  produiîs  par  la  mesure  que  lui  dictait,  Tan 
dernier,  son  esprit  de  bienveillant  patronage  envers  la 
Société  libre  d'Emulation. 

Mais,  TOUS  le  saTez,  Messieurs,  succès  oblige.  Aussi 
la  Société  a-t-elle  cru  devoir  être  très  sobre  de  ces 
brevets  et  ne  les  accorder  qu'à  des  élèves  tout  à  fait 
hors  ligne.  Ceux  qui  les  ont  obtenus  auront  donc  le 
droit  de  se  montrer  justement  fiers  de  cette  distinction, 
et  nous  avons  la  légitime  espérance  de  voir  s^assurer  de 
jour  en  jour  la  réputation  des  cbauffeurs  sortis  des 
cours  de  la  Société. 

Je  ne  puis  terminer  ce  rapport  sans  reporter  à  qui 
de  droit  le  mérite  des  heureux  résultats  obtenus. 

Je  remercie  donc  bien  sincèrement ,  au  nom  de  la 
CSompagnie  et  aussi  au  nom  de  leurs  élèves  dont  je  suis 
sûr  d*étre  le  fidèle  interprète,  nos  chers  collègues  et 
professeurs,  MM.  Lefort,  Bosensteel,  Gully  et  Paul 
Ducastel ,  pour  tout  le  zèle  qu'ils  ne  cessent  de  déployer.  \ 
Us  en  trouvent  d'ailleurs  la  récompense  la  meilleiu'e 
et  la  plus  légitime  dans  les  brillants  succès  qu*ils 
obtiennent. 


Voici  la  li%te  des  prix  décernés  aux  élèves  des  cours 
publics  et  gratuits  patronés  parla  Société  libre  d^Emu- 
lation  du  Ck>mmerce  et  de  Tlndustrie  : 


Digitized  by  Gopgle 


~  40  — 


4 

Professeur  :  M.  LEFOHT. 

  M.  Dupont  (Philibert). 

2*  Prias  ex-mquo  .  •  i  MM.  Ghanceubl  (Armand). 

I  Hue  (Albert). 

1«  Accessit  ....    MM.  HuET  (Basile). 
2«  Accmil  ....  Ghatelbt  (Léon). 


COUaS  JD'AJfGIiAXt. 

Deanème  année. 

Professeur  :  M.  ROSENSTEEL. 

  M.  Vauquikr  (Aliï(;d). 

2«  Pmex-iguo.  .  \       Fessier  (Marie). 

<  M.  CuMONT  (Théodore). 

Accessit  ....  M.  Dubbrnay  (Adolphe). 

2»  Accessit  ....  M,  Toutain  (Eugène). 

Première  année. 

MM.  Lefbbvre  (Eugène). 

Mure  (Edmond). 
MM.  Mure  (Georges). 
LBMomB  (Raphaël). 
Noblesse  (Âmédée). 


2»Pria?.  .  . 

î'^  Accessit  . 
2*  Acce,ssit  . 
3*  Accessit  . 
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Prof£8seua  :  M.  GULLY.  * 

l«r  Prix  M.  QuEMiN  (Paul-Georges). 

2*  Prix  ix-wquo.  .  j  (Géiestine). 

(  M.  Guignant  (Âlexandie). 
Bappd  de  2»  Pm.    M.  Roy  (Augustin). 

I«  AeeesHt  ,  ,     .  MM.  Crampon  (Joseph). 
2»  Acces^iU  ....         Paon  (Borromée). 

ouum  AmjQuÉs  aux  ajelts. 

Professeur  :  M.  DUCASTEL  jeune. 

Élèves  chauffeurs. 

\^  Prix  MM.  Hor.uET(Hippolyte-Sénateur). 

2*  Prix   BouRDiN  (Édouard- Auguste). 

AcctssU   Stabbnbord  (Jacob). 

Élèves  Don-cbauffiBurs. 

i^^PrtxW'Mqua,  .\^'  Bhoubibr (Pierre-Vivien). 

(       MoNORUEL  (Victor-Annand). 
Aeemit   Duranb  (Allred-Louis). 

CertiiicaU  de  capacité. 

MM.  RoGUBT  (Hippolyte-Sénateur). 

Brousier  (Pierre -Vivien). 
MoNGRUEL  (Victor), 
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PRIX  SPÉCIAUX, 

tSection  de  Mécanique,  d*Indaetrle,  de  Littérature 
et  des  Beaux- Arts. 


8ECTI0II  6E  lÉCANIQUE  ET  D'INDUSTRIE; 
Paa  m.  U£(jaT£L. 


Croire  toat  (téconirert  «t  «M  «mar  profonde . 
G'«it  pnMin  l'iMiiMo  pov  Ut  liofiui  4«  aiBte 

.  Messibubs  , 

Telle  est  la  devise  d'uii  Mémoire  soumis  an  juge- 
ment de  la  SocitHô  d'P'mulalion  pour  le  concoui's  des 
prix.  Renvoyé  à  rexameu  de  la  section  mécanii^uei 
ce  travail  a  été  robjet  d'une  étude  consciencieuse , 
et  je  vais  avoir  rhonneur  de  vous  soumettre  les  con- 
clusions de  notre  Commission. 

Uauteur  n*a  pas  craint  d*embrftS8er  une  tâche  im- 
mense, et  il  faut  reconnaître  un  cerUiin  couraf^e  à 
rhoniuie  qui  se  propose  de  démontrer  Tinexactitude 
des  théories  thermodynamiques  reçues  et  enseignées 
par  tous  les  savants  de  notre  siècle.  Tel  est,  en  effet  » 
le  but  de  son  Mémoire.  BHl  accomplit  sa  tâche ,  il 
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réclame  les  (tiflérents  pisx  inscrits  au  programme  pour 
des  modifications  aux  foyers  et  aux  chaudières  actuels, 

et  cette  récompense  enviée  ne  serait  pas ,  en  réalité , 
trop  grande  pour  le  service  qu'il  aurait  rendu  à  la 
science. 

Le  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première , 
toute  théorique,  est  destinée  à  combattre  les  idées 
scîentifkiues  modernes  et  à  édifier  un  système, 

d'ailleurs  ingénieux ,  mais  qui  nous  a  semblé,  selon 
Texpression  d'un  de  nos  collègues ,  une  réminiscence 
du  siècle  passé  ;  la  seconde  partie  traite  plus  spécia- 
lement le  sujet  du  concours.  KUe  a  pour  but  d^ensei^ 
gner  une  nouvelle  installation  des  foyers  et  des 
chaudières  qui  doit  produire ,  avec  la  moitié  du  com- 
bustible  aujourd'hui  consumé ,  un  travail  plvs  qm 
décuple  du  travail  actuel.  Ce  sont  de  brillantes  pro- 
messes que  rindustrie  française  s'applaudirait  de  voir 
réalisées,  et  la  Société  d'Emulation  u'aurait  pas  trop , 
nous  Tavons  dit,  de  toutes  ses  récompenses  pour 
rendre  hommage  à  Tinventeur  qui  remplirait  un  tel 
programme.  Malheureusement,  ce  ne  sont  que  des 
promesses. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Noub  allons  essayer  de  présenter  en  quelques  lignes 
le  système  de  l'auteur.  v 

D'après  lui ,  la  chaleur  est  un  corps  composé  d'éiec- 
Iridté  (positive  et  négative)  ;  elle  est  lumineuse  quand 
elle  renferme  des  volumes  égaux  de  chaque  fluide  ; 
elle  est  plus  ou  moins  obscure  dans  tous  les  autres 
cas. 
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L'échauffement ,  puis  la  vaporisation  d'un  liquide, 
sont  produits  par  la  pénétration  mécanique  de  la  cha- 
leur dans  les  molécules  matérielles^  qui  prennent  la 
forme  de  petits  ballons  plus  ou  moins  gonflés. 

Gomment  cette  chaleur  pénètreot-elle?  L'auteur  ne 
le  dit  pas;  il  n'explique  pas  non  plus  par  quelles  lois 
d'équilibre  les  atomes  creux  se  dilatent  à  la  façon 
d'une  buUe  de  savon ,  et  constituent  ces  vésicules  qui 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  théorie  proposée. 

Au  reste»  l'auteur  ne  se  Mt  pas  illusion  sur  Telfét 
que  doivent  produire  de  semblables  théories  et  il  craint 
que  bien  des  siècles  s'écoulent  avant  le  triomphe  de 
ses  idées.  Nous  espérons  qu'il  en  sera  ainsi  et  que 
nous  ne  verrons  pas  Tesprit  scientifique  actuel  revenir 
à  des  conceptions  repoussées  par  la  grande  nugorité 
des  savants,  à  une  époque  déjà  lointaine. 

Et  cependant ,  Messieurs ,  l'auteur  cherche  à  se  rat- 
tacher aux  théories  modernes ,  en  donnant  son  travail 
comme  une  solution  du  grand  problème  de  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur. 

Cest  un  défenseur  inattendu  des  nouveaux  prin- 
cipes ,  partisan  dangereux  pour  la  vérité  qu'il  croit 
défendre ,  car  ses  arguments  ne  nous  païaissenl  pas 
devoir  amener  la  conviction  dans  les  esprits- 

•  Les  éléments  électriques,  dit-il,  étant  compri<^ 
«  més»  font  ressort  etcommuitiquent  le  mouvement  ; 
•  le  travail  est  dont  une  disparition  de  chaleur,  i 
L'auteur  s'arrête  à  cette  démonstration ,  sans  voir 
qu'elle  se  borne  à  mettre  un  mot  à  la  place  d'un 
fait. 

Vous  le  voyes,  MessieurB,  la  question  de  l'équiva- 
lent mécanique  de  la  chaleur  est  ici  encore  posée 


! 
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dranl  vous.  Goml»ltue  et  aoutenue  dans  nos  séances 
avec  DU  égal  talent ,  elle  est  ramenée  par  ce  Mémoire , 

et  il  y  a  presque  une  nécessité  ,  pour  tous  les  hommes 
de  science  qui  tiennent  une  plume,  d'aflirmer  à  ce 
sujet  leurs  convictions. 

Bln  y  consaciant  quelques  lignes,  nous  espérons 
prouver  Teneur  de  ceux  qui  matérialisent  la  chaleilr, 
et  rimportance  du  sujet  vous  fera  peut-être  excuser 
Taridité  des  développements  et  rinsullisance  de  l'avo- 
cat d'une  SI  belle  cause. 

C'est  un  iait  désormais  hors  de  toute  discussion 
que  la  chaleur  produite  au  foyer  ne  se  retrouve  pas 
entière  dans  la  vapeur,  les  gaz  de  la  comhustion  et  les 
organes  divers  de  l'appareil . 

Tout  le  monde  admet  que  la  production  du  travail 
entraîne  une  diminution  de  calorique.  Nous  ne  cher- 
cherons pas  à  démontrer  que  Tune  de  ces  qualités  est 
proportionnelle  à  l'autre  :  c^est  un  résultat  encore 
discuté  et  qui  importe  peu  à  la  suite  de  notre  raison- 
nement. 

Mais  il  est  impossible  de  concevoir  la  transformation 
d'une  substance  en  travail ,  c'est-à-dire  en  mouvement. 
Cette  affirmation  n'aurait  aucun  sens.  Ou  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  la  chaleur,  ainsi  définie ,  dis- 
parait. Âu  point  de  vue  scientifique,  la  matière  ne 
disparaît  pas ,  elle  persiste  en  présence  de  toutes  les 
forces  extérieures.  Et  cependant,  nous  ne  retrouvons 
pas,  après  l'action  mécanique,  toutes  les  calories 
émises  ;  donc  la  chaleur  n'est  pas  une  substance  simple 
ou  composée,  c'est  un  mouvement.  Ce  premier  point 
éclaircî,  la  suite  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
ne  serait  plus  qu'uue  série  de  déductions ,  pour  ainsi 
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dite,  géométritiuesi  mais  que  nous  ne  pouTons  entre- 
prendre d*établir  dans  ce  travail. 

Si  on  a  bien  voulu  iiuii<  accuiiipagner  jusqu'ici ,  un 
voudra  peut-être  admettre  qu'il  reste  peu  de  choses 
des  hypothèses  de  l'autour  du  Mémoire. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  dissertations,  sou- 
vent pénibles,  qu*il  croit  devoir  développer.  Il  y  a. 
dans  ce  travail  une  hardiesse  d'afiirmation  qui  ne 
donne  que  trop  do  prise  à  la  critique.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  auuuuce  comme  une  chose  toute  naturelle 
que  Teau  peut  s'obtenir  en  combinant  deux  atomes 
d*azote  avec  un  atome  d*oxygène.  Proposition  difficile 
à  défendre  et  dont  la  démonstration  serait  un  grand 
pas  vers  celle  de  i  uiuic  de  la  nialiere  ,  le  grand  rêve 
des  chimistes. 

£t  cependant ,  Messieurs ,  la  Commission  ne  cou* 
damne  pas  ce  travail  d*une  manière  absolue,  et,  comme 
on  Ta  dit  dans  une  de  nos  séances,  ce  n'est  pas 
Tœuvre  du  premier  venu*  L^îdée  primitive ,  que  nous 
croyons  fausse ,  se  développe  avec  une  certaine  saga- 
cité, en  s'appuyant,  par  malheur,  sur  des  erreurs 
matérielles  dont  révidence  aurait  dû  Êrapper  l'esprit 
de  Técrivain. 

Nous  avons  remarqué ,  néanmoins,  une  explication 

de  l'état  sphéroidal ,  fondée  sur  la  décomposition  élec- 
trique de  la  chaleur  contre  les  parois  incandescentes, 
qui  atteste  à  coup  sûr  un  esprit  ingénieux.  L'auteur 
analyse  aussiles  phénomènes  de  l'ébullition  et  explique 
le  bruissement,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
chanson  de  Teau,  comme  le  résultat  de  décharges 
électriques  entre  lo  lii[uiile  positif  et  la  chaudière 
négative  \  il  déduit  enlin  de  sa  théorie  des  indications 
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utiles  sur  la  conduite  du  feu  daus  les  toyei*s  des  chau- 
dières à  vapeur,  et  il  inoutre  que  la  flamme  doit  être 
hûiiioiLtale  et  peu  éclaiiante ,  résultat  que  Texpérience 
agéDéralement  conflimé* 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Dans  la  seconde  partie ,  nous  trouvons  des  applica- 
tions plus  ou  moins  directes  des  théories  qui  précèdent. 
Nous  nous  bornerons  à  décrire  les  appareils  proposés 

laissant  aux  industriels  la  tâche  do  les  discuter  et 
d'apprécier  les  résultats  probables. 

L'état  sphéroïdal  est,  selon  le  Mémoire,  la  cause 
dominante  des  explosions.  C'est  contre  ce  redoutable 
phénomène  qn^il  recommande  les  précautions  sui- 
?antes  : 

Si  i>ii  tient  à  conserver  l'instalkilion  des  chaudières 
actuelles,  on  couvrira  par  la  galvanoplastie,  ou  tout 
autre  moyen ,  rintérieur  du  générateur  d'une  couche 
de  plomb  de  û-,001 . 

Dans  le  cas  des  fortes  pressions  et  par  conséquent 
des  très  hautes  températures,  on  couvrira  le  plomb 
lui-même  d'une  couche  de  zinc  moins  faible  ,  et  le 
plomb  en  fusion  sera  maintenu  par  cette  seconde 
enveloppe.  L'auteur  propose  aussi  de  remplacer  le 
plomb  par  Talliage  de  Darcet. 

Veat*on ,  au  contraire ,  changer  de  fond  en  comble 
Varrangenient  des  générateurs?  On  obtiendra  une 
pn^ssion  supérieure  à  quinze  atmosphères  et  le  travail 
sera  décuplé  avec  la  moitié  du  combustible  actuelle- 
ment employé ,  en  adoptant  la  disposition  suivante. 
Nous  copions  textuellement  : 
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Les  bouilleurs  sont  supprimés;  la  chaudière  qui 
contient  Teau  à  vaporiser  est  renfermée  dans  une 
autre  :  Tintervalle  est  remplie  d'huile»  La  chaudière 

extérieure,  pleine  à'liiiil(3,  ne  devant  subir  aucune 
pression ,  n'a  qu  une  très  faible  épaisseur,  et  la  chaleur 
la  traverse  facilement.  La  chaudière  intérieure  doit 
présenter  la  résistance  ordinaire. 
Les  avantages  de  ce  chauffage  au  hain-marie  seraient , 

d'après  l'auteur  : 

Une  plus  grande  surface  de  chauffage  , 

L'impossibilité  de  l'état  sphéroïdal  dans  la  chau- 
dière, 

Une  température  élevée  et  uniforme , 

La  surchauffe  de  la  a  apeur  ramenée  dans  Thuile  à 

travers  un  serpentin,  et  (jui  en  sortira  a  2,  3  ou  400% 
sans  dépenses  supplémentaires  sensibles. 

ËnÛn,  l'auteur  du  Mémoire  annonce ,  sans  le  dé- 
crire, un  nouveau  mécanisme  supprimant  le  cylindre , 
le  piston  et  les  points  morts ,  ainsi  que  toutes  les 
résistances. 

L'établissement  d'une  semblable  machine  serait 
certainement  un  grand  bienfait  pour  l'industiie ,  et 
nous  engageons  l'auteur  à  développer  son  projet  et  à 
le  soumettre  à  la  discussion.  Ce  (ju'il  peut  y  avoir  de 
bon  dans  l'appareil  entrera  bien  vite  dans  le  domaine 
des  faits,  et  le  grand  jour  de  la  publicité  dissipera  les 
illusions  qui  abusent  peut-être  Tebjjnt  ingénieux  de 
l'écrivain . 

Vous  connaissez  maintenant,  Messieurs,  l'ensemble 
du  travail  qui  nous  était  soumis.  La  Compagnie  n*a 
pas  cru  pouvoir  donner  son  adhésion  aux  idées  trop 
discutables  émises  par  le  Mémoire  ;  elle  n^oserait 
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même  pas  garantir  la  nouveauté  des  réformes  propo-  • 
sées.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Testud  de  Beau- 
regard  construit  des  chaudières  dont  le  fond  plonge 

dans  un  bain  d'élain  en  fusion  et  affirme  réaliser  une 
économie  de  50  0  0  Si  cela  enlève ,  en  partie  ,  le  pres- 
tige de  la  nouveauté  aux  idées  de  notre  auteur,  c'est  du 
moins  une  première  garantie  de  la  possibilité  de  leur 
réalisation. 

Malheureusement,  des  erreurs  trop  évidentes  ont 

égaré  r«!-Li-ivaiii  d»js  son  d' but.  La  Société  d'Eniula- 
tinn  n»*  rejette  donc  pas  d'une  manière  absolue  une 
œuvre  consciencieuse  qui  renferme  peut-être  le  germe 
de  résultats  pratiques  ;  mais  si  elle  doit  sa  sympathie 
et  son  appui  aux  esprits  fortement  trempés  qui  ac- 
croissent le  domaine  des  sciences  et  de  Tindustrie , 
til.  J  il  parder  une  prudente  réserve  en  face  d'une 
hardiesse  dangereuse  et  d'hypothèses  difficiles ,  pour 
ne  pas  dire  impossibles  à  défendre. 


RAPPORT 

FAIT  AU  NOM  DE  LA  SECTION  DE  MÉCANIQUE, 

SUR 

L'APPAREIL  FUMIVORE 

De  M.  lâiERRY  fils. 


Messieurs, 

M.  Méchain ,  ingénieur,  a  soumis  à  l'examen  de  la 
Société  Tappareil  fumivore  de  M.  Thierry  fils. 
Nous  avons  Tbonneur  de  tous  rendre  compte  de  cet 

examen. 

La  chaudière  sur  laquelle  est  établi  l'appareil  Thierry 
est  du  système  ordinaire  à  bouilleurs  et  de  la  Xorce  de 
dix  chevaux;  elle  doit  produire  de  la  vapeur  à  une 
pression  moyenne  de  cinq  atmosphères  ;  le  combus- 
tible ordinairement  employé  est  la  houille.  Le  tirage 
est  déterminé  par  une  cheminée  en  maçonnerie  ik' 
dimeusiuiis  relativement  énormes,  eu  égard  à  la  quan- 
tité de  combustible  qu'il  est  possible  de  brûler  sur  les 
grilles. 

La  partie  essentielle  de  Tappareil  consiste  en  un 
simple  tube  en  fer  étiré  d'environ  quatre  centimètres 
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df(  diamètre  sur  une  épaisseur  de  un  centimètre,  et 
percé  de  cinq  petils  trous  de  un  millimètre  et  quart  de 
diamètre,  tous  placés  dans  un  plan  passant  par  Taxe  du 
tube,  maiB  de  diiecUon  différente.  Ce  tube  est  placé 
horkontalement,  immédiatement  au-dessus  de  la  porte 
du  foyer  et  communique  par  tme  extrémité  avec  la  ya- 
peur  de  la  chaudière;  à  Tautre  bout  e.sl  adapté  un 
robinet  de  pnrsre.  les  trous  sont  plarés  du  côté  du  foyer 
et  leur  direction  est  t^lle  que  le  jet  de  deux  trous  symé- 
triques se  croise  à  Taxe. 

Le  temps  manquant  pour  fàire  une  expérience  com- 
plète ,  dont  d'ailleurs  les  dimensions  restreintes  de  la 
chaudière  auraient  reudu  les  résultats  illusoires  ,  nous 
avons  dû  nous  borner  à  expérimenter  la  fumivorité  de 
Tappareil. 

Pour  déterminer  la  production  d'une  grande  quan- 
tité de  fumée,  nous  avons  fait  usage ,  comme  combus- 
tible ,  d'un  mélange  de  houille  et  de  naphtaline.  L'ap- 
pareil étant  au  repos ,  on  a  pu  constater  qu'il  fallait 
3'  pour  que  la  fumée  opaque,  qui  se  dégageait  par  la 
cheminée ,  devint  grise,  et  un  intervalle  total  de  cinq 
minutes  pour  obtenir  une  absence  complète  de  lUmée. 
Noos  avons  remarqué  également  que  le  feu  étant 
excité,  il  y  avait  une  légère  production  ik^  iumée  grise. 

Avec  ra|i}>areil  en  fonction  ,  la  période  de  fumée 
opaque  ne  durait  que  V  W  et  au  bout  de  4'  il  y  avait 
absence  complète  de  fumée.  Les  portes  étant  entière- 
ment ouvertes,  la  fumée  reparaissait  avec  un  peu  plus 
d'intensité  que  dans  le  cas  précédent. 

Il  importe  beaucoup  de  charger  le  combustible  à» 
Tavant  de  la  grille  et  de  se  réserver  du  charbon  rouge 
en  arrière;  car^  autant  que  nous  avons  pu  le  remarquer, 


Digitized  by  Google 


—  52  — 

les  jets  de  vapeur  surchauffée  qui  s'échappent  par  les 
trous  du  tuhe  coupent  la  longue  ilamme  qui  se  dégage 
et  la  rabattent  sur  la  partie  postérieure  du  foyer  où  les 
parties  noires  entraînées  se  trouvent  brûlées.  L*aspect 
du  foyer  est  alors  celui  <{u*il  aurait  si  la  combustion 
d'un  charbon  très  maigre  y  était  déterminée  par  le  souffle 
d'un  ventilateur. 

•  Les  excellentes  conditions  de  tirage  du  foyer  expéri- 
menté ont  très  probablement  empécbé  de  trouver  une 
très  grande  différence  en  fàveur  de  remploi  de  Tap- 
pareil ,  mais  nous  sommes  persuadés  que ,  dans  tous 
les  cas  ordinaires,  son  appîicatiuu  prcviundra  suihsam- 
meut  la  production  de  la  fumée. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  la  dé- 
pense du  combustible  occasionnée  pàr  Tappareil  ;  les 
auteurs  ne  promettent  aucune  économie ,  mais  ils  af- 
firment que  cette  dépense,  si  elle  existe,  est  insigni- 
tiante.  Ce  résultat  n'ayant  pu  être  véiifié ,  nous  ne 
pouvons  que  réserver  notre  opinion  à  cet  égard  jusqu'à 
'  ce  que  des  expériences  faites  dans  de  véritables  condi- 
tions industrielles  nous  permettent  de  nous  prononcer 
avec  certitude. 

Quant  .1  préseiil ,  Messieurs,  nous  jiu us  bornerons  à 
remercier  M.  Mécliain  de  nous  avoir  fait  connaître  un 
appareil  simple  et  de  manœuvre  facile,  qui,  en  présence 
des  nouveaux  règlements ,  peut  au  moins  nous  rendrer 
service  comme  fùmivore ,  et  nous  croyons  devoir  ré- 
server tous  les  droits  de  l'auteur  pour  le  cas  où  le  pro- 
blème qu'il  s'est  proposé  de  résoudre  serait  mis  au 
concours. 
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fàn  A0  MM  Dl  LA 

SECTION  DK  UÏIÙBATIiSK  fiï  DfiS  BEAUX-mS. 

stm 

LES       ET  12e  SUJETS  DE  PRIX, 

par  m.  h.  é'mMw/LtmTaT, 
ScdéUire  de  coriMpondaDCt. 


MBSStBURS, 

La  Société  d*Emulation  avait  mis  au  concours  pour 

1865  «  TEloge  de  Mollien  •  et  «  une  Notice  biogra- 
phique sur  Cavelier  de  la  Salle.  ■  Elle  avait  lieu  de 
supposer  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  grandes  individua- 
lités tenterait  de  nombreux  écrivains  ;  les  documents 
considérables  qui  permettent  d*approfondir  chacune  de 
ces  existences  semblaient  aussi  de  natui*e  à  en  faciliter 
.l'étude. 

£t  cependant  sur  chacun  de  ces  sujets  de  prix  un 
seul  travail  a  été  présenté.  Celui  relatif  à  Cavelier  de  la 
Salle  a  pour  épigraphe  :  Qui  m'arrête?  Féloge  de 

Mollien  ,  cette  devise  placée  par  ce  grand  financier  en 
iéV  (h-  t^es  M<''nioire8  :  Qiiain  dvpomo  viiatn  exjmnn. 
Je  dois  Tavouer,  la  Société  espérait  davantage.  Ces 
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deuA  célébrités  normandes ,  toutes  deux  plus  que  nor- 
mandes pour  nous,  rouennaiecs  aussi,  eussent  dû 
provoquer  ce  semble  plus  de  sympatbie  dans  leur  viUe 
natale ,  jusqu'ici  peu  soucieuse  de  revendiquer  la  part 
de  gloire  que  leur  souvenir  fait  rejaillir  sur  elle.  Au 
reste,  nous  n'en  devons  avoir  que  plus  de  reconnais- 
sance pour  lesérrivaiiih  qui  ont  répondu  à  notro  appel. 

Peu  de  sujets  d'ailleurs  pouvaient  oâhr  plus  d'in- 
térêt. • 

La  vie  de  Gavelier  de  la  Salle  est  remplie  à  elle  seule 
des  péripéties  les  j>lus  émouvantes ,  et  lorsque  l*on 
Foîigc  que  c'est  un  homnie  d'apparence  cliétive ,  sans 
naissance,  sans  relations,  qui ,  par  la  seule  force  de  ba 
volonté  y  est  parvenu  à  vaincre  les  obstacles  que  la 
nature,  que  ses  contemporains,  que  le  monde  nouveau 
qu'il  allait  révéler  à  la  France  devaient  accumuler  sur 
ses  pas,  on  ne  peut  «e  défendre  d'un  sentiment  d'ad- 
miration profonde.  C'est  à  lui  qu'appartient  rhonneur 
d'avoir  le  premier  suivi  jusqu'à  son  embouchure  le 
cours  majestueux  du  Mississipi.  Heureuse  la  France  si 
elle  avait  dû  conserver  les  colonies  que  le  hardi  navi- 
gateur avait  proclamées  françaises  !'  elle  rangerait  au- 
jourtriuii  sous  sa  loi  les  provinces  les  plus  fécondes  du 
continent  américain. 

n  serait  trop  long  de  raconter  ici  les  détails  de  cette 
découverte  :  le  premier  voyage  de  Gavelier,  son  départ 
de  La  Rochelle  le  14  juillet  1678  avec  des  secours  et 
des  privilèges  dont  il  paraît  surtout  avoir  été  redevable 
à  la  protection  du  prince  de  CuuU,  le  temps  consacré 
i  ra&ploration  des  lacs  de  T Amérique  centrale,  le  dé- 
couragement des  siens ,  leur  trahison ,  leur  révolte , 
douloureuses  épreuves  que  le  souvenir  du  fort  de 
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dèrecœur  a  tniumiîfleB  A  la  postérité.  Deux  ans  8*é- 

coulent  ,  Pi  c'pst  seulement  le  2  février  1682  que  Cav(»- 
îier  débouche  flans  le  Mississipi  par  rillinois  ,  le  7 
avril  qu'il  pâment  à  reml)ouchiire  de  re  fleuve  im* 
mense,  après  une  navigation  de  près  de  SOO  lieues. 

Noua  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  toutes  les 
difficultés  qu'une  telle  entreprise  souleva  presque  à 
chaque  pas  :  hostilité  des  sauvages  ,  abattement  des 
compagnons  de  Cavelier,  épuisement  des  provisions. 
Un  fait  seul  en  dit  assez.  Lorsqu'ils  arrivèrent  aux 
limites  du  fleuve ,  les  navigateurs  furent  heureux  de 
pouvoir  apaiser  leur  faim  en  se  jetant  sur  des  mor- 
ceaux de  chair  boucanisée  que  le  hasard  leur  fit  dé- 
couvrir. Triste  ressource  d'ailleurs  qu'ils  durent  bientôt 
N  abandonner ,  quand  ils  s'aperçurent  que  ce  mets  venu 
si  fort  à  propos  n*ékait  autre  que  de  la  chair  humaine. 
Devons-nous  noter  en  passant  que  l*im  d'eux ,  le  père 
Zénobé ,  l'avait  trouvée  •  fort  bonne  et  dtUicate  ?  • 

Trois  ans  plus  tard,  (Cavelier,  à  qui  sa  découverte 
avait  valu,  dans  sa  patrie  ,  une  ovation  méritée,  quit- 
tait la  France  comblé  de  félicitations  et  d'honneurs 
i91  juillet  168S);  une  petite  flottille  l'accompagnait. 
Mais  rhostilité  sourde  de  celui  qui  la  commandait  et 
l'envie  ([u  il  portait  à  Cavelier  entraînèrent  la  ruine 
de  l'entreprise. 

Cette  fois*ci,  c^était  par  TOcéan  que  hotre  navi- 
gateur voulait  atteindre  Tembouchure  du  Mississipi. 
Malheureusement ,  trompé  par  le  pilote  qui  Taccompa- 
gnait ,  il  dépassa  la  baie  de  la  Floride  et  alla  prendre 
terre,  bU  lieues  plus  a  1  uuesl ,  sur  un  rivage  inconnu. 

Abandonné  par  de  Beaujeu»  qui  mit  à  la  voile  avec 
deux  navires»  les  provisions  et  les  outils ,  ce  fut  en  vain 
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qu'il  jeta  dans  le  Texas  leB  genneB  d'une  colonie  nou- 
velle^ ses  efforts  pour  regagner  par  terre  reml)ouchure 
âe  son  fleuve  demeurèrent  sans  n^sultats  ,  et  bientôt , 

trahi  par  les  siens ,  il  fut  lâchement  a&sassiné  par  deux 
d'entre  eux. 

Tel  est  rhomme  au  sujet  duquel  la  Société  deman- 
dait une  notice  biographique.  Ce  travail  motivait  cer- 
tains développements,  la  recherche  des  documents 

inédits  que  possède  en  abondance  le  ministère  de  la 
marine.  11  ne  s'agissait  pas  seulement ,  rommn  Ta  fait 
Tauteur  du  Mémoire  ,  de  lire  et  de  compulser  les  écrits 
des  voyageurs  qui  ont  laissé  sur  les  expéditions  de  Ga- 
velierdes  documents  contemporains»  Ce  travail  a  été 
fait ,  et  M.  Xavier  Eyma,  dans  le  tome  I*'  de  la  Rmsue 
contemporaine  de  1863,  a  montré  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  en  tirer.  Evideujment ,  la  Société  attendait 
quelque  chose  de  plus  que  ce  que  possédait  déjà  le 
domaine  public.  Ge  qu'elle  voulait,  c'était  connaître 
un  peu  mieux  Phomroe ,  les  circonstances  qui  avalent 
déterminé  sa  vocation,  les  luttes  qu'il  avait  eu  à  subir, 
la  manière  dont  il  en  avait  triomphé 

Comment,  dans  un  tnivail  de  cette  nature,  n'avoir 
pas  indiqué  la  paroisse,  Saint- Herbland,  où.  notre 
héros  était  né?  Pourquoi  ne  pas  avoir  recherché  et 
transcrit  son  extrait  baptistaire,  point  de  départ  qui 
précisait  mieux  son  individnaliti'?  ConiiiioMl  ;iMjir  passé 
sous  silence  dans  la  vit'  de  CavrlitM-  do  la  Salie  un 
détail  qui  eût  dû  arrêter  rattentionde  son  biograghe? 
Gavelier  était  entré  dans  Tordre  des  Jésuites  et  n*en 
était  sorti  qu'à  la  mort  de  son  père.  Gela  valait  la  peine 
d'être  rapporté  et  semble  s'accorder  assez  mal  avec  ce 
que  dit  le  Mémoire  •  qu'il  eut  de  bonne  heure  un 
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«  goût  prononcé  pour  le  commerce  et  les  Toyages,  et 

•  qu'il  ne  tarda  pas  à  passer  dans  le  Canada  et  à  s'en 

•  iaire  une  nouvelle  patrîe.  • 

Nous  n^avons  pas  remarqué  avec  moins  de  surprise 
la  note  qui  attribuait  comme  ancêtre  à  Robert  Gave- 
lier  xm  certain  Gadifer  de  la  Salle,  compagnon  de  Jean 
de  Bethenrourt.  Do  semblables  généalogirs  semlilent 
rentrer  un  peu  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  11  n'est 
pas  jusqu  a  l'orthographe  du  nom  de  la  Salle  auquel 
]*auteur  retranche  un  l ,  contre  Tusage  commun,  ce  qui 
eût  bien  mérité  quelques  lignes  d'explication. 

Dans  les  circonstances  mêmes  qui  amenèrent  la  mort 
de  Cavelier,  l'auteur  du  M<^mnire  fait  peser  certains 
reproches  nur  la  conduite  du  neveu  de  la  Salle^  le  sieur 
de  Morangiès,  et  sur  une  colère  inopportune  qui  aurait 
indisposé  quelques-uns  de  ses  compagnons ,  d*où  son 
assassinat ,  suivi  de  Tassassinat  de  Gavelier  de  la  Salle. 
Il  termine  iii(}iiie  sa  notice  et  une  appréciation  du  ca- 
ractère de  cet  illustre  navigateur ,  en  disant  que  ses 
qualités  furent  balancées  •  par  des  manières  trop  liau- 
«  taines ,  qui  lui  attirèrent  une  haine  implacable  et 
«  forent  cause  de  sa  mort>  »  G'est  là  un  reproche  bien 
grave ,  que  parait  démentir  ce  qui  nous  est  connu  de 
sa  ^^e  et  (]in^  d'ailleurs  rien  dans  le  Mémoire  ne  semble 
justifier.  Il  exigeait  cependant  quelques  développe- 
ments spéciaux 

Sans  doute,  à  côté  de  ces  lacunes  regrettables,  le 
Mémoire  présente  une  exposition  de  voyages  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  ;  mais ,  au  risque  de  paraître  un  peu 
sévère,  nous  dirons  ([ii'il  a  été  écrit  par  un  liomme  qui 
ne  s'était  pas  iiénétré  de  son  sujet,  qui  ne  l'avait  pas 
fouillé,  et  dont  le  regard  froid  et  inattentif  a  glissé  sur 
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hsB  hcti0S86ft  qûx  s'offiraient  à  ses  yeiuî.  U  passe  flcni- 
puleusement  en  revue  les  généialitôs  qui  «mt  im  peu 
partout ,  mais  il  ne  nous  révèle  pas  une  cireonstence 

inconnue  de  la  vie  du  grand  navif^atcur  ,  il  en  est 
même  qu'il  paraît  ignorer  La  Société  n'a  donc  pas 
pensé  que  ce  Mémoire  pilt  remporter  le  prix  Elle  at- 
tendra qu'une  autre  occasion  se  présente  d'inunorta* 
User  le  souvenir  de  notre  illustre  concitoyen.  Heureuse 
cette  évocation  d*un  passé  glorieui,  si  elle  pouvait 
faire  consacrer  d  Cavelier  dans  sa  patrie  un  niuuumetit 
semblable  à  celui  que  le  Capitole  de  Washington  offre 
comme  un  exemple  toujours  vivant  aux  Ëtato-Unis  de 
rAmérique  I 

La  Société  aurait  désiré  être  plus  heureuse  dans  le 

concours  qu'elle  avait  ouvert  pour  VEloge  de  MoUien^ 
et  tout  seniljlait  prêter  aux  développements  ingénieux, 
aux  aperçus  économiques  profonds  dans  la  carrière 
d*un  homme  qui  a  vécu  près  d'un  siècle  et  qui  a  manié 
les  finances  de  la  France  à  une  époque  de  grande 
gloire  pour  notre  pays ,  mais  aussi  de  grandes  diffl.- 
cultéspour  le  ministre  du  Trésor  pul  lic 

Tout  attire  dans  la  vie  de  Mollien  ;  sa  simplicité  an- 
tique ,  se^  vertus  sévères,  son  amour  de  la  famille^  cette 
afiîBCtion  délicate  que  ses  mémoires  révèlent  pour  la 
femme  qui  embellit  et  partagea  son  existence.  N'était* 
ce  pas  une  bonne  fortune ,  d'ailleurs,  pour  un  écrivain 
tenté  de  se  livrer  à  des  appréciations  ?érieus*.'s  sur  la 
siluatiou  économique  de  notre  pays  ,  (}uc  l'étude  d'un 
financier  dont  les  services  administratiDa  avaient  com- 
mencé sous  Louis  XVI  et  s'étaient  continués  jusque 
sous  le  gouvernement  de  1830?  N*était-ce  rien  encore 
que  de  pouvoii  recueillir  ses  appréciations  sur  Napo- 
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et  avec  tant  do  finesse  et  de  perspicacité?  Ajoutons  que 
Moilièii  8'était  pénrtré  des  doctrines  d'Adam  Smith  : 
qu'à  son  école  il  était  devenu  novateur,  c'est-à-dire 
qa*ti  avait  pressenti  tous  les  problèmes  économiques 
que  notre  époque  parait  appelée  à  résoudre,  et  qu*il  les 
résolvait  dans  le  sens  le  plus  libéral.  Les  questions  de 
prohibitions,  de  banques,  d'intérêt  b'gal ,  de  privilège 
des  agenl8  de  change ,  lui  fournissent  Toccasion  de 
discuBsiofis  pleines  d'attrait. 

Ëh  bien  1  nous  avons  le  regret  de  le  dire,  toutes  ces 
heureuses  eireonstances,  Fauteur  du  travail  sur  Mol- 
lien  ne  parait  pas  s'être  aperçu  qu'elles  existaient ,  et 
cependant  il  avait  sous  les  yeux  les  I^lémoiros  de  cekiî 
dont  il  décrivait  la  vie  (1).  Il  leur  a  même  fait  d'assez 
nombreux  emprunts,  qui,  cependant,  sont  bien  loin 
de  faire  connaître  Tadministratenr  éclairé  dont  il  avait 
à  composer  l'éloge. 

Trop  peu  de  chose  sur  sa  naissance  ou  des  généra- 
lités qui  n'olfrent  qu'un  intérêt  médiocre  ;  des  citations 
pas  toujours  exactes  (ainsi,  à  la  page  5,  une  application 
aux  idées  nouvelles  de  réflexions  que  Mollien  fait  en 
TU»  des  idées  religieuses  )  ;  pas  assez  de  détails  sur  les 
commencements  de  Mollien  et  sur  cet  heureux  con- 
cours de  circonstances  qui ,  à  vingt-cinq  ans  ,  en  1783, 
le  faisait  charger  de  préparer  le  renouvellement  de  la 
Penne  générale  et  lui  assurait  »  de  la  part  du  roi ,  une 
pension  de  3,000  f^.  motivée  pour  s&rvkes  $xtraûrdi- 
fiotret.  L*antear  omet  de  noter,  par  exemple ,  que  les 

(1)  Vr\  neroplaire  de  Mémoires,  offert  par  U  fiunille  de  MoUien  è  sa 
fili  silaIe,ttidép06éàUBiUioUi6qiiedeRoiiai.  • 
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débuts  da  jeune  Molliea ,  dans  la  carrière  qui  l'illus- 
tra ,  furent  hâtés  par  l'envoi  qu'il  lit  au  ministre  ^  en 
1 731 ,  d*un  Mémoire  sur  un  projet  de  port  franc  à  créer 
à  Bayonne  pour  attirer  le  commerce  naissant  des 
Etats-Unis.  Il  ne  songe  pas  à  faire  ressortir  que  l'un 
des  motifs  qui  portèrent  le  nouveau  direeteur  de  la 
Caisse  d'amortissement  à  adopter,  pour  cette  adminis- 
tration nouvelle  ,  la  comptabilité  commerciale  en  par- 
tie double,  c*<^tait ,  outre  le  besoin  d'établir  Tordre, 
celui  d'empêcher  que  Ton  pût  croire  qu'il  profitait  de 
sa  position  pour  s'enrichir. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  do  Mollien  matière  à 
mille  rapprochements.  N'y  eût- il  que  Thistoirede  son 
antagonisme  financier  avec  le  chef  du  gouvernement , 
qu'il  servait  avec  tant  d'habileté,  ce  seul  point  de 
vue  fournirait  la  matière  d'un  travail  du  plus  haut 
intérêt  Combien  d'autres  n'offrent  pas  encore  ses 
Mémoires  !  Ses  jugements  sur  les  tinances  de  l'ancienne 
monarchie,  l'appréciation  qu'il  fait  des  ministres  qui 
les  ont  régies  pendant  les  derniers  siècles  :  Sully,  d'£f- 
fiat«  Golbcrt,  Orry,  Machault,  Tui^t,  Necker,  les 
raisons  qu'il  donne  des  excès  qui  perdirent  la  Révolu- 
tion française ,  méritaient  d'êire  mis  en  lumière  dans 
Téloge  que  notre  Société  demandait,  et  Ton  s'explique 
mal  que  ces  côtés ,  les  plus  originaux  de  ses  mémoires , 
soient  précisément  ceux  que  l'auteur  du  travail  ait  né- 
gligés. L'histoire  d'un  homme  n'est  pas  seulement 
celle  de  ses  actions,  c'est  aussi  celle  de  ses  pensées , 
quand  on  peut  les  saisir  ;  celle  de  ses  tendances ,  quand 
lui-même  les  révèle  L'œuvre  qui  nous  est  soumise  est 
donc  bien  loin  d'être  complète.  C'est  sans  doute  un 
mérite  pour  M.  Mollien  d'avoir  introduit  dans  les  fi- 
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nances  une  comptabUité  à  laquelle  elles  doivent  leur 

régularité ,  mais  il  ne  faisait  là  qu'une  application  nou- 
velle d'une  nnMliode  connue ,  il  ne  créait  pas.  Son 
plus  grand  litre  de  gloire  est  bien  plutôt  d^avoir  deviné 
les  qaestions  qui  nous  agitent  et  de  leur  avoir  proposé 
une  solution  ;  c'est  d*avoir  constanunent  lutté  dans 
son  administration  contre  les  moyens  arbitraires  et 
d'avoir  toujours  voulu  t|ue  le  crédit  de  TEtat  se  sou- 
tînt sur  ses  seules  bases  rationnelles  :  la  couliance  et  la 
liberté. 

La  Société  cédait  évidemment  au  désii^  de  voir  déga- 
ger ces  points  si  importants  lorsqu'elle  proposait  Péloge 
de  Mollien.  EUé  regrette  que  sa  pensée  n*ait  pas  été 
mieux  comprise.  Toutefois,  si  elle  ne  décerne  pas  le 
piix  qu'elle  avait  mis  au  concours,  elle  espère  au 
moins  que  le  sujet ,  désormais  précisé,  tentent  de  nou- 
veau Tauteur  du  Mémoire  et  nous  vaudra  un  travail 
complet  f  que  la  Société  sera  heureuse  alors  de  récom* 
peuser. 


RAPPORT 

SUB  W 

PRIX  DUMANOIR 

«LU 

ACTES  DB  HAUTE  MORALITÉ, 
PAR  H.  VmSSEUR. 

Smllabttelwini.  * 


« 

La  Société  libre  d^Emulation  vous  convie  aujour- 

d  liui  puur  la  ciiiquième  fois  à  la  disinijution  des  ré- 
compenses qu'elle  accorde  annueliemunt  au  nom  de 
M.  Dumanoir. 

Qa*il  me  soit  pennis  tout  d'abord  de  dire  ici  notre 
reconnaissance  pour  cet  homme  générenx  et  bien- 
faisant. Grâce  à  lui,  nos  séances  publiques  olfrentè 
nos  coiiciloyiTis  un  plus  vif  et  plus  puissant  attrait  ; 
les  nobles  sentiments  et  le  progrès  moral  y  trouvent 
une  place  plus  considérable  à  côté  des  plaisirs  de  l'es- 
prit et  des  encouragements  qu'y  reçoivent  les  lettres  et 
les  sciences  ;  et  c^est  ainsi  que  les  réunions  annuelles 
des  deux  i)rincipales  Sociétés  savantes  de  ce  départe- 
ment rappellent ,  quoit^ue  de  loin  et  dans  des  propor- 
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tiens  modMteB ,  ces  solennités  académiques  de  la  capi- 
tale où  l'éloquence  et  le  génie  couronnent  la  vertu. 

Dans  une  sphère  plus  large  et  plus  élevée,  les  libéra- 
lités de  M.  Diinianoir,  par  leur  heureuse  influence  et 
par  Tellet  salutaire  qu'elles  ont  produit  sur  les  masses , 
ont  bien  mérité  de  la  société  tout  entière  ;  de  belles  et 
généreuses  actions,  des  existences  consacrées  au  dévôû- 
ment  et  au  sacrifice,  ignorées  jusqu^alors  ou  modeste- 
ment voilées,  se  sont  trouvées  tout  à  coup  mises  en 
relief  et  exposées  connue  en  plein  jour  ;  les  récompenses 
honorables  dont  elles  ont  été^robjel  ont  excité  T ému- 
lation commune  et  donné  un  grand  exemple*  —  Tous 
ont  compris  Timportance  du  concours  ouvert  par  notre 
Gompa^ie ,  aussi  bien  ceux  qui  pouvaient  aspirer  à 
nos  cuuruiiues  que  ceux  qui.  placés  à  la  tête  d'une  coni- 

» 

mune,  d'une  paroisse  ou  d  une  nombreuse  aggloméra- 
tion d^ottvriers,  ont  accueilli  avec  empressement  et 
Xavenr  un  moyen  de  moialisation  aussi  efficace  et  aussi 
•  puissant. 

Cette  année  surtout ,  c'est  pour  nous  un  devoir'  de 
rendre  un  lionmiage  tout  particulier  au  zèle  de  MM.  les 
curés,  les  maires  et  les  chefs  d'établissement  qui  ont 
su.  si  bien  répondre  à  l'appel  de  la  Compagnie  ;  grâce  À 
l'heureux  concours  de  leurs  soins  et  de  leurs  efforts, 
une  vaste  enquête  a  été  ouverte  à  la  fois  sur  tous  les 
puiuls  de  ce  département.  Aussi  pouvons-nous  dire  que 
le  grand  nombre  des  candidats  proposas ,  et  l'impor- 
tance des  titres  de  plusieurs  ont  placé  longtemps  leurs 
juges  dans  un  embarras  dont  ils  sont  loin  de  se 
pUtmdie  1  et  qui  leur  a  seulement  laissé  le  regret  de 
n'avoir  que  deux  prix  à  décerner. 

C'est,  Messieui-s,  du  résultat  de  ce  concoui^  que  je 
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viens  vous  entretenii'.  Nous  avons  à  récompenser, 
selon  les  intentions  du  fondateur ,  un  ouvrier  et  un 
domestlifue  qui  se  sont  tait  remarquer  par  leur  bonne 
conduite.  H  est  temps  de  vous  faire  connaître  nos  vei^- 

tueiix  lauréats.  Puisse  voire  approbation  raliûer  notre 
choix  1 

Guillaume-Félix  Vasselik  ,  ouvrier  couvreur  à  Fé- 
camp,  se  présente  d'abord  à  nos  regards  comme  le 
modèle  accompli  du  père  de  famille  probe  et  coura- 
geux ,  du  tiavailleur  consciencieux  et  infatigable. 

Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  douzième  année , 
lorsque  la  pauvreté  de  ses  parents  et  le  désir  de  leur 
venir  en  aide  Tarrachaient  aux  bancs  de  Técole  et  pla- 
çaient entre  ses  faibles  mains  les  lourds  instruments 
du  travail.  Moins  heureux  que  beaucoup  d'autres 
enfants  du  ptuiple  ,  auxquels  il  est  donné  d'attendre , 
dans  le  développement  paisible  de  leurs  Vacuités  in- 
tellectuelles, que  râge  ait  fortiâé  leurs  corps  pour  les 
rudes  travaux  qui  doivent  tout  à  la  fois  remplir  et  sou- 
tenir leur  existence ,  le  jeune  Vasselin  dut  commencer 
de  bonne  heure  rapprentissage  de  cette  laborieuse  et 
ptiiibie  can  iore  quil  n'a  cessé  depuis  iurs  de  parcourir 
avec boimeur  et  loyauté.  Entré  en  181 5  chez  M.  Houget, 
maître  couvreur  et  plombier  de  Fécamp»  c'est  encore 
dans  la  même  maison  que  nous  le  retrouvons  en  186^, 
portant  vaillamment  ses  soixante-deux  années ,  dont 
cinquante  ont  été  cunsaci-ées  non-seulement  au  travail, 
mais  au  service  du  même  patron. 

C'est  surtout  pour  l'ouvrier  que  l'existence  est  vrai- 
ment un  combat;  et  ce  n*estpas  seulement  contre  les 
nécessités  de  chaque  jour,  contre  les  épreuves  de  la 
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maladie ,  du  chômage ,  de  la  misère  qu'il  se  voit  sou- 
vent contraint  de  lutter  ;  il  a  des  ennemis  plus  dange- 
reux encore  dans  les  séductions  du  me  et  de  Toisiveté, 
dans  les  peiûdes  incitations  de  Tenvie,  dans  ce  souffle 
fatal  d^indépendance  et  d'insubordination  qui  paralyse 
tous  les  buns  instincts  pour  ne  mettra;  en  (ruvre  que  les 
mauvais.  Ces  luttes  et  ces  périls,  qui  souvent  poursui- 
vent le  travailleur  jusqu'à  la  fin  do  ses  jours ,  naissent 
en  quelque  sorte  avec  lui,  le  saisissent  dès  le  premier 
âge,  et  tendent  des  piéges'à  ses  premiers  pas.  Comme  il 
entre  jeime  et  quelquefois  enfant  dans  la  vie  active  et 
pratique ,  la  terrible  alternative  du  bien  et  du  mal  lui 
est  posée  de  bonne  heure,  et  c'est  dès  le  début  du 
voyage  qu'il  lui  faut  choisir  entre  les  deux  chemins  qui 
s^offrent  immédiatement  à  ses  yeux.  Aussi  est-ce  sur- 
tout de  Touvrier  quHl  est  vrai  de  dire  que  sa  destinée 
dépend  de  la  première  direction  qu'il  aura  suivie  et  des 
habitudes  qu'il  aura  contractées  dès  le  principe.  S'il  a 
tout  d*at)ord  appris  à  servir  Dieu ,  à  se  dévouer  pour 
ses  parents  et  à  respecter  ses  maîtres;  si  le  sentiment 
de  la  reconnaissance  pour  ses  supérieurs  dans  Tordre 
naturel  et  dans  Tordre  social  est  le  premier  qui  ait  Mi 
battre  son  cœur;  s'il  a  couipiis  que  le  travail  n'était 
pas  seulement  la  loi,  mais  Thonneur  de  sa  vie,  ce  jeune 
et  modeste  ouvrier  deviendra  certainement  un  jon^un 
membre  précieux  de  la  grande  &mille  humaine ,  un 
citoyen  recommandable  et  anobli  par Taccomplissement 
du  devoir;  tel,  en  un  mot,  qut-  celui  dont  nous  vuiiuns 
proclamer  dans  cette  enceinte  le  mérite  exceptionnel. 

Ce  qu'est  Vasseim  comme  ouvner,  ce  qu'il  est 
comme  père  de  famille,  sa  vie  entière  va  nous  Tap- 
pfiendie. 
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D(^jà  nous  l'avons  vii  aider  ses  parents  de  ses  pre- 
mières épîU'gneb  ;  à  Tâge  de  vingt-et-un  ans,  m  ('prisant 
les  tristes  séductions  du  plaisir  et  du  désordre,  il  se 
marie  ;  une  vie  nouvelle  commence  alors  pour  lui, 
mais  le  dévotement  dont  il  a  fiût  preuve  dès  son  en» 
fance  nous  est  un  sûr  garant  de  celui  qu'il  va  déployer 
à  ravenir.  De  son  union  avec  la  compagne  économe  et 
laborieuse  à  laquelle  revient  une  bonne  parades  éloges 
que  nous  adressons  àson  mari,  neuf  enfismts  sont  issus  : 
Vasselin  les  a  tous  élevés  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  a 
veillé  avec  la  plus  grande  sollicitude  à  leur  éducation 
religieuse  ;  il  s'est  montré  jaloux  de  leur  assurer  le 
bienfait  d  une  instruction  convenable  ;  et  il  y  a  jointe 
dans  les  exemples  d'honneur  et  de  probité  qu'il  leur  a 
constamment  donnés,  la  plus  efficace  et  la  plus  persua- 
sive de  toutes  les  leçons.  Sur  ces  neuf  enfants,  la  mort 
en  a  ravi  quatre  à  sa  tendresse,  et  iiulaiiiiiii  ut  son  flls 
aîaé,  victime  à  vingt  ans  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie ,  alors  qu'il  pouvait  déjà  soulager  le  père  de 
famille  d*une  partie  de  son  fardeau.  Les  dnq  survivants 
ront  consolé  de  cette  pénible  épreuve  en  se  montrant 
dignes  de  lui.  11  les  a  tous  établis  et  mariés  ;  chacun 
d'eux  exerce  un  état  dans  lequel  il  vit  honorablement  ; 
la  bonne  conduite  et  la  prospérité  de  ces  eufants  est  à  la 
fois  le  meilleur  éloge  et  la  plus  douce  récompense  du 
père. 

Certes,  Messieurs»  c^est  là  un  heureux  résultat  que 

tout  chef  de  famille  doit  envier  ;  il  nous  reste  à  voir 
comment  Vasselin  a  su  l'atteindre.  C'est  ici,  Messieurs, 
que  Ton  n(>  saurait  se  duieudre  d'un  sentiment  d'admi*» 
ration,  lorsque  l'on  compare  ce  que  ce  brave  ouvrier  a 
su  ledre  avec  les  ressources  dont  il  a  pu  disposer.  Fils 
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excellont  et  dévoué,  ii  a  pieusement  soutenu  la  vieil- 
lesse do  son  père  et  de  sa  mère  ;  en  même  temps  gran- 
dissait autour  de  lui  une  nombreuse  famille  ;  il  a  dû 
solnrenir  à  Texistence  et  à  Téducation  de  neuf  enfants; 
il  en  a  établi  cinq  ;  en  outre,  depuis  vingt-buit  années, 
il  a  complLtiuiLiil  à  sa  charge  sa  belle-mère  âgée  au- 
jourd'hui de  quatre-vingt-treize  ans.  —  Et  cependant 
Vasselin  a  fait  face  à  une  situation  aussi  difficile  à 
Taide  de  ses  salaires  quotidiens  dont  le  taux  longtemps 
inférieur  à  3  fr.  50  n'a  jamais  dépassé  cette  somme  ; 
jamais  il  n*a  eu  recours  à  la  charité  publique»  jamais  il 
n'a  reçu  de  socours. 

L'explication  d'un  pareil  problème  est  tout  entière 
dans  un  seul  mot  :  Vasselin  est  un  ouvrier  modèle. 

£t  en  effet,  Messieurs,  c'est  son  patron  lui-même 
qui  Ta  désigné  aux  suffrages  de  la  Compagnie  comme 
un  (le  ces  rares  ouvriers  (ce  sont  ses  propres  expres- 
bions)  qu'un  maître  est  trop  heureux  de  posséder.  Doué 
d'un  courage  infatigable»  jamais  il  n'a  reculé  devant  le 
travail  dont  il  brave  encore  aujourd'hui  les  difficultés 
et  les  périls  avec  Tardeur  et  Tintrépidité  d'un  jeune 
homme.  Pour  subvenir  à  toutes  les  charges  quMl  avait 
à  supporter,  le  salaire  de  ses  journées  n'aurait  pas 
iulli  ;  il  a  trouve  des  le  principe  le  moyen  de  l'aug- 
nenter,  soit  par  des  heures  supplémentaires  pendant 
Tété,  soit  par  des  veillées  pendant  Thiver,  et  c'est  ainsi 
que,  seul  parmi  les  ouvriers  de  M.  Rouget,  il  réalise 
ordinairement  pour  les  six  jours  de  la  semaine  im  sa- 
laire équivalent  à  sept  journées  de  travail.  11  est  inutile 
d's^outer  que  Vasselin,  dont  la  conduite  et  la  moralité 
ml  parfaites,  n'a  jamais  fréquenté  ces  tristes  lieux  où 
tant  d'ouvriers  perdent  leur  santé  ;  une  sobriété  exem- 
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plaite  devait  être  la  condition  indispensable  d^e 
existence  anssi  la)x>riett8ement  remplie. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  ressortir 
encore  les  grandes  et  sérieuses  qualités  de  persévé- 
rance dans  le  travail  et  d'ordre  dans  rinténcur  du 
ménage  que  supposent  ckez  notre  digne  lauréat  les 
épieuves  auxquelles  il  a  été  soumis  et  dont  il  a  si 
vaillamment  triomphé.  G*est  qu*en  effet,  si  Vassetin 
n*a  jamais  manque  à  Touvrage,  Touvragc  hii  a  quelque- 
fois manqué  ;  sans  parler  ici  des  jours  do  chômage ,  il 
£aut  remarquer  que  la  nature  parLicuUëre  des  travaux 
auxquels  il  est  occupé  ne  permet  pas  de  s'y  livrer  pen* 
dant  une  certaine  partie  de  Tannée  ;  et  d*nn  autre  cûté, 
combien  de  circonstances  accidentelles  ont  dû ,  pendant 
une  période  de  cinquante  années,  douljler  les  difficultés 
de  sa  lâche  !  que  de  jours  mauvais  il  lui  a  fallu  tra- 
verser !  que  de  maladies,  fréquentes  sans  doute  dans 
une  si  nombreuse  iàmille,  sont  venues  trop  souvent 
accroître  les  dépenses  et  tarir  les  modestes  épargnes  de 
la  maison  !  N'importe  :  à  force  d'ordre ,  d'économies, 
de  privations  et  de  sacriiices,  Vasselin  a  su  tenir  té  te 
et  sufîlre  à  tout. 

Quand  j'aurai  ajouté  qu'il  a  constamment  donné  à 
ses  maîtres  les  preuves  les  plus  sincères  d'un  attache* 
ment  exceptionnel  et  du  plus  grand  dévoûment  à  leurs 
intérêts,  que  buii  caractère  doux,  obligeant  et  géné- 
reux Ta  rendu  cher  à  ses  supérieurs  comme  à  ses 
égaux,  jeu  aurai  dit  assez,  Messieurs,  pour  pouvoir 
espérer  que,  joignant  vos sufficages  aux  nôtres,  vous 
proclamerez  Guillaume-Félix  Vasselin  digne  du  prix 
Dumanoir  pour  les  ouvriers,  consistant  en  une  somme 
de  500  £r. 
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J'àboide  maintenant  un  antre  genre  de  mArile ,  celui 
dn  serviteur  qui  s^est  signalé  par  de  bons  et  loyaux 

services. 

Parmi  les  nombreux  champions  qui,  dans  ce  tournoi 
de  vertu ,  se  sont  disputé  la  palme ,  cette  année  encore 
une  femme  a  su  conserver  A  son  seie  Thonnenr 
d'avoir  seul  jusqu'à  ce  jour  obtenu  la  récom- 
pense légnée  par  If .  Dumanoir  an  serviteur  fidèle  et 
dévoué. 

J'ajouterai  que  les  titres  de  la  digne  servante  qui  a 
fixé  le  choix  de  la  Compagnie  présentent,  cette  année, 
un  caractère  Téritablement  exceptionnel.  Jusqu'ici ,  en 
effet ,  les  domestiques  atixquelles  nous  avons  successif 
vemeut  décerné  ce  prix  s'étaient  placées  tout  d'abord 
dans  des  conditions  relativement  avantageuses  ;  les 
maîtres  chez  lesquels  elles  étalent  entrées  jouissaient 
d'une  situation  plus  ou  moins  aisée  dont  elles  avaient 
profité  pendant  un  temps  plus  ou  moins  con8idéi;able  ; 
ce  n'était  que  plus  tard,  après  un  certain  nombre 
d'années,  que  les  revers  étaient  venus  les  atteindre, 
et,  quelqu'admirable  que  fût  le  dévoûment  de  ces 
âdôles  servantes  dont  les  soins  tendres  et  désintéressés 
avaient  consolé  leur  infortune,  ce  dévoûment  trouvait 
pour  ainsi  dire  une  explication  toute  naturelle  dans  un 
sentiment  de  reconnaissance  et  d'affection  que  le  temps 
avait  develnpjté  ;  il  semble  même  qu'il  y  aurait  eu 
po\ir  elles  une  sorte  de  déshonneur  et  d'ingratitude 
àabandonner^  dans  la  mauvaise  fortune,  ceux  qui  les 
avaient  associées  à  leurs  prospérités.  Aujourd'hui  va 
se  présenter  à  nous  une  femme  d'un  grand  cœur,  qui 
à  peine  admise  dans  rintérieur  d'une  famille,  assiste 
à  la  ruine  de  ses  maitres,  et  qui  néanmoins,  mue  par 
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nne bonté  et  par  ime  générosité  tout  extraordinaii'es, 
a  oonsenti  à  servir  fiocoesaivement  plusieurs  membres 
de  cette  iàmiUe  avec  le  désintéressement  le  plus  admi- 
rable et  le  plus  complet ,  pendant  Tespace  de  quarante 

sept  ans. 

Nous  avons  hùtc,  Messieurs,  de  prononcer  son  nom 
dans  cette  enceinte. 

Rose  ENaBAND  est  née  au  Petit-Quevilly  en  1787; 
elle  a  par  conséquent  atteint  aujourd'hui  sa  soixante- 
dix-huitième  année  ;  et  sa  longue  carrière  n'a  «Hé  qu'une 
suite  non  interrompue  d'actes  de  dévoûment. 

Dès  l'âge  de  neuf  ans,  elle  perdait  sa  mère;  son  père 
ayant  contracté  un  second  mariage  avec  une  (emme 
veuve  chargée  d*une  nombreuse  femille ,  Rose  dut  se 
livrer  de  bonne  heure  au  travail ,  non -seulement  pour 
se  suffire  à  elle-même,  mais  pour  subvenir  aux  hosoins 
des  enfants  de  sa  belle-mère.  Ainsi  s'écoula  la  première 
partie  de  sa  vie,  où  elle  préludait  par  d^obscurs  sacri- 
fices et  par  des  privations  de  tous  les  jours  au  grand 
acte  d*abnégation  qui  devait  remplir  son  existence.  — 
A  vingL-sept  ans,  elle  entre  comme  domestique  chez 
un  honorable  fabricant  d(>  draps  de  la  %ille  d'Elbenf  ; 
quelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés,  un  désastre 
inattendu  vient  condamner  son  maître  à  la  gêne  la  plus 
pénible  ;  il  se  voit  dans  Timpossibilité  de  payer  à  Rose 
les  modestes  gages  (  1 50  fr.  par  an)  qu'il  lui  avait  promis. 
Que  va  faire  la  pauvre  servante  qui  jusqu'ici  a  toujoni's 
travaillé  pour  autrui,  qui  n'a  pu  réaliser  encoreaucune 
économie,  qui  est  absolument  sans  ressource,  mais 
qui,  d*un  autre  côté,  se  trduve  dans  la  force  de  Tâge , 
qui  connaît  à  peine  ses  maîtres,  qui  n^esVliée  vîm.- 
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vk  d'aux  par  aucun  engagement  moral,  et  qui  a  en 
même  temps  toute  liberté  et  toute  facilité  de  trouver 

une  autre  place  Elle  a  compris  qu'un  appel  était  lait  à 
son  dévoûment  ;  elle  s'est  dit  qu'elle  ne  s'était  pas  sa- 
crifiée à  sa  famille  Jusqu'à  vingt-sept  ans  pour  refuser 
ensuite  de  se  sacrifier  à  ses  maîtres;  elle  a  reconnu  que 
Dieu  l'avait  visiblement  appdée  à  donner  un  grand 
exemple  de  renoncement  et  d'abnégation.  Elle  ne 
quittera  donc  pas  le  poste  où  la  Providence  Ta  placée. 
—  Pendant  sept  ans,  de  1811  à  1821  ,  elle  prodigue  à 
son  oialtre,  si  cruellement  éprouvé,  les  soins  lee  plus 
délicats  et  les  plus  dévouée  ;  elle  les  continue  à  sa  veuve, 
puis  enfin  au  fils  aîné  qui ,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  relever  la  fortune  de  la  maison ,  vint  ensevelir 
les  i-estes  d  une  .lui  ienne  aisance  dans  une  commune 
voiiiuc  du  notre  ville,  où  les  appointements  d'une  mo- 
deste place,  qu'il  devait  à  la  iûenveillanoe  de  radminia- 
tration,  suffisaient  à  peine  aux  lourdes  charges  de  £a« 
miUe  qui  pesaient  encore  sur  luL 

C'est  dans  cette  humble  retraite  que  Rose  Angrand 
Ta  suivi  ,  et  l'a  soigné  jubi^u  a  la  mort  avec  un  dévoû- 
ment au-dessus  de  tout  éloge.  Une  dernière  épreuve 
lui  était  réservée,  fin  1852,  son  maître  accablé  d'in* 
firmités,  devenu  presque  aveugle,  fut  obligé  de  m 
démettre  de  ses  fonctions,  et  tomba  dans  un  état  voi* 
sin  de  l  indigence.  Désonnais  il  n'y  allait  plus  seule- 
ment pour  la  digue  servante  du  sacriUce  de  ses  gages  ; 
il  s'agissait  d'adopter  en  quelque  sorte  un  pauvre 
vieillard  incapable  de  soutenir  son  existence;  il  s'agis- 
sait de  gagner  à  elle  seule  la  vie  de  deux  personnes  par 
un  travail  persévérant  de  jour  et  de  nuit.  Rose  Engrand 
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accepta  celte  tAcJie  héroïque  et  la  remplit  sans  dé- 
faillance pendant  neuf  annCes  successives  ;  lorsqu'enfin 
son  Tieuz  maître  mourut  entre  ses  bras  en  1861 ,  il  y 
ayait,  nous  le  répétons,  quarante-sept  ans  qu'elle  ren- 
dait à  sa  famille  des  soins  qui  étaient  plutôt  d'une 
amie,  d'une  sœur,  que  d'une  servante  :  quarante-sept 
ans  de  ser\'iccs  absolument  désintéressés ,  qui  n'ont  ja- 
mais été  rétribués  par  aucun  salaire— > et  qui ,  en  effot, 
ne  pouvaient  pas  l'être  ! 

Dieu  seul  tient  des  récompenses  à  la  hauteur  de 
pareils  dévoûments  ;  car  c'est  lui  seul  qui  les  fait  naître;  ' 
aussi  n'est-il  i)as  besoin  d'ajouter  que  c'est  daus  les  ins- 
pirations d'une  piété  (  (ui^tanto  et  sincère  que  Rose 
Augraud ,  dont  la  vertu  nous  est  attestée  par  les  témui- 
gpoages  les  plus  graves,  a  trouvé  le  secret  de  cette 
inépuisable  charité  qui  ne  s'est  arrêtée  devant  aucune 
répugnance  et  ne  s'est  lassée  d'aucun  sacrifice. 

Dii'ai-jc  que  cette  âme  insatiable  de  dovoûment  n'a 
pas  trouvé  dans  le  soulagement  des  misères  et  des  iniir- 
mités  de  maîtres  malheureux  un  aliment  suihsant  à 
son  zèle?  qu'elle  a  su  rendre  encore  à  l'entour  tous  les 
services  charitables  que  comportait  sa  position?  Rap- 
pellerai-je  notamment  comment,  en  !832,  alors  qu'elle 
habitait  Ori val ,  on  la  vit  pendant  l'invasion  du  cho- 
iéra,  braver  intrépidement  la  contagion  pour  aller 
porter  des  soins  aux  malades  et  des  consolations  aux 
mourants?  Mais  je  m'arrête;  il  est  des  œuvres  saintes 
que  la  terre ,  même  lorsqu'elle  distrilme  ses  récom- 
penses, doit  laisser  dans  un  denu-jour  respectueux. 

Rose  Ângrand  demeure  aujourd'hui  au  Pctit-Que- 
villy,  chez  une  de  ses  sœurs  aussi  pauvre  qu'elle.  Agée 
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et  inflnne ,  elle  ne  peut  plus  travailler,  et  n^a  ancane 
ressource  pour  ses  vieux  jours. 

Vous  penserez  donc ,  Messieurs ,  qu'à  tous  égards,  le 
prix  Domanoir  pour  les  domestiques  M  revient  de 
droit ,  et  qu*îl  ne  saurait  toni])er  sur  une  téte  plus  mé- 
ritante et  plus  digne. 
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TRAVAUX 


DONT  X«A  SOCIÉTÉ  A  VOTÉ  L'IMPRBSSION. 
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ALLOCUTION 

POUR  u 

RKPHISEI    DES  TRAVAUX, 

1864-65, 


MSMIBimS  ET  CUBR8  CiOLLÈODES, 

Avant  de  reprendre  le  cours  de  nos  travaux ,  je  dois 
TOUS  présenter  un  aperçu  des  faits  qui  ont  intéressé 
notre  Société  pendant  les  vacances  qui  se  trouvent 

tel iiiiutL'i  aujourd'hui.  Je  tiens  d'autant  plus  a  vous 
entretenir  dès  à  prissent  de  notre  situation,  que  vous 
ni'aviez  donné  pleins  pouvoirs  pour  certaines  éventua- 
lités, dont  quelques-unes  se  sont  offertes  et  que  j'ai 
tranchées  dans  le  sens  que  j*ai  cru  le  plus  avantageux 
pour  notre  Compagnie. 

Il  n'est  survenu ,  d'ailleurs ,  aucune  circonstance 
ini  prévue  qui  ait  pu  nécessiter  la  réunion  de  la  Société 
en  séance  extraordinaire. 

La  demande  que  j*avais  adressée  à  M.  le  Préfet  et  â 
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MM.  les  Membres  du  Conseil  général  pour  obtenir  une 
subvention  en  faveuF  de  notre  Bociété  et  de  notre 
Musée ,  a  été  accueillie  favorablement  Le  rapport  était 
confié  à  M.  H.  Barbet,  notre  si  honorable  et  si  distin- 
gué collègue,  qui  a  conclu  à  une  allocation  de  4,000  fr., 
dont  1,000  fr.  pour  le  Musée  industriel,  mais  à  la 
condition  expresse  que  ces  1,000  fr.  seraient  exclusi- 
vement destinés  à  Tacquisition  de  registres  pour  la 
mise  en  carte  de  nos  échantillons  de  tissus.  Je  dois 
ajouter  que  probablement  cette  indemnité  sera  la 
dt'i  iuère  ;  le  Conseil  général  a  entendu  faire  cette 
année  une  faveur  qm  ne  se  reproduira  plus.  Nous  au- 
rons donc  à  pourvoir  désormais  entièrement  aux 
dépenses  que  nécessitera  le  Musée. 

Je  pense  entrer  dans  les  vues  de  chacun  de  vous. 
Messieurs ,  en  proposant  d'adresser  une  lettre  de  re- 
mercînieiit  à  M.  le  Séuateur-Préfet ,  qui  voudra  bien 
être  notre  gracieux  interprète  près  de  MM.  les  Membres 
du  Conseil  général  pour  cette  nouvelle  preuve  d'intérêt 
qui  vient  d*étre  donnée  à  nos  travaux. 

La  question  la  plus  capitale  est  celle  qui  concerne  la 
liquidation  de  TEx position  régionale.  Aidé  de  l'avoué 
de  la  Compagnie,  M.  Voinchet,  j'y  ai  donné  tous  mes 
soins,  et  j'ai  dû  renoncer  àm'absenter  un  seul  instant 
depuis  deux  mois,  pour  que  rien  ne  fût  en  soufibance. 
Ce  ne  sera  guère  avant  la  fin  de  Tannée  que  cette  affaire 
sera  radicalement  terminée,  et  alors  un  compte  détaillé 
sera  uii<  s, jii^  vus  yeux.  Toutefois,  d'accord  avec  MM.  les 
Mcmijrcs  de  la  Commission  des  tinances  et  de  relie  de 
Liquidation,  je  vais  résumer  les  opérations  efîectuées 
jusqu'à  ce  jour. 

Une  première  difficulté  s'est  d'abord  présentée  :  c'est 
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oeiie  d'obtenir  de  nos  souscripteurs  l'intérêt  des  sommes 
dues  depuis  plusieurs  aimées.  Âu  sein  de  notre  der-* 
nière  séance  »  ceux  de  nos  collègues  gui  étaient  aptes  à 
nous  renseigner  le  mieux  sur  cet  objet,  ont  émis  l'opi- 
nion qun  nous  échouenoiis  dans  nos  prétentions  à  cet 
égard.  Des  les  premiers  versements,  l'avoué  ,  qui  était 
aussi  de  ce  dernier  avis,  a  vu  qn il  était  impossible 
d'exiger  les  intéréta,  sans  quoi  tout  était  remis  en  ques* 
tion ,  la  liquidation  indéfiniment  ajournée  et  Tère  des 
contestations  judidaires  réouverte  pour  un  temps  in» 
déterminé.  Il  m'a  donc  fallu ,  Lien  â  rcj^rel ,  donner 
Tautorisation  de  ne  percevoir  que  les  sommes  du  divi- 
dende de  la  souscription  ,  plus  les  frais  de  la  mise  en 
demeure  de  payer,  s'élevant  à  5  £r.  50  c.  par  chaqua 
souscripteur. 

Un  de  ces  souscripteurs  inscrit  sur  la  première  liste 
n'avait  souscrit  que  pour  300  fr.  Par  suite  de  rensei- 
gnements inexacts ,  il  avait  porté  sa  souscription  à 
500  fr.;  mais  ayant  eu  immédiatement  la  preuve  que 
nous  recevions  des  souscriptions  inférieures  à  ce  der- 
nier chiffîre,  il  avait  étrit  à  M.  Bénard-Leduc  pour  Fin- 
former  qu'il  n'entendait  s'engager  que  pour  300  fr. 
M.  Bénard-Leduc  ,  coiihulté  par  moi,  s'est  rappelé  ce 
fait.  D'aillein:s  ,  la  copie  de  lettres  du  souscripteur 
faisait  foi;  il  me  l'a  présentée,  et  j'ai  décidé  que  son  en- 
gagement ne  porterait  que  pour  le  chiffire  primitif,  soit 
300  fïr. 

Ëuûn,  j'ai  consenti ,  pour  ne  pas  arrêter  la  liquida- 
tion d'une  faillite  en  voie  d'arrangement ,  à  inscrire  la 
Société  comme  créancière  pour  être  payée  au  mai'c-le- 
banc  :  il  s'agit  de  300  ir.  Le  souscripteur  mérite, 
d'ailleurs,  tous  les  égards,  m'a-t^on  assmé* 
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Ceci  posé,  il  me  reste  à  vous  indiquer  à  quel  point 
nous  sonuDes  arrivés  en  ce  momeut. 

Âprès  avoir  bien  véhûé  et  collationné  nos  feuilles  de 
souscription ,  j'ai  remis  à  Tavoué  une  liste  exacte  de 
tous  nos  souscripteurs  récalcitrants  ou  retardataires. 
Elle  comprenait  (juatre-vingt- treize  noms,  et  la  bumme 
à  recouvrer  s'élevait  à  32,880  fr. ,  dtduction  faite  de 
120  fr.  pour  la  souscription  dont  je  vipns  de  parler. 
Une  autre  réduction  de  390  fr.  sur  600  fr  a  été  faite 
pour  un  mémoire  concernant  Vexposition  régionale , 
donné  en  compensation  par  MM.  Rowcliff  et  Barker, 
ce  qui  réduit  à  32,  'i90  fr.  les  sommes  à  encaisser. 

Sur  ce  total ,  nous  avons  reçu  de  soixante-deux  sous* 
cripteurs  22,830  fr.;  il  reste  à  recouvrer,  par  consé- 
quent ,  la  somme  de  9,660  tr. 

Nous  avons  donné  un  à-compte  à  M.  de  Genniny 
de  15,000  fr.  Le  conipte  Gresteau  a  ('ir  riglé  :  il  s'élève 
à  4,425  fr.  90  c,  et  la  part  du  sieur  Gresteau  ,  qui  est 
de  2,904  fr.  40  c,  lui  a  été  soldée.  C'est  donc  une 
affaire  totalement  terminée. 

Nous  venons  de  voir  que  nous  avons  encore  à  tou- 
cher  de  trente-et-un  souscripteurs  9,660  fr.;  mais  parmi 
eux  se  trouvent  nos  débiteurs  douteux  et  quelques-uns 
même  insolvables  ,  et  je  doute  que  nous  puissions  re- 
couvrer sur  ce  total  20  % . 

En  résumé ,  plus  cette  liquidation  avance,  plus  je 
vois  que  les  calculs  approximatifs  que  je  transmettais  à 
M.  le  Sénateur-Préfet,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  se 
trouvent  fondés.  Je  disais,  en  effet,  à  ce  magistrat,  à 
propos  de  la  liquidatiou  de  l'Exposition  régionale  et 
pour  justifier  une  demande  de  subvention  départemen- 
tale pour  notre  Société,  que  le  gain  de  notre  procès  ne 
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nous  laisserait  pas  moins  un  déûcit  asses  considérable ,  ' 
dont  les  effets  se  feraient  sentir  pendant  plusieurs  an- 
nées et  généraient  notablement  nos  mouvements  pour 

le  Lut  que  nous  poursuivons.  J'évaluais  ce  déficit 
entre  8  ou  10,000  fr  ;  ot  aujourd'liui  que  la  liquidation 
s'avance,  je  n'ai  rien  à  retrancher  de  cette  évaluation. 
En  un  mot,  toutes  les  rentrées  opérées  pour  l'Exposi- 
tion régionale  et  toutes  les  dépenses  y  afférentes  sol- 
dées, nous  aurons  à  pourvoir,  sur  nos  recettes  ordi- 
nairos,  au  remboursement  du  resEe  di  b  Mvaiices  (jui  ont 
été  généreusement  faites  par  plusieurs  de  nos  collègues 
pour  régler  des  comptes  qu'il  n'était  plus  possible  de 
laisser  en  souflVance. 

Assurément,  cette  situation  n*a  plus  rien  d'effrayant, 
etnous  pouvons  dire  que  la  Société  ne  court  plus  aucun 
danger.  Mais  il  est  constant  qu'il  nous  faut  encore 
beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection  pour  sortir 
tout  à  lait  de  nos  embarras. 

Je  vous  recommande  donc ,  Messieurs  et  chers  Col- 
lègues, la  plus  grande  économie  dans  toutes  nos  dé- 
penses et  une  crainte  salutaire  de  tout  ce  qui  peut  vous 
lancer  dans  des  voies  nouvelles  et  inconnues,  sansavoir 
consulté  vos  forces  et  vos  ressources.  Je  voudrais  même 
que  vos  économies  s'étendissent  jusqu'à  nouvel  ordre 
sur  un  ensemble  de  dépenses  où  cependant  il  ne  faut 
pas  regarder  aux  sacrifices.  Je  veux  parler  de  vos  cours 
publics ,  non  pour  dire  que  les  dépenses  y  aiférontes 
ont  été  outrées,  ce  serait  bien  loin  de  ma  pensée  ,  mais 
pour  vous  engager  à  ne  pas  les  exagérer  et  à  bien  les 
limiter.  A  cet  égard ,  comme  sous  tous  les  autres ,  il 
n*y  a  qu'un  budget  bien  arrêté  et  rigoureusement  suivi 
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qui  jmiw  aova  penoettre  Tordie  dans  nos  aflUres  et 

la  prospérité  dans  nos  finances.  La  Commission  spé- 
ciale rédige  en  ce  moment  ce  document,  qui  devra  faire 
loi  pour  tous  et  qui  ne  doit  oiirir  certaine  élasticité 
qu'autant  que  la  Société  tout  entière  aura  été  mise  à 
même  d*apprécier  la  nécessité  d'ajouter  à  tel  ou  tel 
crédit.  En  un  mot ,  si  nous  ne  procédons  pas ,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Administrations  soumises  au  con- 
trôle de  l'Etat,  non»  marcherons  toujours  en  aveugles, 
au  grand  désespoir  de  notre  trésorier,  qui  manque 
d'une  base  qu'il  réclame  avec  juste  raison.  U  faut  donc 
que  notre  budget  soit  divisé  par  chapitres  de  dépenses 
et  que  tout  crédit  insufOsant  ne  soit  augmenté  qu'après 
avis  de  la  Commission  des  finaiices  et  délibération  de 
la  Société. 

J'ai  dit  en  prenant  possession  de  la  Présidence ,  à 
laq[ueUe  mes  forces  ne  me  permettaient  guère  d*aspi<- 
ler,  que  je  n^acceptais  Thonneur  insigne  que  tous  dai- 
gniei  me  faire  que  parce  que  je  trouvais  la  Société 

dans  un  t  lut  de  malaise  momentané  et  de  transition 
qui  ne  lui  permeLlaieiit  pas,  quant  a  présent,  de  se 
lancer  dans  des  entreprises  nouvelles.  J'ai  vu  que  mes 
aptitudes  pourraient  néanmoins  être  utiles  dans  la 
circonstanoe,  et  j*ai  limité  toute  mon  ambition  à  pré- 
parer les  voies  pour  des  successeurs  plus  entreprenants, 
plus  spéciaux  ,  plus  sûrs  de  leur  terrain.  L'exposé  que 
je  viens  de  vous  tracer ,  mes  actes  antérieurs  ,  mon 
sèle  et  mon  dévoûment,'  qui  ne  feront  pas  défaut  à  nos 
intérêts  pendant  les  derniers  mois  que  je  dois  encore 
occuper  ce  siège,  me  vaudront ,  j*ose  Vespéier ,  votre 
ap^rub^tiou ,  dans  les  limites  restreintes  où  j'ai  dû  me 
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borner  à  Tobtenir.  Merci  donc^  Messieurs  et  chers 
Collègues,  pour  les  hautes  jtreuves  de  conûance  dont 
TOUS  m'avez  honoré!  Merd  à  mes  Collègues  du 
Bureau  pour  Tappui  constant  et  éclairé  qu^ils  me 

prêtent,  afin  do  facUitei  ma,  ùclie  et  de  reudie  mes 
etlurts  fXuÂ  eflicace^  l 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

MB 

COURS  PUBLICS, 

wmr  M.  s.  wvwÊmmu», 

PiitidM. 


,  GUIBS  ÉLÈVES, 

Le  vingt- lieu viènie  anniversaire  de  TouvertuiL'  Jcs 
cours  publics  de  la  Suciélé  libre  d'Emulation  du  Com- 
merce et  de  rindustrîc  de  la  Seine-Inférieure  appelle, 
selon  nos  usages,  le  Président  de  cette  Compagnie  à 
s'entretenir  quelques  instants  avec  vous:  heureuse  oc- 
casion, se  représentant  chaque  année,  de  donner  des 
conseils  sympa lliiqueb  acceptés  toujours  avec  un  cordial 
assentiment  et  dont  je  jH  nOierai,  cette  fois,  pour  vous 
adresser  suitout  des  félicitations  méritées.  Oui,  Mes- 
sieurs, méritées,  non-seulement  par  ceux  d*entre  vous 
qui,  vétérans  dans  la  milice  studieuse  fidèle  ànos  leçons, 
viennent  s'y  retreiuper  dans  la  théorie,  sans  laquelle  le 
maniement  des  armes  de  Flndustrie  manque  de  justesse 
et  de  précision  j  mais  encore  méritées  aussi  par  ces 
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nouvelles  recrues  qui  s'empressent  d'emboîter  le  pas 
avec  leurs  devanciers,  pour  marcher  ensemble  à  la  con- 
quête du  trésor  des  connaissances  utiles  qui  ne  se  laisse 
enlever  que  par  les  courageux  et  les  forts. 

C'est  particulièrement  à  ces  jeunes  engagés  sous  les 
drap<'aux  de  la  science  appliquée,  que  je  crois  devoir  en 
justice  décerner  un  éloge  public.  Et  que  leur  modestie 
ne  demand(;  pas,  avec  étonnement,  pourquoi  cet  éloge, 
alors  qu'ils  n'ont  encore  rien  &it  ;  car  ce  seraient  leurs 
aînés,  dont  jHnterprète  la  pensée  qui  leur  répondraient 
avec  moi  :  «  I^a  persévérance  dans  la  voie  choisie,  sans 
défaillanre  et  sans  regard  en  arrière,  n'est  point  une 
qualité  si  commune  que  nous  en  rabaissions  le  prix , 
parce  que  nous  nous  flattonsd'y  avoir  quelque  droit; 
cependant  le  plus  méritoire,  ce  n'est  pas  -de  continuer 
des  études  que  le  travail  antérieur  a  dépouillées  de  leurs 
premières  et  de  leurs  plus  rebutantes  difficultés ,  car 
alors  on  commence  à  goûter  du  fruit  de  la  science  dont 
la  douceur  délecte  et  fortifie  ;  mais  ce  qui  est  beau , 
c'est  de  mordra  bravement  â  Técoree  amère,  c'est 
d'entreprendre  résolûment  une  (Buvre  laborieuse  et 
pénible  dont,  on  le  sait  bien,  les  avantage»  ne  sont  re- 
cueillis que  dans  un  avenir  relativeiiiiiit  loiiitaiii.  » 
Eh  bien  î  vous  tous  (jui  venez  pour  la  première  fois  vous 
asseoir  sur  ces  bancs,  vous  ne  vouslaites  aucune  illusion 
sur  la  tâche  que  vous  embrassez  ;  vous  n'ignorez  point 
qu'elle  est  rude,  tout  habiles  que  sont  les  hommes  dis- 
tingués qui  se  font  vos  dévoués  professeurs  à  en  aplanir 
le  plus  possible  les  aspérités.  Voilà  pourquoi  je  vous 
loue  hautement:  vous  êtes  de  ces  hommes  que  j'aime, 
des  hommes  de  cosur  et  d'éneiigie ,  qui  veulent  et  qui 
savent  prandie  de  la  peine. 
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Ne  8ommes>nous  pas,  me  direz -vous,  du  nombre 
immense  de  ceux -là  qui,  sur  terre,  ne  se  nourrissent  du 
grain  de  l'épi  que  s'ils  se  donnent  la  peine  de  le  glaner 
dans  le  champ  du  voisin?  Pourquoi  donc  nous  ûdre  un 
mérite  de  Tobligation  que  notre  condition  nous  impose? 
Pourrions-nous,  même  ei  nous  le  voulions,  nous  sous- 
traire à  la  nécossito  de  travailltT  à  la  sueur  de  notre 
front?  —  (  )h  !  ne  confondons  pas  la  peine  que  Ton  subit 
ou  la  peine  que  Ton  supporte,  avec  la  peine  dont  on 
prend  virilement  sur  soi  le  fardeau  volontaire.  Nul  de 
nous  qui  ne  soit  condammé  à  endurer,  bon  gré,  mal  gré» 
les  maux  inévitables  de  la  vie,  et  certes,  il  n'y  a  point 
de  mérite  à  suppdi  ter  le  poids  du  jour;  il  y  en  a  déjà 
cependant  un  à  le  supporter  avec  patience,  et  la  rési- 
gnation n'est  pas,  à  bien  prendre,  la  moins  héroïque 
des  vertus.  Mais,  au-dessus  d*eUe,  dans  la  hiérarchie 
des  actes  libres  et  moraux,  est  assurément  la  recherche 
spontanée  d'une  aggravation  de  fatigue  dans  un  but 
noble  et  généreux  Or,  quoi  de  plus  noble,  en  soi,  que 
le  développement  de  rintelligence  pai'  l'instruction  qui 
élargit  le  cercledes  idées  individuelles  et  dilate  la  sphère 
de  Tactivité  humaine  incessamment  progressive,  en 
établissant  une  sorte  de  communion  intellectuelle  entre 
tous  les  esprits  ([u'à  divers  degrés  la  science  illumine 
de  fies  fécondautes  clartés?  Quoi  de  plus  généreux,  dans 
son  point  de  départ  et  ses  immanquables  résultats,  que 
cette  immolation  des  plaisirs  faciles  et  même  d*un  légi- 
time besoin  de  repos,  â  Tambition  sainte  d'atteindre  à 
la  perfection  dans  raccomplissement  de  ses  devoirs  pro- 
fessionnels, et  de  s'acquérir  ainsi,  avec  Feslime  de  tous, 
une  aisance  rémunératrice  du  talent,  un  rehaussement 
de  son  propre  rang  social,  sans  en  sortir  par  un  funeste 
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déclasôemenl  ;  une  participation  active  à  l'accroissement 
de  la  richesse  et  de  la  gloire  de  son  pays,  puisque  cette 
richesse  et  cette  gloiie  sont  la  somme  et  le  produit  des 
efforts  utiles  effectués  par  chacun  de  ses  enfants  t 

Si  vous  éties  entrés,  il  7  a  cinquante  ans,  dans  un 
atelier  de  tissage  de  soieries,  voiu»  eussiez  vu,  au  milieu 
d'uii  labyrinthe  de  cordes  de  toutes  dimensions  et  de 
fils  de  toutes  couleurs ,  enchevêtré  dans  une  infinité 
d'outils,  d*aig:uiUes,  de  crochets,  de  poinçons,  de  res- 
sorts et  de  poulies,  apparaître  quelque  chose  comme 
un  enfant,  mais  aux  joues  hâves,  à  l'œil  creusé,  aux 
membres  amaigris  et  déjetés. 

C'est  au  milieu  de  cette  cage  d'appareils  et  de  fds,  en- 
veloppé d'un  réseau  de  cordes  qu'il  devait  tour  à  tour 
abaisser,  tirer  ou  croiser,  ce  qui  le  forçait  de  pUer  in- 
cessamment son  corps  chétif  aux  positions  les  plus 
difRciles  et  les  i»lus  pénibles,  que  le  tireur  de  lacs  traînait 
sa  misérable  existence.  Combien  de  générations  d'ou- 
vriers avaient  passé  devant  cet  instrument  de  torture 
sans  éprouver  d'autre  sentiment,  peut-être,  que  la  joie 
d'en  être  échappés,  pour  avoir  grandi  de  quelques 
pouces  et  vieilli  de  quelques  années  !  Le  fils  d*un  /Heur 
et  d'une  lismisse,  luuL  harassé  de  fatigues  qu'il  était  à 
la  ûn  de  ses  journées  laborieuses,  trouva  le  temps  et  se 
donna  la  peine  de  réfléchir  aux  moyens  d'arracher  des 
milliers  de  ses  iirères  à  ce  supplice  barbare  ;  et  sa  vie,qtii 
fut  longue,  ne  fut  plus  qu'une  lutte  et  un  combat;  0 
passa  par  de  cruelles  épreuves;  il  fut  blessé  au  coeur  par 
l'incrratitude.  Mais  sur  quel  point  du  monde  aujourd'hui 
rhumanitô  reconnaissante  ne  bûnit-elle  pas  Jacquart 
et  la  peine  quU  eesl  donnée? 

Je  ne  ferai  point  à  des  hommes  de  sens  l'injure  de 
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^redouter  qa'ib  ne  prennent  le  change  sur  la  portée  de 
cet  exemple  et  de  tant  d^autres  oû  je  pourrais  montrer 
des  jeunes  gens,  plus  ignorants  que  \ou>  ne  Têtes, 
s'asseyant  à  votre  âge.  miiiie  vous  \v  faites  MUjourd'hui, 
devant  le  tableau  noir  d  un  démonstrateur  bienveillant 
de  la  science  appU(][uée  à  Tindustrie,  et  qjaà  sont  compta  s 
parmi  les  plus  grands  et  les  plus  illustres  des  bienfai- 
teurs de  rhumanité.  La  grandeur  ifo\ist(»rait  pas  si 
tous  étaient  dos  géanis,  et  Viilustralion  rcsst3iait  d'élre, 
si  elle  n'était  le  rare  privilège  d'un  petit  nombre  d'élus. 
Mais,  TOUS  aussi,  dans  de  très  modestes  positions,  si 
TOUS  laites  bien  ce  que  vous  y  avez  à  faire,  vous  serez 
tous,  ainsi  que  le  sont  les  grands  et  les  illustres,  des 
bienfaitpurs  de  vos  semblables.  Le  (  orps  social  est  un 
admiral)le  organisme  où  diverses  et  multiples  sont  les 
fonctions,  mais  où  toutes  concourent  au  jeu  régulier  du 
système.  Nous  sommes,  suivant  notre  volonté,  un  élé- 
ment organique  actif  etvivace,  ou  un  élément  indolent 
et  sans  nerf,  contribuant  ]>ien  ou  mal  au  fom:tionnenient 
d'un  de  ces  appareils  dont  l'ensemble  constitue  rhuma- 
nité vivante  et  agissante  :  l'humanité  florissante  ou  en 
progrès»  quand  tous  ses  éléments  sont  sains  et  syner- 
giques; languissante  et  arrêtée  ou  troublée  dans  sa 
marche,  quand  ces  mêmes  élénu-nls  st»nt ou  inertes  et 
débiles,  ou  convulsés  et  enfiévrés.  Vaste  concert,  si 
vous  Taimez  mieux,  où  toutes  les  parties  doivent  donner 
dans  leur  juste  mesure,  cai*  elles  sont  toutes  néces- 
saires à  rharmonie  de  ^ensemble.  Nous  profitons  tous, 
de  proche  en  proche,  du  bien  opéré,  se  résumant,  au 
bout  du  compte,  dans  le  simple  mais  intégral  accom- 
plissement du  devoir  de  profession. 
Acceptez  donc  mes  félicitations,  vous  qui  témoignez, 
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en  vous  groupant  dans  cette  enceinte,  que  vous  ne  vous 

contentez  pas  d'«"tre  un  ouvrier,  un  employé,  un  commis 
te!  quel,  mais  quo  vous  aspirez  à  devpnir  un  agent  habile 
du  comnierce  ou  de  la  fabrication,  un  comptable  expert, 
un  chauffeur  maître  dans  son  art  et  digne  de  porter  avec 
confiance  le  poids  de  sa  responsabilité.  Eh  bien,  à  ces 
titres  modestes ,  mais  à  ces  titres  pris  au  sérieux ,  vous 
arriverez,  car  vous  voici  bien  partis,  avons  adjoindre  au 
nombre  des  artisans  actifs  du  progrès,  des  soldats  de  l'in- 
dustrie toujours  sur  la  brèche  pour  défendre  et  étendre 
le  juste  renom  des  produits  de  notre  génie  national. 

Acceptez-en  l'augure  ,  rhcrs  élèves,  vous  serez  heu- 
reux et  estimés,  parce  que  vous  aurez  pris  de  la  peine 
pour  l'être.  Tout  est  là,  croyez-m'en  bien;  et  c'est 
parce  que  plusieurs,  parce  qu'un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  de  votre  âge  disent  avec  insouciance  : 
«  J'arriverais  à  tout  si  je  voulais  m'en  donner  la  peine,  • 
et  se  laissent  aller  au  courant  des  entraînements  futiles, 
qu'ils  n'arrivent  à  rien  ;  à  rien  qu'à  grossir  le  nombre 
des  médiocrités  qui  fourmillent  dans  notre  siècle  où 
règne  le  niveau ,  déplorable  sous  ce  rapport,  d'une  trop 
entière  égalité.  J'ai  besoin  ici  de  vous  faire  comprendre 
toute  ma  penséo. 

Et  d'abord,  inutile  de  vous  allirmer  que  je  suis  bien 
un  homme  de  mon  temps  ;  si  j'ai  l'honneur  de  parler 
au  nom  d'une  Société  qui  s*est  donné  la  mission 
d'activer  par  l'émulation  le  progrès  du  conunerce  et  de 
l'industrie,  c'est  que  j'aime  ardemment  l'époque  où 
laProvidence  nous  donne  charge  d'agir,  époijue  ouvrant 
une  ère  nouvelle  où ,  comme  Ta  dit  un  célèbre  écono- 
miste anglais  :  «  le  travail  c'est  la  richesse,  la  science 
c'est  le  pouvoir.  » 
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Mes  critiques  n'émanent  donc  pointd  uii  fond  ciiagrin 
qui  voit  le  présent  tout  en  noir;  je  ne  sms  point  de  ces 
loaangeiirs  du  temps  passé ,  détracteurs  des  choses 
contemporaiiies,  dont  se  riait  déjà  un  célèbre  poète 
latin ,  il  7  a  tout-à-rheure  deux  mille  ans.  Mais  s*il 
y  a  eu  de  tout  temps  des  amseurs  atraliilaires,  il  y  a  eu 
de  tout  temps  aussi  des  flatteurs  plus  ou  moins  inté- 
ressés à  tout  montrer  couleur  de  rose.  Dansnotresociété 
démocratisée,  c*est  à  cette  multitude  déjeunes  tra- 
vailleurs qui ,  d'un  bond  ,  passent  de  Pécole  primaire 
dans  l'atelier,  les  fabriques,  le  magasin  ou  hi  comptoir, 
que  s'adressent,  sous  mille  formes  séduisantes,  les 
Oatteries  contre  lesquelles  j'entends  vous  mettre  en 
garde.  ATOUons-le ,  nous  sonûnes  tous  quelque  peu 
enclins  à  la  paresse  ;  nous  avons  tous  notre  grain  de 
vanité  ;  nous  nous  prêtons  tous,  sans  trop  de  résis- 
tance, aux  distractions  qui  nous  détiichent  des  réalités 
trouvées,  en  certains  moments,  par  trop  exigeantes. 
Notre  confession  générale  faite,  vous  ne  vousXoima- 
liserez  pas  si  je  dis  i  la  jeunesse  des  classes  ouvrières 
et  moyennes,  qu*ellen^estpas  exempte  de  ces  faiblesses. 
Eh  bien  !  que  font -elles  au  Lie  cjiose  que  flatter  ces 
penchants  à  la  vanité  qui  veut  bnilcr  de  l'apparence 
du  savoir,  à  la  paresse  qui  redoute  iarfatigue  des  études 
sérieuses ,  à  la  frivolité  qui  ne  demande  rien  sinon 
qu^on  Tamuse  ;  que  font-elles  autre  chose  que  courtiser, 
caresser,  fomenter  ces  trois  défauts  par  les  innombrables 
publications,  diles  à  bon  marché,  qui  pullulent  di- 
manches et  fêtes,  tapissent  les  devantures  durant  la 
semaine,  envahissent  la  boutique  et  Tatelier,  sont  les 
compagnes  de  table  et  de  lit  du  commis  et  du  facteur, 
de  l'ouvrier  et  de  Tapprenti?  Je  vous  le  dis  tout  ael% 
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les  platsits  grofisters  hors  de  cause  ^  je  ne  sache  pas  qu'il 
soit  de  fléau  plus  pemicîeux  pour  la  santé  intellectuelle 

de  la  jeune  génération  liseuse,  que  ce  déluge  de  pau- 
vif  lés  imprimées,  destinées  h  tmis,  mises  à  la  portée  de 
tous,  publiées  pour  loas^  y  compris  pour  Tiatérét  en 
espèces  sonnantes  de  leurs  philanthropes  éditeurs  : 

Appreoei  «pie  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  <pii  Fécoute.... 

Vous  souriez  et  vous  dites  peut-être  que  cette  fois 
Tengeôleur  de  la  Isble  n'a  pour  tonte  proie  qu'une 
mince  obole.  Prënes  garde  1  Si  cet  ouvrier,  œ  jeune 
commis  ne  laissait  tomber  que  le  petit  sou  mendié 

par  ces  i>apiers  aux  ilhistralions  pleines  d'amorces! 
Mais  ne  jette-t-il  pas  dans  le  guulire  béant  que  lui  tend 
la  spéculation  exploitant  ses  faiblesses,  ne  jette-t-il  pas 
•on  temps,  le  peu  de  temps  qui  lui  resterait  pour 
acquérir,  ccnnme  tous,  des  connaissances  utiles,  après 
de  longues  heures  de  son  îravaU  obligé?  N'y  jette-t-il 
pas  sou  atteiitiou,  sua  jugement,  sa  sensibilité,  sa 
mémoire ,  dont  il  pourrait  faire  un  tout  autre  emploi 
que  de  les  dépenser  à  suivre  des  personnages  fictifs 
dans  leurs  aventures  imaginaires  ;  à  s'attendrir  sur  les 
tortures  du  ccBur  de  quelque  grande  dame,  comme  il 
n'en  existe  heureusement  que  dans  ces  sortes  de  livres, 
d'autant  plus  séduisante  qu'elle  foule  plus  résolument 
aux  pieds  les  lois  de  la  famille  et  de  Thonneur  ;  à  peupler 
enfin  sa  pauvre  téte;  vide  de  pensées  consistantes  et 
d'idées  arrêtées,  de  tous  les  fantômes  extravagans 
qu'une  série  de  lectures  roxuanesques  lait  passer,  comme 
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dans  une  lanterne  magique,  devant  son  cerveau  captivé 
par  des  rêves. 
Nous  avons  dans  ces  astles  ouverts  par  la  science  et 

la  charitô  publique  à  Ui  plus  triste  des  inllrmités,  une 
catégorie  de  malades  qui  accomplissent  tous  les  actes 
de  la  vie  commune,  sans  trouUes  apparents,  mais 
aussi  sans  s'y  appliquer  autrement  que  par  Teffet  d'une 
habitude  machinale  :  leur  pensée  est  ailleurs  ;  elle  suit 
dans  un  monde  chimérique  des  nsions  qui  tiennent 
pour  ces  malheureux  la  place  des  réalités  ;  ils  ne  se 
préoccupent  pas  de  leur  avenir  et  sont  indilférents  aui 
aifections  de  famille.  La  distance  est^elle  bien  grande 
entre  Tétat  mental  de  ces  malades  et  l'hallucination 
habituelle  dans  laquelle  se  complaisent  les  consomma- 
teurs acharnés  de  romans?  Et,  'pour  cnmplrter  la 
reââemblauce ,  il  est  à  remarquer  que  si  les  insensés 
enfermés  sont  orgueilleux  de  leurs  richesses  et  de  leurs 
grandeurs  prétendues,  les  hallucinés  volontaires  as- 
sument dans  Tatelier  et  le  comptoir  des  prétentions 
à  la  supériorit)'-.  Ils  se  croient  savants  dans  l'histoire , 
parce  qu'ils  ont  la  mémoire  bourrée  des  monstruosités 
scandaleuses  entassées  à  plaisir  dans  ces  pages,  où  des 
imaginations  dévergondées,  mises  au  service  de  cupi- 
dités peu  avouables ,  font  mouvoir  les  marionnettes 
que  ces  pauvres  gens  prennent ,  sur  parole ,  pour  des 
figures  historiques.  Us  se  croient  maîtres  passés  dans 
la  science  du  cœur  humain ,  parce  qu'ils  se  sont  fait 
une  casuistique  élastique  et  tolérante  avec  les  bribes 
qu'ils  ont  retenues  des  déclamations  humanitaires  de 
leurs  héros  favoris,  grands  pourfendeurs  de  préjugés 
sociaux ,  et  des  confidences  scabreuses  de  leurs  héroïnes 
pédantes  et  court- vêtues.  Tout  cela  ne  serait  que  ridi- 
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cul»,  s*il  n'était  triste  de  songer  que,  sur  cent  jeunes 
gens  qui  lisent,  il  n'y  en  a  pas  dix  qui  affectionnent 

d'autres  lectures  que  celles-là.  —  Mais  suis-je  trop 
sévère  ?  serait-il  vrai  que  ces  œuvres  d'un  jour  fussent 
moins  immorales  que  je  le  suppose ,  elles  n'en  seraient 
pas  pour  cela  sans  nocuité  :  s'il  est  d'un  insensé  de  se 
nourrir  d'aliments  mal  sains,  est-il  d'un  sage  de  ne 
rechercher  poiu"  aliments  que  des  matières  sans 
substance?  Ces  viandes  creuses  laissent  la  tête  vide  : 
quoi  d'étonnant  qu'elle  ait  le  vertige  ! 

Au  nombre  des  lectures  sinon  absolument  insubstan- 
tielles^  du  moins  insuffisantes ,  je  suis  obligé  de  com- 
prendre des  publications  qui  présentent  sous  un  aspect 
moins  frivole:  aventures  de  voyages,  anecdoctes,  faits 
curieux.  Celles-là,  je  suis  loin  de  les  piuscrire  abso- 
lument; elles  peuvent  être  un  agréable  délassement 
pour  l'esprit;  il  y  en  a  même  dont  tout  le  monde  peut 
tirer  profit,  ne  fûtpce  que  pour  se  remémorer  des  choses 
oubliées.  Mais  délimitons  nettement  la  question,  et 
voyons  le  fait  dans  son  application  spéciale.  Après  un 
repas  abondant,  mangez  des  friandises;  à  merveille  1 
mais,  si  vous  êtes  à  jeun,  préférez  aux  sucreries  un 
morceau  de  pain  nutritif.  Quelle  est  la  condition  des 
jeunes  gens  dont  je  prends  Vintérét?  Elle  n*esl  pas  dé- 
favorable au  travail  de  la  pensée  cette  t  uiidition  du 
travailleur  manuel ,  car  le  labeur  qui  fatigue  ses  mem- 
bres laisse  son  cerveau  libre  po^ir  la  rétlexiou;  or,  la 
réflexion,  cet  acte  le  plus  sérieux  de  Tintelligence,  est 
un  repliement  de  nos  iàcultés  sur  un  objet  capable 
d'occuper  leur  activité.  Pendant  cette  longue  journée 
ou  la  main  dirigée  par  l'habitude  a  plus  de  part  que 
resprit  à  la  tâche  accomplie,  sur  quoi  réfléchirez-vous? 
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NaAttreltement  vos  facultés  se  replieront  sur  Télément 
DQQTeaaquela  lecture  de  la  veille  aura  introduit  dans  le 
champ  de  votre  vue  intérieure.  Une  anecdote»  bien  qu'in- 
téressante, suMra-t-elle  à  votre  méditation  de  tout  un 
jour?  Un  fait  scientifique  lui-mèrae  extrait  d  im  de  ces  re- 
cueils où  l'on  otù:e  raliment  tou  t  digéré  aux  lecteurs  dont 
on  ne  veut  qu^amuser  le  goilt,  le  ruminerez-rous  durant 
ces  dix  heures  de  travail  manuel?  Précisément  parce  que 
les  éditeurs  de  ces  publications  ne  vous  présentent  que 
ce  qui  ne  dunue  aucune  peine  à  lire ^  à  la  première  lecture 
vous  avez  saisi  tout  ce  (|u'il  y  avait  à  y  prendi  e  ;  il  ne 
vous  reste  rien  à  en  tirer.  Et  voilà  mon  grief.  Ces  pu- 
blications que  je  me  défends  bien  de  mettre  sur  la  même 
ligne  que  les  premières  dont  j'ai  à  peine  &it  stricte 
justice,  ont,  elles  aubbi,  le  tort  de  flatter  la  paresse 
d'esprit.  Si  l'ouvrier,  l'employé  qui  ne  peut  lire  que 
très  peu,  le  soir,  ne  lit  que  ces  choses  faciles,  il  détend 
le  ressort  de  son  esprit  ;  il  perd  Thabitude  de  TefEort 
intellectuel,  nécessaire  pour  fàiie  pénétrer  jusqu'au 
tond  de  notre  être  pensant  Tobjet  digne  de  nos  ré- 
flexions. Aussi,  connue  on  le  dit  vulgairement,  ce  qui 
lui  enti*e  par  une  oreille  sort  par  l'autre  ;  sa  lecture 
n'est  qu'un  jeu  de  désœuvré  ;  il  n'en  recueillera  aucun 
fruit.  Voilà  l'effet  funeste  et  immanquable  de  ces  ten- 
tatives de  soustraire  Thorome  à  la  loi  de  sa  nature,  qui 
n'accorde  le  succès  qu  a  l'oilui  l. 

Pour  vous,  cliers  éltjves,  qui,  pénétrés  de  cette  vérité, 
venez  ici  avec  le  ferme  vouloir  de  voufi  donner  (U  la 
peine,  d'en  prendre  tant  et  si  bien  que  vous  vous  ap- 
proprierez, que  vous  vous  incorporeres  pour  ainsi  dire, 
les  enseignements  qui  vous  seront  prodigués  avec  l'ha- 
bileté qui  auiuiudiit  les  difîicultés  de  l'étude,  mais 
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nullement  avec  Tadresse  qui  les  anbtilise  et  les  fait  di«- 

paraîlre,  parce  que  vous  ^wi  affaire  à  des  professeurs 
et  non  à  des  prestidigitateurs,  —  redites  à  vos  compa- 
gnons moins  résolus,  que  vous  prêchez  d'exemple,  les 
conûdérationa  dans  lesquelles  je  suis  entré,  pour  qu'ils 
soient  prémunis  contre  le  danger  des  lectures  faciles- 
•  Je  crains,  disait  un  penseur,  Thomnie  d'un  seul  livre,  » 
c'est-à-dire  riionnne  qui  sait  beaucoup  et  bien,  parce 
qu'il  n'a  pas  dissipé  les  forces- de  son  entendement  en 
mille  lecturea  éparpillées.  «  Ce  que  ta  iais,  Ms-le  tout 
à  fait,  •  disait  encore  la  sagesse  antique.  C'est  le 
dernier  mot  que  je  vous  adresse  aujourd'hui,  en  le 
sanctionnant  par  une  seconde  citation  du  charmant 
philosophe  pratique,  poète  profond  de  l'immuable  bon 
sens: 

Travailles,  primer  d$  la  peme  : 
G*Mt  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

* 

Messibuhs, 

Vous  qui  avez  daigné  répondre  à  notre  invitation; 
vous  qui  prêtez  à  cette  atmospiiere  quelque  chose  de  si 
sympathique  et  de  si  bienveillant  ;  vous  qui  avez  laissé 
un  instant  vos  hautes  et  importantes  fonctions  pour 
donner  Pappui  de  votre  présence  et  de  vos  encourage- 
raents  à  nos  zélés  professeurs  qui  vont  reprendre  leur 
tâche  habituelle,  recevez  au  nom  de  tous  les  membres 
de  notre  Compagnie,  recevez  au  nom  de  tous  nos  élèves 
que  vous  aimez  autant  que  nous  les  aimons,  l'expression 
de  nos  sentiments  de  respectueuse  gratitude. 
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DISCOURS 


POUR  L.1NAUGURATION 


COURS  D'ESPAGNOL  ET  D'ITALIEN; 


Mesdames  et  Mbs6IEUR8. 

La  Société  libre  d'KuiulaUuii  jn nmure  ce  soir  deux 
nouveaux  cours  publics  et  gratuits.  Depuis  (Quelque 
temps,  surtout,  sou  attention  avait  étéattiréo  sur  Tim- 
portauce  des  relations  commerciales  et  industrielles 
établies  déjà  entre  la  ville  de  Rouen  et  TEspagne  et 
ritalie,  relations  que,  dans  la  pré\ision  d'un  grand 
nombre  de  personnes  eonipétentes,nous  verrons  bientôt 
prendre  une  nouvelle  extension. 

Des  traités  de  commerce  se  préparent,  dit-on,  con- 
cernant la  France  et  la  péninsule  Ibérique,  et  la  persé- 
vérance de  notre  Empereur  triomphera,  sans  nul  doute,, 
de  certaines  résistances  qui  ont  leur  loyer  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées. 


Pab  m.  e.  duhesnil 
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Los  succès  n'cents  et  glorieux  de  nos  armes  oriL  res- 
serré pour  iuiigtemps,  à  tout  jaraais  probablement,  les 
liens  que  le  goût  artistique  et  littéraire,  les  origiaes  de 
l^jislation,  d'idiomes,  de  religion,  de  culte  ont  nata- 
rdlement  multipliés  entre  nous  et  les  peuples  italiens. 
Mais  le  développement  de  ragriculture,  du  commerce 
et  de  riudustrie  est  la  condition  sine  qud  non  de  la 
cousolidatiou  d'un  royaume  dont  les  fondements  vien- 
nent d'être  scellés  par  le  sang  de  nos  compatriotes. 
Auflsif  déjà,  des  maisons  de  Naples  se  font  représenter 
à  Rouen  ;  le  coton  se  cultive  sur  de  larges  surfaces  dans 
le  midi  de  l'Italie  où  les  usines  et  les  chemins  de  fer 
sont  en  progrès  rapides.  On  y  appellera  prochainement, 
si  cela  n'a  déjà  eu  lieu,  des  ouvriers,  des  mécaniciens, 
des  employés  de  nos  localités  qui  trouveront  dans  un 
éloignement  momentané  de  leur  patrie,  sous  le  plus 
beau  ciel  de  l'Europe,  des  éléments  d^aveniret  de  for- 
tune qu'il  est  plus  difficile  de  rencontrer  dans  nos  mi- 
lieux manufacturiers  où  la  concurrence  est  la  règle  et 
la  loi,  le  nombre  considérable  de  sujets,  l'état  normal. 
À  ceux  qui  posséderont,  sinon  Tusage  entier  d^une 
langue  vivante,  du  moins  les  principes  méthodiques  et 
bien  raisonnes  de  ce  langage,  les  avantages  que  je  viens 
de  signaler.  A  eux,  la  possibilité  du  choix;  à  eux  les 
meilleures  positions  soit  au-delà  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées» soit  même  dans  nos  centres  d'afEsdres. 

Ces  considérations,  que  j^abrége  avec  intention,  ont 
Irappé  notre  C!om])agnie,  Messieurs,  et  de  là  â  la  pensée 
de  faire  professer  1  iLaiien  et  l'espagnol  pour  ceux  qui 
veulent  bien  être  et  se  dire  nos  élèves,  il  n'y  avait  qu*un 
pas  ;  l'exécution  va  suivre  de  près. 

Je  pourrais  invoquer  d'ailleurs  un  autre  ordre  d'idées 
7 
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et  prouver  que  ce  nouvel  élément  do  connaissances, 
considéré  uniquement  au  point  de  vue  mtellectuel,  peut 
ofitir  bien  des  profits  aux  enfants  de  notie  cité.  Gelui-ci 
cherdie  dans  Tétode  du  dessin  le  repos  de  son  traTBÎl 
journalier  et  remploi  de  ses  moments  de  loisir  ;  celui-là 
les  trouve  dans  l'art  charmant  do  la  musique  ou  le 
louable  désir  de  s'instruire;  la  bien  innocente  et  bien 
respectable  vanité  de  lire  quelques  anteurs  qui  ont  écrit 
dans  une  langue  étrangère  ne  peut  produire  que  de  bons 
fruits.  Combien  ne  devront-ils  pas  à  ces  dignes  et  in- 
nocents passe-temps  d'avoir  évité  une  toi npagnie  dan- 
gereuse, une  habitude  mauvaise,  un  défaut,  un  vice, 
des  ûLutes  nombreuses? 

 enfin  tous, 

Chez  une  Muse  en  passe-temps  fertile, 
Vinreat  chercher  un  paâse-teuips  utile. 

i.-B.  AoussEAU. 

Notre  Compagnie  veut  la  moralisation  par  le  travail, 

elle  la  veut  aussi  par  rencouragement  et  le  perfection- 
nement des  sciences,  des  arts  et  des  lettres;  c'est  le 
programme  inscrit  en  téte  de  son  drapeau,  et  Tune  de 
ses  quatre  sections  s'occupe  exclusivement  de  la  litté- 
rature et  des  bpaux^arts. 

Messieurs,  avant  de  laisser  la  parole  à  M.  le  profes- 
seui'  Vanoui,  qui  est  chargé  de  cet  enseignement  et  qui 
met  généreusement  à  notre  disposition  ses  connais- 
sances et  ses  talents  spédaus,  je  dois  adresser  un  xe- 
merclment  public,  au  nom  de  tous  mes  collègues,  à 
M.  le  Sénateur-Préiet  et  à  M.  le  Maire,  qui  nous  ont 
secondés  avec  leur  empressement  et  leur  bienveillance 
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si  connus  dès  qu'ils  ont  été  instruits  de  nos  projets^  et 
qui  même  nous  auraient  prévalus  au  besoin,  car  rien 

de  cp  qui  louclio  T intérêt  de  nos  classes  ouvrières  ne 
leur  échappe  et  ne  leur  est  indifférent.  Je  n'oublierai 
pas  dans  l'expression  de  ce  sentiment  de  gratitude  M.  le 
Recteur  et  M.  Tlnspecteur  de  l'Académie,  qui  nous  ont 
gradeusement  guidés  pour  feusiliter  nos  démarches  et 
obtenir  les  autorisations  nécessaires  de  S.  JExc.  le  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique. 

Et  maintenant,  que  les  cours  qui  vont  commencer 
aient  le  même  succès  que  ceux  que  nous  avons  déjà 
établis!... 


COURS  D'ITALIIR  ET  D*EaPAOI10L 


DISCOURS 

ProTesMor. 


Messieurs  , 

Appelé  par  vous  à  remplir  une  tàctie  toujours  diiii- 
cile  lorsqu'il  s'agit  d'enseignement,  et  obligé  de 
répondre  à  Thonneur  que  vous  me  faites  de  prendre 
place  parmi  vous,  j'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire ,  si  ma  parole  pouvait  être  l'interprète  tidèle  des 
sentiments  qui  agitent  mon  cœur. 

Mais  pour  arriver  facilement  à  une  éloquente  exprès* 
sion  de  la  pensée,  il  faut  beaucoup  d'étude  ou  d*expé- 
rience  :  Tune  se  cultive  dans  la  vie  paisible  et  dans  la 
méditatiuii  ,  l'autre  s'acquiert  en  parcourant  à  travers 
l'humanité  un  chemin  toujours  hérissé  de  vicissitudes 
et  de  déceptions  ;  dure  école ,  mais  qui  seule  forme 
véritablement  l'homme  et  Télève  puissamment,  quand 
la  vertu  est  son  principe. 
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Je  réclame  donc,  Messieurs,  toute  votre  indulgence 
en  ce  moment ,  autant  en  ma  qualité  d'étranger  qu*aa 
nom  du  titre  précieux  que  me  donnera  un  jour,  je  Tes- 

père ,  mon  admission  à  cette  honorable  Société. 

L'enseignement,  le  progrès,  voilà  la  préoccupation 
de  notre  époque.  Le  progrès  ,  désonnais ,  n'est  plus 
comme  dans  les  siècles  passés,  l'apanage  d'une  caste 
privilégiée  :  il  n'appartient  plus  seulement  à  la  philo- 
sophie  et  à  la  science,  mais  il  devient  aujourd'hui 
])()pulaire ,  général ,  et  embrasse  sans  aucune  restric- 
tion l'humanité  entière.  D'un  côté,  les  sciences,  les 
arts  et  l'industrie  ;  de  l'autre,  le  progrès  moral ,  les 
lois,  les  institutions  qui  régissent  les  peuples,  et  en 
éclairant  chacun  d'eux  sur  les  destinées  qu'il  est  appelé 
à  remplir ,  font  naître  dans  les  cœurs  le  mépris  de 
1  ignorance,  l'estime  et  le  besoin  de  rinstruction  ,  et 
dans  l'écrit  une  noble  émulation  qui  nous  porte  à 
concourir  sans  entraves  au  développement  des  idées 
et  du  bien-être  général. 

Chaque  peuple  en  s'instruisant ,  afQrme  sa  propre 
individualité,  développe  son  intelligence,  et  rend  hom- 
mage à  la  Divinité  qui  lui  a  foit  ce  don  prédeux 

L'instruction,  pour  être  complète,  demande  la  con- 
naissance des  langues ,  et  c'est  la  connaissance  des 
langues  qui  nous  a  initiés  à  tous  les  nobles  sentiments 
exprimés  dans  un  magnihque  langage  par  Homère, 
Virgile,  Dante,  Shakespeare,  et  bien  d'autres  poètes, 
qui  sont  restés  l'honneur  des  nations  qui  les  ont 
produits. 

Tous  les  trésors  légués  par  ces  hommes  illustres  à 
la  postérité  n'étaient  le  partage  que  d'une  seule  classe 
de  la  société.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  science  et  à 
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rînstmction  vulgarisées ,  ils  ont  pénétré  dans  l  esprit 
des  masses  et  ont  apporté  leur  contingent  à  la  civili- 
aation  des  peuplés.  * 

Le  cœur,  il  est  Trai,  ne  se  traduit  pas ,  mais  on  le 
comprend  lorsqu'on  possède  Tidiome  dans  lequel  il  a 
nourn  ses  impressions ,  ses  idées ,  et  avec  lequel  il  a 
riialiitude  de  s'exprimer. 

Pennettes-moi  maintenant  de  vons  fedre  en  peu  de 
mots  rhistoiique  des  langues  cpii  composent  les  cours 
que  j'aurai  Thonneur  de  professer  devant  vous 

La  langue  des  Etrusques  a  toujours  été  celle  qui  s^osi 
parlée  dans  le  centre  de  l'Italie.  Selon  Tite-Live,  on  la 
parlait  même  dans  les  Alpes.  Cependant,  le  voisinage 
des  autres  peuples ,  les  hordes  des  Barbares  qui  enva- 
hirent le  Nord  de  Tltalie ,  la  dénaturèrent  de  telle 
sorte,  qu'elle  affecta  des  formes  diverses ,  suivant  ces 
contrées.  De  là,  les  dialecleB. 

Selon  Vico,  le  célèbre  auteur  de  la  science  nouvelle,  et 
selon  la  Genèse  desidiomes,  la  langueitaUenne  n'estpas 
fille  de  la  langue  latine.  Le  Latin ,  quoique  embelli  par 
quelques  racines  grecques,  est  plutôt  né  de  l'Étrusque, 
qui  est  le  type  primitif  de  l'Italien  ;  car  on  sait  bien 
que  les  habitants  du  Latium  et  de  la  Sabine  furent  les 
premiers  qui  peuplèrent  Rome,  et  en  y  apportant  leurs 
mœurs ,  ils  y  apportèrent  aussi  leur  langage ,  composé 
du  grec  que  Pou  parlait  dans  la  Sicile,  dans  tout  le  reste 
de  la  Campanie,  ib^  la  Manfredonie,  de  la  mer  d'Otrante 
et  dans  toutes  les  autres  provinces  italiennes  qui  for- 
maient alors  en  grande  partie  le  territoire  de  la  grande 
Grèce.  Cette  langue  se  mêla  à  celle  des  autres  peuples 
environnants  qui  se  rencontrèrent  à  Rome,  tels  que  les 
Vélena,  les  Ûschs,  les  Sabins  et  les  Volsques,  et  fut 
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«ppeMia  latine  par  les  luremie»  rois,  parce  qa'il»  étaient 
eux-mêmes  du  Latium. 
Dans  les  premières  amiées  de  la  République,  ke  86> 

nateurs  et  les  décemvirs ,  afin  de  dissimuler  le  mieux 
possible  à  la  plèbe  les  affaires  du  sénat ,  d'entretenir 
la  foule  dans  l'idée  qu'ils  descendaient  d'une  origina 
céleste,  et  qu'ils  étaient  inspirés  des  dieux,  reconnurent 
la  nécessité  dVoir  une  langue  à  part,  afin  de  réduire 
plus  aisément  le  peuple  à  Tobéiflsanoe  et  à  la  véné- 
ration. 

Méuénius  Agrippa  fut  un  des  premiers  qui  comprit 
cette  nécessité,  lorsqu'il  composa,  pour  calmer  une 
sédition ,  la  fable  des  Membres  et  de  TEstomac. 

Cette  manière  d'envisager  la  langue  des  puissants 
iiispiia  la  pensée  d'envoyer  un  triumvirat  d'hommes 
savants  à  Athènes  et  à  Sparte  pour  eu  étudier  les  lois  et 
y  former  cette  langue,  qui  s*appela  ensuite  langue  latine 
pure ,  mais  que  le  peuple  ne  parla  jamais.  Les  trois  sa- 
vants, au  dire  de  Polybe,  de  Tollius  et  de  Varron>  n'al- 
lèrent pas  en  Grèce,  peut-iare  par  une  idée  de  supériorité 
ou  d'indépendance,  mais  ils  s'arrêtèrent  dans  le  Latium 
et  7  constituèrent  la  langue  et  les  lois  d'après  celles 
dltaius ,  comme  le  dit  Aristote ,  et  de  celles  de  Dicar- 
cus  de  Messine.  Celui-ci  dicta  des  règles  de  gouverne- 
ment avec  tant  de  sagesse,  que  les  Spartiates  voulurent 
que  son  livre  de  la  République  fût  lu  tous  les  ans,  avec 
solennité ,  aux  jeunes  gens  dans  le  prétoire* 

A  mesure  que  la  civilisation  se  répand  et  que  la 
puissance  romaine  s'accroît,  la  langue  latine  étend 
aussi  son  empire  et  se  mêle  à  l'idiome.  De  là  vinrent 
les  poètes  et  les  littérateurs  du  siècle  d'Auguste. 

Les  légions  romainee  portent  cette  langue  rapidement 
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partout  où  elles  imposent  leur  doniiii.iiK  ni.  Cn  n'est  plus 
que  vers  la  décadence  de  l'Einpire ,  à  la  descenlt;  des 
Barbares,  après  les  pruniers  siècles  du  christianisme, 
comme  Nisard  rexpUque ,  gu^un  dialecte  composé  des 
mots  apportés  par  les  légions  étrangères  s*nnissant  aux 
débris  du  Lutin  et  de  l'fitnisque,  lit  naître  une  laiiyuo 
nouvelle  qu'on  a  appelée  Romane,  et  que  chaque 
peuple  d'Italie  changea  à  son  gré,  ou  sous  Tinfluence  de 
ridiome  de  la  domination  étrangère  à  laquelle  il  était 
assujéti.  Le  Latin  proprement  dit  disparut  donc  ;  et 
après  avoir  donné  naissance  à  plusieurs  antres  langiu  r^, 
il  devint  ce  qu'on  appelle  vulgairement  une  langue 
morte.  Mais  les  œuvres  sont  restées,  et  passeront  à 
d'autres  siècles  comme  des  monuments  impérissables 
d'une  grandeur  sur  laquelle  sont  basées  l'histoire  de  nos 
aïeux  et  celles  des  révolutions  morales  et  politiques 
des  nations. 

A  son  apparition ,  la  nouvelle  langue  était  rude  et 
informe  ;  mais  le  génie  actif  de  l'homme  sut  bientôt  la 
polir,  et  en  peu  de  temps  elle  devint  une  des  plus  belles 
et  des  plus  suaves  que  les  hommes  aient  parlées. 

Lucio  Druso  de  Pise,  et  Guido  Guiniccllide  Bologne, 
furent  les  premiers  à  se  ser\ir  de  l'italien  pour  écrire 
des  poésies.  Bninetto  Latini ,  Dante ,  Pétrarque  et 
d'autres  ont  achevé  de  l'épurer  et  de  la  rendre  telle 
qu'on  la  parle  de  nos  jours. 

Voilà  donc,  messieurs,  d'après  les  recherches  que 
j'ai  pu  fidre ,  l'origine  de  cette  langue  si  haiinonieuse 
dans  le  discours,  si  élevée  et  si  passionnée  dans  la 
poésie. 

Quant  à  l'origine  de  la  langue  espagnole  dont  vous 
me  confiez  aussi  l'enseignement,  il  me  serait  difficile 
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de  vous  eh  donner  une  idée  précise  comme  je  l'ai  fait 
pour  ritaiien.  J'ai  dit  que  la  langue  d'un  peuple  est  un 
des  mommients  les  plus  importants  de  son  histoire  ; 

mais  lorsqu'on  étudie  un  idiome  étranger,  on  se  borne 
nrdinaircniont  à  l'apprendre  tel  qu'on  le  ])nrl(»  aujour- 
d'hui. On  parcourt  les  époques  les  plus  remarquables 
de  sa  littérature,  mais  on  n'arrive  guère  à  en  rechercher 
Tongine.  Je  crois  cependant  que  ce  que  je  viens  de 
mentionner  à  l'égard  de  la  langue  italienne  peut  s'ap- 
pliquer en  quelque  sorte  cà  la  langue  espagnole.  Quant 
aux  transformations  et  aux  nioditications  survenues, 
elles  sont  le  résultat  des  invasions  et  des  dominations 
étrangères.  On  sait,  en  elfet,  que  ce  pays  fut  successi- 
vement occupé  par  les  Celtes,  les  Romains  et  les  Sar- 
rasins. 

Nous  voyons  vers  le  xn"'  siècle  apparaître  le  poëme 
du  Cid  dont  Tauteur  n'est  pas  connu.  C'est  dans  ce 
poème,  où  la  langue  est  très  rude  encore,  que  com- 
mence à  se  révéler  le  génie  castillan.  En  1270,  Juan 
Lorenso  d'Astorga  publia  un  ouvrage  qui  n^est  autre 
qu'une  versit)n  de  Quinte-Curce.  Le  style  est  déjà  plus 
soiguf,  et  e  est  l'œuvre  capitale  de  la  littérature  du 
xoi*  siècle  en  Espagne. 

Les  poètes  religieux ,  parmi  lesquels  on  remarque 
sainte  Thérèse,  sont  venus  plus  tard  adoucir  les  rugo- 
sités de  cette  langue  naissante. 

Mais  la  source  véritahle  du  génie  de  la  littérature 
espagnole  se  manifeste  dans  un  recueil  de  chants  natio- 
naux »  intitulé  le  Jhmancero^  dans  lequel  les  Espagnols 
célèbrent  la  lutte  de  leur  pays  contre  les  Maqres ,  car 
on  sait  que  les  Espagnols  leur  livrèrent  3,600  batailles 
langues. 
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L'élève  da  célèbre  Âiinas  Marco,  Jnaa  Boecan 
Âlmogaver,  qui  était  à  la  fois  eicelient  poète  et  valeu* 

reux  soldat,  s'occupa  d'assouplir  cette  langue  en 
rassujétissant  aux  cadences  rhythmiques  et  aux  mesurea 
italiennes.  Ensuite  Lope  de  Vega ,  Fernando  de  Herreia, 
surnommé  le  poète  divin ,  Cervantes,  Tirso  de  Molina 
et  bien  d'autres  firent  le  reste. 

Voilà ,  Messieurs,  à  pou  près  tout  ce  que  le  cadre 
restreint  de  ce  discours  me  permet  de  vous  dire  sur 
la  langue  et  la  littérature  espagnoles. 

Je  ne  veux  point  abuser  de  votre  attention  ni 
m'étendre  davantage  sur  les  œuvres  remarquables  de 
ces  deux  langues.  Nous  aurons  plus  tard  Poccasîon  d*y 
revenir  et  d'jiborder  ces  étudi  s  d'une  manière  plus 
complète.  Je  vous  initierai  mieux ,  je  l'espère ,  par  des 
lectures  choisies,  aux  secrets  des  maîtres,  que  par  une 
nomenclature  aride  et  mathématique  de  leurs  produc- 
tions. 

Pénétré  de  cette  idée  que,  s'il  1  uu  à  i'oreille  l'har- 
monie ,  la  couvicLion  est  nécessaire  à  l'esprit ,  je 
choisirai  parmi  les  plus  beaux  morceaux  historiques 
et  les  meilleurs  chants  poétiques,  afin  de  satisfaire  à  la 
fois  aux  légitimes  exigences  du  goût  et  de  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  venir  m'en- 
tend re. 

Je  ne  me  suis  point  dissimulé  toutes  les  difficultés 
de  ma  tâche  et  toute  la  responsabilité  que  j'assumais 
en  m*o&ant  pour  professer  ces  deux  langues  ;  et  au 
moment  où  par  toute  la  France  s^ouvrent  des  luttes 

d'éloquence  et  de  savoir,  où  les  hommes  les  plus  re- 
marquables viennent  dans  des  conférences  provoquer 
les  applaudissements  mérités  d^un  public  admirateur 
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de  Kur  talent,  mon  entreprise  doit  paraître  témoigner 
sinon  d'une  immense  témérité ,  au  moins  d'une  grande 
confiance  en  moi-même.  Tels  ne  sont  point  cependant 
les  motifs  qui  m'ont  giiidé ,  et  dans  cette  grave  cir- 
constance, j'ai  moins  rompté  sur  iiios  iiiodostes 
ressources  que  sur  la  bienveillance  d'un  auditoire 
indulgent. 
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RAPPORT 

MODÈLE  DE  RA3IES  TOUMANTES 

DE1I.BLESS1NG; 
FAK  M.  RIVIÈRE. 


Messieurs  , 

En  l'absence  de  M.  lioman  hand,  je  vais  avoir  Thon- 
neur  de  vous  présenter  un  rapport  sur  un  modèle  de 
rames  tournantes  que  M.  Blessing  a  soumis  â  votre 
appréciation. 

Chacun  >  on  (juoi  consiste  le  joii  do  rames  des- 
tinées à  iaire  mouvoir  ces  esquifs  légers  dont  la  ma- 
nœuvre ne  nécessite  point  remploi  de  la  vapeur  ou  du 
vent. 

Le  batelier  leur- imprime  un  mouvement  curviligne 

alternatif,  en  ayant  soin  de  relever  la  partie  plate  hors 
de  l'eau  toutes  les  f(»is  qu'il  la  ramène  on  avant.  Cet 
exercice,  tout  simple  qu'il  paraît,  exige  une  certaine 
habitude  et  ne  laisse  pas  que  d'être  très  fatigant;  aussi 
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a-t-on  cbCTché  bien  des  fois  à  Inî  substituer  un  moven 

de  pru[tui?ioii  luuius  pi  iunlif  et  surtout  moins  péniblo. 

Les  personnes  qui  ont  quel(|ues  notions  de  méca- 
nique  pratique  savent  que  l'un  des  meilleurs  moyens 
d'utiliser  la  force  de  Tbomme,  c'est  de  lui  faire  pro- 
duire un  mouvement  circulaire  continu.  On  a  donc 
songé  tuut  naturellement  à  remplacer  les  rames  pai  de 
petites  roues  à  aubes,  analogues  aux  roues  de  nos 
grands  bateaux  à  vapeur,  et  mues  comme  elles  à  Vaide 
de  deux  manivelles  indépendantes  Tune  de  l'autre.  11 
n'est  personne  panni  nous  qui  n'ait  eu  occasion  de  voir 
fonctionner  ces  petits  moteurs  sur  la  Seine,  et  qui 
n'ait  admîrô  à  la  fois  leur  (  légauce  et  leur  légèreté. 
Mais  le  clioc.  des  aubes  contre  Teau ,  qui  entraîne  dans 
tous  les  cas  une  perte  de  force  vive  si  considérable,  et 
la  résistance  qu'elles  î>prouventâ  sortir  de  l'eau,  joints 
peut-être  à  qu<>K]ue  difficulté  de  manœuvre  qne  notre 
inexpérience  dans  Tart  nautique  ne  nous  permet  pas 
d'apprécier  a  sa  juste  valeur ,  a  sans  doute  empêché 
cette  application  de  se  généraliser,  pi,  Blessing  a 
cherché  par  une  disposition  spéciale,  que  nous  croyons 
sans  précédent,  à  utiliser  le  mouvement  circulaire 
continu  ponr  la  marche  des  embarcations  de  petite 
dimension,  tout  en  évitant  les  inconvénients  que  l'on 
croyait  inséparables  de  ce  genre  de  mouvement.  Vous 
allez  juger  jusqu'à  quel  point  il  y  est  parvenu. 

Son  appareil  moteur  se  compose  d'un  double  sys- 
tème de  rames  plates  fixées  de  chaque  côté  de  la  nacelle 
sur  deux  axes  perpendiculaires  à  ses  parois  latérales. 
Ce^  axes  sont  mis  en  mouvement  a  1  aide  de  manivelles 
et  tournent  sur  eux-mêmes  eu  entraînant  les  rames 
qui  décrivent  ainsi  des  cercles  verticaux  et  parallèles. 
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Jus^*à  présent  rien  ne  distingue  en  réalité  le  nou- 
veau mécanisme  des  roues  à  aubes  ordinaires ,  si  ce 

n'est  poiit-ètrc  l:i  Lri  aiido  dinunisiuii  des  rames  qui  sont 
destinées  à  rexapiacer  les  aubes.  Mais  voici  ou  gU  la 

difff'ri^nce  : 

Indépendamment  du  mouvement  de  rotation  que 
toutes  les  rames  possèdent  en  commun,  chacune  d'elles 

peut  tourner  autour  de  son  axe  particulier  que  nous 
qualifierons  de  secondaire  pour  le  distinguer  de  Taxe 
principal  qui  porte  tout  le  système  et  auquel  la  mani- 
velle est  adaptée,  et  ce  dernier  mouvement  s'acoom- 
plissant  par  intermittence  et  en  temps  opportun,  il  en 
résulte  que  le  plan  de  la  rame  est  à  Tavant  perpendi- 
culaire au  plan  du  cercle  décrit,  tandis  qu'il  coïncide  à 
Tarrière  avec  ce  plan  ;  de  sorte  que  la  résistance  que  la 
raxne  éprouve  à  sortir  de  Teau  est  à  peu  près  nulle , 
sans  que  cependant  son  action  comme  moteur 
en  soit  amoindrie.  De  là  une  économie  de  force  très 
notable. 

On  voit  que  le  point  capital  de  la  dispositionadoptée 
par  M,  Blessing  consiste  dans  le  mécanisme  qui  pro- 
duit le  mouvement  de  rotation  de  la  rame. 

Voici  la  description  de  ce  mécanisme  : 

Deux  demi-circunférences  concentriques,  niais  de 
rayons  inégaux ,  entourent  Taxe  principal  en  dehors 
de  la  nacelle.  Ces  deux  demi-circonférences  sont  situées 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  &  Taxe  principal 
et  diamétralement  opposées. 

Chaqu(^  rame  porte  en  outre  deux  arcs  concentrique»» 
perpendiculaires  l'un  à  l'autre ,  de  rayons  respective- 
ment égaux  aux  rayons  des  deux  demi-circonférences. 
Ces  deux  arcs  ont  également  leurs  centres  sur  Taxe 
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|)iincipal,  et  tous  deux  sonl  mobiles  avec  la  rame 
autour  de  son  axe  secondaire. 

Supposons  maintenant  la  rame  en  mouvement ,  et 
l'arc  extérieur  parallèle  au  plan  des  demi-circonfé- 

reiicos;  cet  arc  s'appliiiue  alors  sur  la  grande  demi- 
circouférence,  tandis  que  l'arc  intérieur  lui  est  per- 
pendiculaire. 

Mais  au  bout  d'une  demi-révolution,  l'une  des 
extrémités  de  Parc  intérieur  vient  se  heurter  contre  la 

petite  demi-circoriierence  qui ,  agissant  coninio  levier, 
fait  décrire  à  cet  arc  un  angle  de  90*  et  l'amène  ainsi 
dans  le  plan  parallèle  au  sien. 

Au  bout  d'une  nouvelle  demi-révolution ,  c'est  l'arc 
extérieur  qui  vient  se  heurter  contre  la  grande  demi- 
circonférence,  d'où  résulte  une  nouvelle  conversion 
de  OO*»  autour  de  l'axe  secondaire. 

U  est  d'ailleurs  évident  que  la  rame  participe  à  ce 
mouvement  de  rotation,  puisqu'elle  fait  corps  avec  les 
arcs  mobiles.  On  voit  donc  qu'à  chaque  demi-révolu- 
tion elle  tournera  brusquement  sur  elle-même  de  OO», 
et  qu'il  suffira  de  caler  convenablement  les  demi- 
cii'conférenceô  iixes  pour  que  ces  mouvements  s'effec- 
tuent en  temps  opportun ,  c'est-à-dire  que  le  plan  de 
la  lame  soit  perpendiculaire  ou  parallèle  au  plan  du 
mouvement ,  selon  que  son  action  sur  l'eau  tend  à  làire 
avancer  la  nacelle  ou  simplement,  à  modifier  sa  position 
d'équilibre. 

Le  petit  modèle  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
censé  muni*des  deux  paires  de  rames  fixées  chacune 
sur  le  même  axe  secondaire.  Mais  il  est  certain  que 

chaque  axe  principal  pourrait  en  recevoir  un  plus  grand 
nombre  (ce  qui,  du  reste,  nous  parait  pariaitement 
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inutile),  sans  qu'il  eu  résultât  une  complication  notable 
du  mécanisme. 

Notre  rôle  de  rapporteur  iiuiis  impose  robligation 
d  émettre  une  opiniun  sur  les  avantages  ou  lf*s  iucun-  • 
vénients  que  nous  croyons  attachés  à  ce  nouveau 
système  de  rame. 

L'auteur  s'est  évidemment  proposé,  en  donnant  à  ses 
rames  un  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes, 
d'éviter  la  résistance  qu'elles  éprouveraient  â  leur  sortie 
de  l'eau  ,  résistance  qui  tend  à  soulever  l'avant  de  la 
nacelle  sans  la  £aire  avancer,  et  nous  croyons  qu'il  a 
atteint  son  but.  On  reprodiera  sans  doute  à  son  mé- 
canisme les  chocs  qui  résultent  de  la  rencontre  des 
arcs  mobiles  avec  les  d«^mi-circonférences  iixes  :  mais 
on  atténuera  singulièrement  ces  chocs  en  itH-miuaiit 
les  pièces  précédentes  par  des  arcs  d'épicycloïdes,  ou 
même  en  adoucissant  les  courbes  des  fàces  de  rencontre 
de  manière  à  rendre  les  mouvements  moins  brusques. 
Nous  ne  doutons  même  pas  que  ,  dans  ces  conditions, 
le  système  de  rames  tournantes  de  M.  Blessiug  ne  pût 
recevoir  des  applications  plus  importantes  que  celles 
dont  il  semble  s*être  exclusivement  préoccupé.  Qui 
empêcherait,  par  exemple,  de  substituer  des  ailes 
tournantes  et  planes  mues  jiar  un  mécanisme  analogue 
aux  ailes  Uxcs  et  demi-cyliudiiques  des  anciens  pane- 
mores  que  nos  modernes  moulins  à  vent  ont  fait 
oublier  et  qui ,  par  cette  disposition  mieux  entendue , 
pourraient  être  appelés  à  rendre  de  nouveaux  services 
à  l'industrie;  c'est  une  idée  ijue  nous  soumettons  à 
notre  tour  à  M.  Bieïsmg;  il  jugera  si  elle  est  susceptible 
de  passer  de  la  théorie  dans  la  pratique. 

En  résumé ,  Messieurs,  le  système  de  rames  tour- 
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Qantes  dont  nous  venons  de  vous  rendre  compte  nous 
paraît  aussi  simple  qu'ingônieux  ;  il  n'est  pas  doutetix 
qu'appliqué  aux  embarcations  légères  il  ne  remplace 
avantageusement»  avec  quelques  modifications  de 
détails,  soit  les  roues  à  aubes,  soit  les  roues  ordinaires. 
Dans  tons  les  cas,  il  constitue  une  transformation  de 
raouvf meut  qui  triid  ù  agrandir  le  domaine  de  la 
mécanique  pratique. 

Nous  vous  proposons  donc  de  remercier  M.  Blessing 
de  son  intéressante  communication,  et  d'ordonner 
Finsertion  du  présent  rapport  dans  votre  Bulletin. 


RAPPORT 

i 

L'AUTOMATIQUE  PURE, 

Par  M.  fi.-A.  UBURTiiJL. 


Messieurs  , 

Je  suis  chargé  par  M.  le  Président  de  la  section  de 
mécanique  de  tous  rendre  compte  d*nn  nouvel  ou- 
vrage envoyé  à  la  Société  par  M.  Ernest  btumu) ,  ingé- 
nieur, membi*e  correspondant. 

L'auteur  des  essais  d'automatique  pure  est  Tun  de  . 
ces  esprits  chercheurs  que  les  préoccupations  de  fonc- 
tions difficiles  ne  détournent  pas  des  travaux  plus  éie^ 
vés  de  la  théorie  mathématique. 

Après  avoir  étudié  dans  ses  précédents  ouvrages  la 
mécanique  desûlatures  et  ces  mille  problèmes  dont  la 
solution  importe  à  l'industrie  spéciale  de  notre  départe» 
ment,  M.  Stamm  a  voulu,  cette  fois,  généraliser  les 
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rtettltats  obtenus  et  s'appuyer  sur  la  pratique  pour 

confirmer  et  étendre  la  théorie  des  mouvements. 

Peut-être  a-t-ii  conclu  un  peu  vite  et  veut-il  donner 
aux  théorèmes  qu'il  établit  des  développements  eza* 
gérés  ;  vous  allez  en  juger.  Tout  son  système  est  fondé 
sur  le  principe  suivant  : 

Quand  011  veut  liaiibiurmcr  un  mouvoment  uniforme 
en  un  mouvement  donn»'*,  variable  et  de  parcours  indé- 
fini» et  quand,  par  conséquent,  l'emploi  immédiat 
d'une  courbe  durectrice  n^est  pas  praticable ,  on  réalise 
cette  transformation  par  une  intégration  automatique 
de  la  dérivée  du  mouvement  donné  ;  celle-ci  est  repré- 
sentée alors  par  un  mouvement  qui  peut  être  souvent 
très  facile  à  produire  au  moyen  d'un  excentrique  con- 
venablement mu  et  disposé.  Pour  bien  faire  comprendre 
cet  énoncé,  je  rappellerai  que  la  dérivée  d*une  fonction 
algébrique  est  une  autre  fonction  qui  se  déduit  de  la 
première  suivant  une  loi  Hxe  bien  connue.  L  auteur 
nomme  intégration  automatique  le  résultat  d'un  méca- 
nisme qui  produirait  un  mouvement  exprimé  pai*  une 
fonction  algébrique  dont  on  connaît  la  dérivée.  —  Il  en 
donne  plusieurs  exemples. 

M.  Stamm  déclare ,  dans  l'avant-propos  de  son  ou- 
vrage, que  l'invention  du  piaunuetre  reposait  sur  une 
proposition  analogue.  Il  revendique  seulement  Tliou- 
neur  d'avoir  indiqué  les  conséquences  du  principe  et 
d'en  avoir  généralisé  Tapplication ,  et  il  veut  fonder  une 
nouvelle  branche  sdentiâque  qu'il  appelle  Tautoma- 
tique  fiure.  Il  la  définit  ainsi  : 

L'autuinalKiUft  est  l'étude  des  combinaisons  d'or- 
ganes eu  vue  de  réaliser  des  mouvements  donnés. 

L'automatique  pure  enseigne  à  résoudre  ces  ques- 
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tions  à  l'aide  seulemeut  de  la  droite  du  ceutre  et  du 
plan. 

Elle  peut  être  étudiée  encore  au  point  de  vue  de  la 
réalisation  automatique  des  équations  et  comme  un 
moyen  d'investigation  dans  le  domaine  des  mathéma* 
tiques  supérieures. 

En  vertu  de  cette  délmition,  l'ouvrage  se  divise  eu 
deux  parties  : 

La  première  a  surtout  pour  but  d'arriver  à  résoudre 
le  difficile  problème  de  la  résolution  géométrique  des 
équations; 

La  secondu  indique  des  projets  d'application  de  la 
nouvelle  théorie,  et  les  combinaisons  diverses  dont 
l'automatique  rend, d'après Tauteur,  la  réalisation  pos- 
sible. 

La  résolution  géométrique  ou  mécanique  des  équa- 
tions a  captivé ,  au  siècle  dernier,  b^ucoup  de  bons 

esprits. 

Les  diverses  macliiues  à  calculer  oflreut  la  solution 
la  plus  élémentaire  de  cette  belle  question.  Ce  sont  des 
appareils  souvent  ingénieux ,  toujours  à  peu  près  inu- 
tiles. 

Si  on  passe  au  problème  générai ,  on  trouve  assez  fa- 
cilement la  solution  d'une  certaine  classe  d'équations , 
mais  l'immense  majorité  des  fonctions  algébriques 
échappe  aux  procédés  connus.  M,  Stamm  lui-même  re- 
connaît Timpuissance  deTautomatique  pure  dans  tous 
les  cas  où  Tune  des  dérivées  de  la  fonction  ne  se  réduit 
pas  à  zéro. 

La  partie  de  son  ouvrage ,  consacrée  à  Tautoma  tique 
impure»  n'a  plus  le  caractère  de  métUode  générale  que 
présente  la  première  partie.  En  présence  de  nombreuses 
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et  remarquables  théories  d'approximation  indéftnie  que 
possèdent  les  mathématiciens  modernes ,  il  nous  semble 
pen  aTantagenx  de  recourir  à  des  mécanismes  toujours 

compliqués  et  variables  avec  chaque  question. 

11  reste  toujours  à  M.  Stamm  le  mérite  d'avoir  indi- 
qué une  nouvelle  méthode  qui  peut  servir  à  contrôler 
randenne. 

Je  me  permettrai  ime  autre  critique*  L'auteur, 
comme  une  classe  nombreuse  de  mathématiciens,  éta- 
blit dans  sa  tli''orie  des  mouvements  une  distiuctiou 
radicale  eiitie  le  cercle  et  les  autres  courbes. 

Adoptant  les  idées  des  Grecs ,  il  appèlle  automatique 
pure  celle  qui  fait  usage  de  la  seule  courbe  parfaite,  sui- 
vant les  anciens,  et  automatique  impure  celle  où  Von 
voit  apparaître  ces  lignes  qui  étaient  transcendantes 
(»our  des  homme»  privés  de  nos  moyens  d  mvestiga- 
tion. 

Je  crois  que  de  nouveaux  développements  à  sa  théorie 
permettront  à  M.  Stamm  d'établir  les  combinaisons  au- 
tomatiques sur  une  base  uniforme.  S*il  ne  parvient  pas 

alors,  et  je  le  crains,  à  construire  une  machine  à 
équation  convenant  à  tous  les  cas,  il  donnera  certai- 
nement un  nouvel  essor  à  la  branche  de  mécanique  dont 
il  est  Pinventeur. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  méthodes  très 
ingénieuses  que  M.  Stannn  emploie  pour  représenter 
automatiquement  cliacune  des  fonctions  usuelles.  Je 
crois  qu'il  éprouverait  plus  d'un  embarras  â  mettre  en 
jeu  tel  mécanisme  dont  la  description»  dans  son  livre , 
est  véritablement  séduisante;  mais  je  dois  rendre 
liununage  à  l'esprit  analytique ,  à  l'élégaiice  de  ses  pro- 
cédés. 
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Il  a  lui -même  désarmé  la  critique  au  sujet  de  ses  no- 
tations»  çuelcpiefois  étranges.  U  les  abandonne  sans 
combat ,  déclarant  qu^il  les  adopte  provisoirement,  làate 
de  mieux ,  et  que  les  progrès  de  la  science  amèneront 

les  perfectionnements  du  langage  scientifique.  Avec 
cette  restrictiou,  je  m'associe  complètement  aux  espé- 
rances de  Fauteur.  Pour  employer  une  comparaison 
qu'il  indique  lui-même ,  je  crois  que  son  travail  est  le 
premier  coup  de  pioche  découvrant  un  filon  inexploré 

jusqu  Ki. 

Quand  lo  terrain  sora  dégagé  des  plantes  parasites  cl 
des  encombremeuts  inutiles,  il  en  sortira  sans  doute 
des  produits  inattendus.  M.  Stamm  continuera  son  tra* 
vail,  SI  bien  commencé,  et  ses  communications  seront 

toujours  accueillies  avec  intérêt  par  notre  Société,  dont 
il  est  un  des  membres  les  plus  laborieux. 
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COMMUNICATION 

SUB 

LmTKODDCTMN  Bl  U  rUATIIU  ItfiiHlOOl 

Par  le  Vt«  R.  o'ESTAJlsfOT. 


Mbssibdrs, 


Il  y  a  quelques  mois,  la  demande  de  souscription  qui 
f  ous  était  adressée  par  une  petite  commune  du  dépar- 
tement de  r0ni6,  à  l'occasion  d'un  monument  qu'elle 
ae  proposait  d'élever  à  Bichaid  Lenoir,  fit  soulever» 
par  notre  collègue  M.  Dubreuil ,  une  (fuestion  pleine 
d'intérêt.  Au  noniliie  des  titres  du  célèbre  industriel 
on  faisait  ûgorer  celui  de  créateur  eu  France  de  la 
ûlaiiire  mécanique  du  coton.  A  cette  occasion  «  M.  Du- 
hrenii  vous  fit  connaître  la  protestation  d'un  de  nos 
compatriotes  les  plus  distingués,  qui,  dans  un  sentie 
ijient  de  [liélé  filiale  bien  digne  de  respect,  réclamait 
en  faveur  de  son  pere,  M.  Louis- Ezéchias  Pouchet, 
non  pas  la  priorité  de  Tinvention^  il  n'allait  même  pas 
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jusque  là,  mais  la  prioriti;  de  l'introduction  en  France 
de  machines  anglaises  à  filer  le  coton. 

Cette  protestation,  Messieurs,  tous  entes  tous  à 
coeur  de  la  soutenir,  si  vous  la  jugiez  fondée  :  elle  inté- 
ressait la  réputation  de  l'un  de  nos  anciens  collègues, 
car  la  Société  libre  d'Emulation  s'honore  d'avoir  compté 
parmi  ses  membres  M.  Ponchet  ;  elle  concernait 
un  Ronemiais,  elle  mettait  presque  en  question  le 
passé  de  rindustrie  cotonnièrc  dans  la  Haute-Nor- 
mandie. 

Aussi,  Messieurs,  la  Compagnie  tout  entière  trouva- 
t*eUe  que  la  question  devait  être  étudiée  de  pins  près 
et  chargeapt-elle  M.  Dubreuil  et  moi  de  demander  A 

M.  Pouchet  communication  des  titres  sur  iesqucis 
s'appuyait  sa  prnt(  station 

C'est  le  résultat  de  cet  examen  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  soumettre.  Vous  me  permettras  d'y  joindi-e  tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  Tétat  de  notre  industrie 
avant  1789,  et  sur  la  vio  dos  grands  industriels  à  qui 
elle  est  rodevable  de  ses  progrès. 

Trois  grands  manufacturiers  signalent  par  leur  ini- 
tiative individuelle  la  seconde  moitié  du  xvni*  siècle: 
Holker,  Brisout  de  Bameville  et  de  Fontenay.  Mais 
avant  de  rappeler  ce  qu'ils  firent,  il  est  presque  néces- 
saire d'indiquer  ce  qu'on  avait  fait  avant  eux. 

C'est  de  la  première  année  du  xvin*  siècle  que  datent 
seulement  les  premiers  essais  tentés  pour  filer  le  coton  ; 
ils  préludèrent  à  la  naturalisation  des  siamoises,  petites 
étoffes  à  chaîne  en  soie  et  trame  en  coton.  Mais  quel- 
ques amu''ps  plus  tard,  les  Rouennais  s'étaient  telle- 
ment approprié  le  travail  du  coton  pur ,  qu'ils  créaient 
un  tissu  indigène  auquel  ils  donnaient  leur  nom  et  que 
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le  monde  entier  désigna  bientôt  sous  celai  de  Aoifen- 

neries. 

A  soixante-dix  ans  de  là,  des  progrès  considérables 
sont  réalisés  J'ai  sous  les  yeux  un  travail  précieui, 
ayant  pour  titre  :  «r  Mémoire  général  sur  les  différentes 
«  espèces  de  toilleries,  toiles  fortes  et  blancards, 

•  et  des  étoffes  de  passoracntorios  qui  se  fabriquent 

•  dans  la  ville,  fauxboui'gs ,  banlieue  et  généralité  de 
"  Rouen,  (1)  >  et  j'y  vois  déjà  que  les  spécialités  se 
localisent. 

La  banlieue  de  Rouen  et  le  pays  de  Gaux  produisent 

spécialement  les  toiles  Ui  et  coton  à  chaîne  de  fil  et 
trame  de  coton. 

Les  basins  et  futaines  unis  et  les  basins  rayés  se  fa- 
briquent  au  Neubourg  et  aux  environs. 

Rouen  s'occupe  concurremment  des  cotonnades  et 
des  siamoises  rayées.  La  campagne  d'Yvetot  ot  ses 
environs  produit  «  une  quantité  prodigieuse  de  sia- 
«  moises  rayées  ou  à  carreaux ,  chinées  ou  flamées  » 
pour  ameublements ,  et  d*autres  encore  d'une  plus 
grande  finesse,  nommées  siamoises  blanches, pour  faire 
«  de  jolies  doublures  et  toilos  imprimées.  » 

Le  pays  de  Caux  a  encore  «  les  monlbéliards  ou  toiles 
«  à  matelas  à  chaîne  et  trame  de  fil  très  communes, 
Bolbec  produit  des  «  coutils  jaspés  y  dont  la  chaîne  est 

•  de  fil  de  deux  couleurs,  doublés  et  retors,  et  la  trame 
■  de  fil  simple.  »  Saiiit-Valery-en-Caux  et  ses  envirnns 
envoient  à  Rouen  les  coutils  damassés  à  chaîne  de  lil  et 
trame  de  coton  ;  Bolbec  se  signale  déjà  par  sa  fabrique 
de  mouchoirs,  avec  laquelle  essaient  d'entrer  en  lutte 

{i\  Ardinres  départemeiilales  de  Ut  Seioe'lnlérieora« 
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quelques  paroisses  du  pays  de  Caux ,  telles  qu'Yvetot, 
Saint-Lauieni  et  ses  enTOons. 

MaîB  cette  bnmdie  de  tissage  n'est  pas  la  sedle  :  on 
cite  encore  les  e<mtiU  bruns  de  Cauœ ,  dont  le  centre  de 

fabrication  est  à  Saint-Valery  et  a  Bacqneville .  •  Les 
«  tuiles  à  fleurs  brochées  ou  lamées ,  à  chaîne  de  ûl 
«  et  trame  de  coton  brochées  ou  lamées  en  laine  ou 
•  colon,  •  que  le  pays  de  Gaux  et  les  environs  d'Yve* 
tôt  produisent  concuremment  avec  Rouen.  Le  pays  de 
Caux  «^t  les  environs  de  Saint-Lauientctde  Doudeville 
ont  encore  la  spécialité  des  toiles  rayées  ou  à  carreaux 
tout  hl ,  et  les  paroisses  de  Sassetot,  Gonnetot  et  To- 
querille ,  aux  environs  du  premier  de  ces  bourgs ,  ont 
les  spécialités  des  gingas ,  toiles  c  tout  fil  à  carreaux 
bleus  et  blancs,  ■  destinés  spécialement  à  couvrir  les 
matelas. 

Une  autre  industrie  non  moins  précieuse ,  celle  des 
coutUs  façon  de  BruxeUeSy  dont  les  premiers  essais  ne 
sont  pas  antérieurs  Â  1760,  avait  égalemâit  réussi  à 
s'acclimater  parmi  noui,  et  quelques amiées  plus  tard, 

les  sieurs  Bourlet  et  Passot ,  à  Evreux ,  un  fabricant 
du  pays  de  Caux ,  im  autre  de  Darnétal ,  avaient  réussi 
à  soutenir  d'une  façon  productive  la  concorrence  des 
coutils  de  Bruxelles. 

Notre  pays  fournissait  encore  les  grosses  toiles  de 
lin  ,  les  toiles  de  chanvre  et  d'étoupe  ,  et  les  toiles  d'é- 
toupe  de  lin  pour  emballage ,  les  toiles  a  vestes  et  les 
toiles  brunes  dites  d'OurviUe. 

Ces  dernières  méritent  peut^tre  qu*on  s'y  arrête  un 
instant  :  elles  étaient  fûtes  de  fil  de  lin  pur  onde  fil  de 
lin  ou  d'étoupes  ;  on  en  distinguait  plusieurs  sortes , 
selon  leur  degré  de  finesse.  •  Les  qualités  les  plus 
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«  UifÔrieurBS  se  nommaient  tiriUi  à  cir$r  pour  pan- 
1  pluie  et  emballage  ;  la  sorte  pu  qualité  au*dessu8  se 

«  nommait  bougran  et  s'apprêtait  avec  la  gomme; 

•  venaient  ensuite  celles  dite  bmirnssiue  ,  qui  étaient 
«  ordinairemeut  pour  doublure  :  on  eu  destinait  aussi 
«  au  cirage  ;  celles  que  Von  distinguait  sous  le  nom  de 
«  demi-réformés  ou  réformés  y  employées  pour  dou- 
«  blures  en  qualités  supérieures  à  la  Loucassine,  et  enfin 

•  celles  dite  trciUis,  de  fils  plus  fins  que  ceux  des  autres 
<  espèces  et  destinées  pour  coiilés  à  chapeaux,  b 

Pour  tenniner  cette  énumôration  des  grosses  toiles 
de  lin,  nous  citerons  les  hlaneards^  dont  le  centre  de 
fabrication  était  à  Saint-Georges- du-Vièvre. 

A  cAté  de  ces  industries  dont  n^)u^  venuiisde  retracer 
le  tableau  eutier,  mais  où  vous  avez  relevé  au  passage 
ce  qui  avait  spécialement  trait  aux  tissus  de  coton  et  in- 
diquait les  progrès  accomplis  par  cette  seule  branche  en 
deux  tiers  de  siècles  (1),  s'en  place  encore  une  autre  que 
son  importance  rendit  en  quelques  années  Tune  des 
plus  productives  de  l'industrie  locale:  je  veux  parler 
des  Telours  de  coton  dont  la  naturalisation  en  Nor- 
mandie appartient  à  un  Anglais,  naturalisé  lui-même  : 
j'ai  nommé  Holker 

.lean  Ilulker,  gentilhomme  anglais,  du  parti  des 
Stuarts,  néà  Statlord  (Lancashire)  le  14  octobre  1719, 
suivit  d*abord  le  parti  des  armes.  Fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Gulloden,  il  réussit  à  échapper  de  prison  ; 

(1)  Nous  avons  emprunté  tous  nos  renseignements  ^ur  Ilulker  à  une 
DoUce  inédite  de  M.  Gosselin,  greffier  à  la  Cour  impériale  de  Koucn  ;  nous 
nous  ûJsoDS  un  devoir  de  reoonNlIre  qu*^  ikhw  tviit  été  remise  bien 
amérieoniMiit  à  la  piMicatioi  d^m  aitide  eur  Hetop  bUe  ptr  le  iVen- 
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mais,  après  une  notivpllc  tentative  pour  rolovor  la  for- 
tune du  prétendant,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  le  con- 
traignit à  lenoncer  à  la  carrière  des  armes,  et  il  tourna 
ses  loisirs  forcés  du  côté  de  la  mécanique  industrielle. 
L'étal  do  l'industrie  nianufacturière  rn  Normandie  et 
en  Picardie  lui  ayant  révélé  ce  qui  manquait  a  notre 
pays,  il  osa,  quoique  proscrit,  retourner  en  Angleterre, 
et  en  revint  avec  des  notes  nombreuses  et  vingt-cinq 
ouvriers  anglais. 

Ce  fut  avec  ces  preiTiiéros  notions  et  les  secours  in- 
telligents de  M. de Clioiseul,  alors  minisLre  do  Louis  XV, 
qu'en  1751,  il  créa  à  ôaint-Sever  une  manufacture  de 
velours  de  coton,  dont  les  résultats  furent  magnifiques  ; 
en  1752  un  arrêt  du  Conseil  la  dota  d*un  privilège 
de  douze  ans  et  du  titre  de  manufacture  royale. 

Kn  1753,  il  s'associa  les  frères  Payuel,  DUanstoy  et 
Guillebaud,  et  la  société  marcha  avec  un  capital  de 
1 00,000  livres. 

Ses  résultats  furent  si  prospères  qu*en  1758  Holker 
pouvait  se  retirer  de  la  gestion  active,  et  que  la  soc  iété 
lui  assurait  un  intérêt  d'un  cinquième  dans  les  béné- 
fices sans  mise  de  fonds,  et  jusqu'à  la  fin  du  privilège 
(1764)  une  pension  de  2,000  livres. 

Dans  Tintervalle,  Holker  avait  occupé  ses  loisirs  en 
établissant  les  cylindres,  les  presses  à  chaud,  les  mou- 
lins à  retordre  •  et  autres  mécaniques  pour  la  filature 
«  et  la  fabrique  des  étoffes  dont  Tusage  devint  bientôt 
«  général  en  France.  (!)  •  Aussi  le  gouvernement, 
heureux  de  récompenser  la  persévérance  et  le  succès  de 

(1)  ttres-patfiuU»  de  17U,  regislrées  à  U  Chambre  des  Comptes  de 
Normandie. 
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ses  efforts,  lui  accurdait-il,  ('11  1755.  I,i  d' InspicUur 
général  des  manufat  lurtii  avec,  un  trajleiuent  de  lO^ûûO 
]ivxes  sur  les  octrois  de  Rouen. 

Holker  fonda  t  des  écoles  de  filature  »  dans  presque 
toutes  les  généralités  du  royaume,  et,  pour  r^suinerd'un 
mot  ce  qu'il  fit  pour  la  France,  il  sullit  de  rappeler  les 
considérants  des  lettres  d'agn'gation  à  la  noblesse  fran- 
çaise que  le  roi  lui  délivra  en  1774  (1  ).  «  11  établit  des 
«  fabriques  de  velours  de  colon  à  Vemon,  £vreuz, 
«  Gaudebec,  Sens,  Dijon,  Bellet  et  Amiens;  il  établit 

•  des  fabriques  de  toiles  de  coton,  garras  et  iiiuussl'- 

■  lines  dans  plusieurs  provinces,  à  Beauvais,  Mont- 

•  pellier,  Alby,  Castres,  Montauban,  Mendes,  Bourges, 
«  Tours,  Lyon,  Limoges  ;  dans  le  Languedoc,  il  rendit 

•  le  commerce  florissant  par  la  fabrication  des  bayettes, 

■  sempitcrnes,  charlons  et  autres  petits  lainages;  il  y 

•  ajouta  des  mouchoirs  impiimés...  que  l'étranger 
«  fournissait  seul  auparavant...  Il  s'occupa  avec  un 
«  égal  succès  de  la  teintujre,  et,  par  de  nouveaux  pro- 

■  cédés,  il  parvint  à  un  bleu  plus  propre  aux  taffetas  et 
«  autres  toiles  de  cette  espèce,  destinée  au  commerce 
-  de  Guinée.  (2)  » 

De  pareils  considérants  honorent  autant  le  gouver> 
nement  qui  proclame  de  tels  services  que  le  citoyen  qui 
8*en  rend  digne. 

Le  fils  de  ce  grand  industriel,  marchant  sur  les  traces 
de  son  père,  réussissait  Liientùt  à  doter  l'industrie  fran- 
çaise de  nouveaux  perfectionnements  qu'il  emprunta 
surtout  à  la  chimie.  Ce  sont  encore  les  lettres-patentes 

(1)  n  éUit  naturalisé  depuis  1166. 
(t)  Lettres-^ateot^  de  111 4. 
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qui  noas  en  instruisent,  t  La  chimie  lui  a  dévoilé  le 
«  sectetde  la  composition  de  l'huile  de  Titriol  dont  il 

•  est  en  état  de  fournir  notre  royaume  de  France  et  la 
»  Suisse,  et  sa  perspicacité,  celui  des  cartuus  glact's 
«  indispensables  pour  les  apprêts  des  petits  lainages 
1  qu*on  n^avait  encore  pu  imiter  en  France.  Egalement 

•  hahile  en  mécanique,  un  rouet  de  son  invention,  dhin 

•  prix  modique,  fait  tourner  à  la  fois  vingt-quatre  bro- 
«  ches  aussi  facilement  que  les  rouets  ordinaires  en  font 
t  t  ourner  une,  et  prépare  des  liis  pl^us  lins  et  plus  luiis- . . 

•  Diiiërentes  presses,  de  nouveaux  fourneaux  et  cylin- 
«  dres  qu^il  vient  de  construire  à  Amiens,  vont  encore 
«  perfectionner  les  étoffes  qu'on  y  fabrique  •  Aussi 
le  Roi  pouvait  i*endre  puliUiiaenient  au  père  et  au  tili^ 
ce  témoignage  •  •  qu'ils  avaient  contribué  à  accroître 
«  l'industrie  française  et  procuré  par  ce  moyen  une 
«  occupation  à  plus  de  80,000  personnes,  tant  vieil- 

•  lards  que  femmes  et  enfants.  » 

Il  semblait  que  rien  ne  pût  (^'branler  une  fortune  si 
sûre  et  si  noblement  acquise.  Mais  quelques  années  plus 
tard,  Holker  fils,  mêlé  d'une  façon  brillante  comme  agent 
diplomatique  de  la  France  aux  événements  de  la  guerre 
d'Amérique,  se  lançait  dans  des  spéculations  hasar- 
deuses. Compromis  bientôt  par  des  faillites  considé- 
rables, il  était  obligé  de  tirer  sur  sou  père  poux*  572 ,000 
livres  de  traites,  et  celui-ci  les  payait  sans  hésiter  ; 
c'était  sa  ruine  presque  complète,  mais  c'était  sauver 
aussi  l'honneur  de  la  fomille.  Peu  de  temps  après, 
Holker  niuur  iit,  en  1781),  le  cœur  aLlnsté  par  ces  re- 
vers, et  son  corps  était  confié  au  cimetîèi^  des  Dames 
Ursttlines. 

Telle  fût  la  vie  de  cet  homme  de  génie ,  dont  les  des- 
• 
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cendants  directs  exlBtent  encore  paimi  nous  (f  )t  et  qui 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  plus  hardis  pion- 
niers de  l'industrie  cotonnière ,  en  France. 

Des  tableaux  coiisei'vés  daus  nos  archives  nous  ap- 
prennent quelle  était  Timpor tance  de  ces  tissus  de 
velours  de  coton.  En  1771 ,  la  manu£ftCture  royale  de 
Rouen  en  produisait  1,370  pièces  de  24  aunes  d'une 
valeur  de  373,000  livres,  et  en  1772,  1,755  pièces 
d  aiic  valeur  de  430,000  livres.  Deux  autres  manufac- 
tures semblables,  créées  à  Kvreux  et  Vern ou,  en  produi- 
saient, celle  d'Ëvreuz  pour  450,000  livres,  celle  de 
Vemon  pour  378,000  livres  (2). 

Certes ,  quand  Phonneur  des  Holker  ne  consisterait 
que  dans  ce  fait  d'avoir  doté  la  France  d'une  branche 
dindublrie  si  féconde,  c'en  semit  assez*  pour  qu'ils 
aient  mérité  d'être  recommandés  à  votre  souvenir;  ils 
ontisât  plus,  car  c'est  à  eux  qu'appartient  la  création 
de  la  première  machine  â  filer  mécaniquement  le 
coton ,  et  c'est  à  ce  titre  que  j'ai  fait  porter  votre  atten- 
tion sur  ce  rouet  inventé  par  le  lils  iiulker,  qui  met- 
tait en  mouvement  24  broches  et  produisait  un  fil 
plus  fin  et  plus  uni.  C'est  là  le  point  de  départ  d'une 
transformation  complète  dans  l'industrie  cotonnière , 
qu'alimentaient  jusque-là  les  cotons  filés  au  rouet. 

Ce  fut  eu  1776  que  la  manufacture  royale  de 

(1)  k  Gainneville,  près  Ft'camp. 

{i)  Puur  compléter  cas  renseignements,  nous  renvoyons  aux  pièces  jusU- 
bcâlivf>  tiii  ffn!  du  nombre  d'f'tnff'es  de  cofon  et  rinires  marchandises 
élrm^'-T'  -  f.iLiniitii es. . .  dans  celle  généralité  i  endant  ie  cours  de  1712, 
«vc^  u  ojmpisixmu  à  Taimée  1111. 11  est  eœpruiiU:  aux  ardùves  dié|)art., 
c.  158. 
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velours  i>tablitde  petites  Jeauys  pour  la  filature  des 
chaînes  (i). 

Ce  genne  précieux  était  à  féconder,  ce  fut  encore  à 

un  Rouennais  qu'en  revint  riioniieur.  En  1749  (treize 
ans  avant  la  Jcniiy  } ,  un  ^ïim?  Brisout  de  Barneville 
avait  inventé  une  macliine  a  iik  i-  le  coton.  Elle  présen- 
tait d'assez  nombreuses  imperfections ,  mais  son  fils 
Nicolas-Denis-François,  né  à  Rouen  le  7  septembre 
1749,  reprenant  l'œuvre  paternelle,  l'amena  à  un  tel 
degré  de  correction,  qu'il  en  fut  considéré  comme  le 
véritable  inventeur. 

Restait  à  exploiter  l'invention  ;  à  partir  de  ce  mo* 
ment,  les  obstacles  s'accumulent  et  la  vie  entière  de 
Brisout  de  Barneville  ne  parviendra  pas  à  les  vaincre. 

Cependant,  en  1783,  il  obtient  par  un  arrêt  du 
Conseil  une  prime  d'encouragement  Jui>qu'à  concur- 
rence de  15,000  livres  sur  les  mousselines  fabricpiées  à 
rimitation  de  celles  des  Indes. 

En  1786,  M.  de  Galonné  met  à  sa  disposition  des 
ateliers  aux  Quinze-Vingt;  l'Académie  dea  Sciences 
proclame  la  supériorité  de  son  tissu  sur  la  mousseline 
des  Indes.  Louis  XVI  visite  ses  métiers ,  et  il  est  au- 
thentiquement  constaté  que  sa  mécanique  parvient  à 
tirer  d'une  livre  de  coton  jusqu'à  300,000  aunes  de  fil. 
Kn  février  1788,  il  obtient  du  Couvernenient  une  pen- 
sion de  2,0Ù0  livres .  et  20,Û0U  livres  pour  le  prix  de 
deux  machines  qu'il  fournit  à  l'État.  L'une  de  ces  ma- 

(t)  L*hiveiilion  de  U  tami,  en  Angletefre,  date  de  1161  ;  elle  fût  coiiii»lélée 
eo  1169  par  le  sjsiène  de»  étirages  empnmUs  aux  /Hoirs  continus  récen- 
ment  créés.  (Voir,  Aperçus  historiques  et  statistiques  sur  Finilusiiio  roton- 
ni^re  dans  le  d<^partement  de  la  Seine-Inférieure,  par  Leiong.  BuUêtm  de 
la  Soeiité,  vol.  i93&,  p.  SIS.  Je  leur  dois  de  précieux  jalons). 
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chines  est  même  envoyée  à  Rouen,  elle  y  fonctionne 
à  Saini^Sever;  une  maîtresse  fileuse,  la  demoiselle 
Denis,  est  engagée  pour  la  diriger  an  prix  de  1,200 

li\Tespar  au.  Une  Stjciété  se  forme  au  capital  de  9G,ÛÛ0 
livres  pour  employer  le  coton  filé  par  cette  Tnachinp(i), 
Cette  eati'eprise  commençait  a  prospérer,  «  lorsque,  des 

•  les  premiers  jours  de  Tinsurrection  du  12  juillet 

•  17B9,  le  peuple,  égaré  par  les  ennemis  du  bien 

•  public ,  •  mit  en  pièces  la  machine  de  Bameville , 
malheureusement  compriso  dans  la  destruction  qu  une 
niiUtitude  ignorante  avait  résolue  des  métiers  anglais 
récemment  importés. 

A  partir  de  ce  moment,  les  efforts  pour  remettre  en 
activité  la  machine  de  Bameville  paraissent  être  de- 
meurés sans  résultat.  Ce  fut  en  vain  que  la  Conven- 
tion ,  par  décret  du  7  frimaire  an  III,  mit  à  sa  disposi- 
tion une  sonniie  de  200,000  livres,  somme  plus  iictive 
que  réelle  ;  Bhsout  de  Bameville  ne  put  créer  un  nou- 
vel établissement,  et  il  mourut  à  Valendennes  le 
S6  mars  1842 ,  a  peu  près  ignoré  de  compatriotes  pour 

(!)  Rapport  sur  les  Travaux  de  la  Commissidn  intermédiaire  de  It 
Haute-NtTînamiie ,  p  ICI  -^s.  On  y  constate  sur  la  niacliine  de 
M.  de  Barncviilo  les  détails  suivants  tiiie  nous  sommes  heureux  de  recueillir  : 
«  Par  ce  ^rand  rouet,  (pii  ociiipe  1"28  lileuses,  on  ûle  le  coton  au  degré 
«.  év  line-^f  nt'cessaire  puur  fabnipior  de  la  mousseline  pareille  à  celle  qui 
«  ftf'nt  des  Indes.  —  Dans  rintervalle  d'une  heure,  elle  (la  demoiselle  Uems) 
m  A  nié,  en  présence  des  membres  du  bureau ,  193  aunes  de  coton  pesant 
«  15  grains,  ce  qui  «tomie  119,103  auMs  &  la  litra.  On  peut,  en  employant 

•  |ifatsdeleaips,iédiiiraJelUiimldd(^(lefi]MSse»qu^iiw 

«  dôme  900,000  «nus. llaisrolMeinratio&  de  H.  de  Bameville»  «ppujée 
«  ^  la  conparaisoa  des  fib  tirds  da  Beogale»  eonstale  i|iie  le  parti  le 
«  fbtt  avantagea  ^*od  pniin  en  lifcr  esl  de  bire  du  fil  de  110  à 

•  110.000  amea.  • 


• 


Dlgitized  by  Gopgle 


—  130  — 

rindustrie  desquels  il  avait  £ût  de  si  heureusej» 

tentatives  (1). 

Voici  donc,  Messieurs,  deux  noms  bien  reronïmaii- 
dables  pour  Thisloire  de  l'industrie  cotonniere  ,  Holker 
à  qui  Ton  doit  les  velours  de  coton  et  Tintreduction 
des  Jennys;.  Brisout  de  BamevillOf  créateur  d^une 
machine  à  filer  produisant  des  fils  d'un  degré  de 
finesse  im^onnu  jusque-là. 

Cependant  U  est  juste  de  reconnaître  que  ces  ten- 
tatives, pour  substituer  le  filage  mécanique  au  filage  à 
la  main ,  paraissent  n^avoir  rencontré  à  leur  début 
qu'une  médiocre  sympathie.  C'était  un  bouleversement 
dans  les  habitudes  de  la  population  :  aux  occupations 
sédentaires  de  la  fileuse  travaillant  à  domicile,  on 
parlait  de  substituer  la  réunion  des  ouvriers  dans  ces 
établissements  énormes  que  la  postérité  devait  désigner 
sous  le  nom  de  fabriques.  L'hésitation  semblait  au 
moins  léj,âtinie.  Mai;-;  le  traité  do  connnerce  de  Î78G 
vint  mettre  fin  ù  toutes  ces  temporisations;  il  dennt 
avéré  pour  tous  que  si  Ton  voulait  lutter  avec  l'Angle- 
terra ,  U  fàllait  se  procurer  des  armes  égales.  Alors , 
comme  on  l'a  fait  depuis ,  on  avait  fort  bien  remarqué 
que  l'avantage  des  Anglais  tenait  au  l>tis-prix  de  leurs 
charbons  de  terre,  qui  coûtaient  à  Rouen  de  47  à  50  fr. 
les  deux  milliers,  et  11  livres  10  sous  à  Manchester, 
et  à  la  grande  économie  de  roain*d'œuvre  réalisée  par 
leurs  ingénieuses  inventions  :  «  Les  campagnes  de 
Mauchester,  consignait  dans  ses  procès-verbaux  Tas- 

(1)  Voir,  Sur  Brisonl  de  BameviUe,  un  intéressmi  artide  de  M.  Th. 
Le  BfBfan,  Rmu  de  Aoif€i»,  1S48,  p.  449,  dont  nom  avons  omit  œt 
fenMigiieiiMiite. 
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sembl<^p  provinciale  de  1787,  «  et  toute  la  province  de 
«  Lancastre  sont  reiiiijlies  de  ces  grandes  machines  qui, 

•  mues  par  un  courant  d'eau  et  par  une  pompe  à  feu, 

•  servent  à  décarder,  filer,  tisser ,  à  apprêter  et  blan- 
«  chir ,  et  les  Jennys ,  petits  instruments  par  lesquels 

•  une  femme  peut  filer  jusqu'à  quatre-vingt  iils,  rem- 

•  placent  les  rouets  dans  les  campagnes  (1).  » 
Seulement,  il  importe  de  bien  préciser  ce  qui  avait 

été  £ait  jusque-là;  le  seul  moyen  d^apprécier  équitable- 
ment  la  réclamation  de  notre  savant  compatriote, 
M.  Pouchet,  réclamation  qui  se  place  à  la  date  de  1790, 
consiste  dans  rexamen  attentif  de  ce  qui  avait  eu  lieu 
avant  cette  date. 

Je  trouve  d'abord  dans  une  lettre  du  16  août  1784 , 
écrite  par  M.  de  Tolozan  à  M.  de  Crosne  ,  intendant 
de  Rouen,  la  mention  suivante  te  II  a  déjà  été  établi 
«  des  m»'cliani(iues  destinées  ù  carder  et  à  filer  le  coton 
«  dans  beaucoup  de  villes  du  royaume ,  notamment  à 
«  Rouen,  Sens,  Troyes,  Amiens  et  Lyon.  » 

Cette  lettre  était  écrite  à  Toccasion  d*une  demande 
de  MM.  Petou ,  de  Cretot  et  Le  Camus ,  fabricants  de 
draps  à  Louviers,  i[ui  suUicitaient  "■  un  privilège  exclu- 
«  sif  pendant  un  certain  nombre  d'années  pour  filer 

•  la  laine  et  le  coton  dans  tous  les  degrés  de  finesse 

•  possible ,  à  Taide  d'tme  méchanique  qu'ils  se  propo- 

■  salent  d'établir  dans  cette  ville,  sur  la  rivière  d'Eure, 

■  en  société  avec  deux  Anglais  qu'ils  y  avaient  attirés.» 
Et  il  ressort  du  ton  de  la  currespundance  que  ce  qui 
pi-éoccupait  surtout,  c'était  de  savoir  si  cette  machine 


(1)  Procès-verbal  des  léanm  de  l'AMsemblée  provinciale  de  la  Géné^ 
nUité  de  Rouen ,  p.  56. 
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pouvait  filer  la  laine  «  dans  le  même  degré  de  finesse 

■  que  les  machines  établies  à  Rouen  uu  dans  les  envi- 
•  rons  iilent  le  coton  [\).» 

La  filature  mécanique  du  coton  avait  donc  reçu,  dès 
avant  i  784 ,  un  certain  développement . 

M.  Lelong ,  dans  le  travail  que  nous  avons  déjà  cité> 
donne  en  elfot  la  date  du  18  mai  1784  comme  celle 
d'un  brevet  accordé  pour  réfablissemeiU  d'une  iilature 
continue ,  et  dit  que  plusieurs  autres  furent  successi- 
vement brevetées- 

Le  8  octobre  1785,  le  roi  accordait  au  sieur  Miln,  mé* 
canicien  anglais,  6,000  liv.  d'encouragement,  6.000  Hv. 
de  gratification  annuelle  et  im  local  i  onvt^nable  ,  et  en 
outre  une  priuie  de  1 ,200  livres  par  chaque  assortiment 
de  machines  livrées  à  nos  filatures  (2). 

En  1786  »  après  le  traité  de  commerce,  un  de  nos 
industriels  les  plus  distingués,  membre  de  notre  Société, 
M.  Alexandre  de  Fontenay,  se  rendait  en  Angleterre 
pnnr  y  étudier  les  procédés  de  fabric:ition.  Et  s'il  n'est 
pas  juste  d'admettre,  avec  M.  le  comte  Beuguot ,  dans 
l'éloge  qu'il  faisait  de  M.  de  Fontenay  en  183ô  (3) ,  que 
de  Fontenay  ait  répandu  les  premisrs  Jennys  àSotteville, 
à  Oissel  et  dans  les  Taubourgs  de  Rouen ,  il  parait 
incontestable  •  qu'il  fonda  ci  Louviors  ,  snr  les  pro- 
priétés de  sa  famille,  le  premier  moulin  qui  ait  été  imité 
et  dépassé  par  tanl  d'autres  (4) .  » 

C'est  sans  doute  cet  établissement  industriel  que 

(1)  Aich.  dipttt.,  fonds  de  rintttidtiice,  e.  196. 

(S)  L«1ong ,  ouvrage  cité. 

(3)  BuUetin  de  la  Société,  18^5,  p.  70. 

(4)  ld.,  Und.,p.18. 
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raMemiilée  proviaciale  de  Rouen  Bignalalt  en  1787, 
lorsque  .  voulant  indiquer  un  type  de  ces  grandes 

niacliines  ([u'il  y  aiuait  a  cn-er  pour  lutîrr  avec  l'An- 
glnteriv  ,  elh»  disait  :  «  Nous  en  possédons  une  exécutée 

•  en  grand  auprès  de  Louviers  par  le  lèle  et  le  cou- 

•  rage  de  plusieurs  négociants  ;  c^est  un  moulin  qui 

•  décatde  le  coton ,  le  dégrossit ,  le  divise  et  le  file  sur 
I  plus  de  2,000  fuseaux  à  la  fois  (1  )  - . 

Ceci.  Messieurs,  était  écrit  en  1787.  On  peut  donc 
aûirnicr  hardunent  qu'à  cette  date  la  grande  filature 
mécanique  existait  en  Normandie  ,  et  il  est  permis 
peut-être  d'ajouter  que  le  titre  de  créateiu-  de  cette 
industrie  appartient  à  Alexandre  de  Fontenay, 

Au  reste,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  dans 
iioU'e  pays  i  iniliative  individuelle  fut  rliaiidi ment  ap- 
puyée par  le  concours  d<r  tuus  les  industriels  intelligent». 

Lorsque  le  15  décembre  1787 ,  TAssemblée  provin* 
ciale  de  Normandie  se  séparait ,  en  pleine  crise  com- 
merciale, elle  sollicitait  du  roi  la  crt'ation  d*une 
ioiiimission  permanente  sous  le  titre  de  :  •  Bureau 

•  d  encouragenient  pour  le  commerce  et  les  manu- 
«  lactures de  la  Généralité.  » 

L'autorisation  royale  intervenait  bientôt.  Le  bureau 
était  composé  de  MM.  le  cardinal  de  La  Rochefoucault, 
marriuis  de  Gonflans,  abbé  dé  Goyon ,  abbé  de  Saint- 
Gei  vais .  président  de  Coulons ,  L.  Dambournay,  Le 
Cuuleulx ,  de  Cantelcu ,  A.  Hellot,  Jean-Baptiste  de 
Cretot,  Bomainville,  de  Fontenay,  Gueudry,  Noël 
Périer,  toutes  notabilités  commerciales  et  indus- 
trielles, et  le  roi  mettait  à  sa  disposition  une  somme 

flj  f*ri)c€i -verbal  de  i'Au.  prav.,  p.  ^T. 
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de  300,000  livres  ,  que  le  mauvais  étal  des  finances 
ne  permit  malheureusement  de  fournir  que  jusqu'à 
concurrence  de  100,000  (1). 

Nous  avons ,  dans  le  rapport  de  la  CJommission  inter- 
médiaire de  Haute-Normandie ,  le  résumé  de  ce  qui  fîit 
fait  et  tenté  par  le  Bureau  d'encouragement. 

11  s'efforça  d'abord  de  se  procurer  «  les  modèle  >  s 
«  machines  à  bras  les  plus  parfaits ,  soit  pour  carder  et 
«  dégrossir  le  coton ,  soit  pour  le  iller,  en  B*attachant 
•  des  artistes  capables  d*en  faire  et  surveiller  Texécu- 
«  tion  et  Taction.  «  Pour  y  parvenir,  il  lil marché,  le 
28  avril  1788,  avec  un  sieur  Genî  L  -  s  darnelt,  mécani- 
cien anglais,  qui ,  moyennant  2,000  liv.  de  fixe  et  des 
gratifications  éventuelles  pouvant  s'élever  jusqu'à 
16,100  liv.  par  an,  s*engagea  à  fabriquer  des  machines  à 
'  filer  et  cai  der  le  coton.  Trois  de  ses  machines  à  carder, 
notamment,  furent  livrces  à  l'indusUit'. 

Â  un  autre  point  de  vue ,  le  Bureau  s'eUbrça  d'agir 
par  la  communication  de  ses  modèles  et  de  ses  con- 
seils ,  et  par  la  remise  d'un  quart  dans  Tachât  des 
instruments  qu'il  aurait  approuvés  ou  fournis  de  son 
dépôt ,  qnarl  qui  n'était  remboursable  qu'après  une 
année  de  jouissance  et  de  succès. 

G^est  ainsi  qu'il  acheta  des  sieurs  Wood  et  Hills , 
mécaniciens  anglais  établis  à  Lonviers,  une  machine  à 
carder,  dont  le  prix  de  revient  était  de  900  livres  et  la 
paya  1,000  livres,  à  titre  d encouragement,  pour  la 
remettre  à  l'atelier  public  de  la  paroisse  Saiut-Maclou , 

(1)  Il  est  même  à  remarquer,  pour  riiunneur  de  la  SocicU;,  que  c'est  de 
ce  Bureau  d'encouragement  que  dovail  sortir  la  Société  libre  d'Emulation. 
Voir  le  Mémoire  de  M.  De  Unie,  publié  dans  le  Bulletin  des  TnviiK  de 
la  Société,  de  18&1. 
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où  elle  devait  eu ti-e tenir  les  tileuses  de  coton  cardé. 
Ou  le  voit  égalemeat  prêter  11,000  livres  à  dix  parti- 
culiers qui  avaient  crté  à  Rouen  ou  aux  environs  «  de 
«  petits  établissements  de  filature  de  coton  par  les 

•  Jennys  ;  »  fournir  desJennys  a  trente  autres  filateiirs 
stimulés  par  les  conditions  favorables  quollrait  le 
Bureau,  et  encourager  tellement  l'émulation  des  ou- 
vriers tourneurs,  qu*en  peu  de  temps  le  prix  des  Jennys 
baissa  de  250  à  130  livres  (i). 

Ces  elforls  du  Bureau  d'encouragement  produisirent 
les  plus  heureux  eflets  ;  et  ellt3  avait  communiqué  à 
Tiiidustrie  locale  une  telle  activité,  qu'ils  semblaient, 
dit  un  document  contemporain  •  ne  pas  nous  laisser 
«  craindre  plus  long-  temps  la  concurrence  anglaise  (2) . 

•  Déjà  se  fabriquaient  les  mousselines ,  mousse- 
«  linettes ,  basins  et  antres  étolîes  en  culun  ,  lors([U9 
«  dès  les  premiers  jours  de  Tinsurrection  du  12  juillet 
«  le  peuple ,  égaré  par  les  ennemis  du  bien  public , 
«  anéantit  dans  un  jour  Touvrage  de  plus  de  quinse 

•  mois  de  travaux,  et  tarit  les  sources  de  son  bonheur 
"  et  de  sa  prospérité  (3)  » . 

Je  dois  remarquer  en  passant  que  parmi  les  établis* 
sements  détruits  ce  jour-là  figurait  la  ûlature  en  coton 
du  sieur  Debourges,  filature  mécanique  à  la  direction 
de  laquelle  pai'ticipaieut  deux  ouvriers  anglais  (4). 

(i;-  Rappuil  i»ur  lià  travaux  de  Ja  Commission  intermédiaire  de  Uauto- 
Normandie,  p.  157,  lAO,  169.  t6l. 

(2)  Prorès-vcrhal  des  st^ances  de  rAssembléc  administrative,  novembre 
et  décembre,  l'un,  p.  261. 

(3)  Ht  suprn  ,  ji.  267. 

(-1)  Proci^s- verbal  des  séances  de  t'Assemblée  adiiunis4ntife  Al  départs» 
ment  de  la  âeîne'lnférieure  «  1191,  p.  192. 


—  136  — 


A  partir  de  ce  moment,  Tindustrie  locale  ne  8e  releva 
pas.  On  peut  bien,  il  est  vrai,  constater  encore  q[uelques 
essais  individuels  ;  et  tandis  qu'a  Amiens,  en  1791 ,  un 
fabricant  cnnslmisait  un  i*/f///  de  1801)rochp3,  et  rece- 
vait une  gratification  de  12,000  livres  (1);  on  Nor- 
mandie, à  Louviers,  Grout,  l'architecte  du  Théâtre- 
des-Arts ,  terminait  sa  grande  filature ,  et  jetait  les 
fondations  de  celle  de  Fontaine-Ouérard,  établissement 
modèle  uù  les  «i(>ur^  Masson,  Leciuntr  et  autres  se  pro- 
posaient d'établir  28  fileries  de  chacune  62  broches , 
des  laminoirs ,  des  carderies  et  tous  les  accessoires  de 
la  fabrication  anglaise  (2).  Mais  ces  tentatives  isolf^es , 
c<mtrariées  par  les  événements  politiques,  demeurèrent 
stériles  jusqu'au  jour  où  le  jireiiiier  Empire  permit  à 
Tindustrie  française  de  se  rétablir  à  Vabri  d'un  ivgime 
fortement  protecteur. 

Ces  renseignements,  dont  la  Société  voudra  bien 
excuser  Tétendue,  ont  déjà  fait  justice  du  titre  si  béné- 
volement accordé  à  Richard  Lcnoir  de  créateur  de 
rindusine  de  la  filature  mécanique  du  coton  (3)  en 
France.  H  nous  reste  maintenant  à  apprécier  le  rôle 
qu*il  faut  attribuer  à  notre  compatriote  et  ancien 
collègue,  L.-E.  Pouchet,  dans  cette  lutte  de  Tindustrie 
française  contre  Tiiiduslrie  aiirilaise,  et  c'est  ici  que 
que  nous  utiliserons  les  renseignements  que  son  fils  a 
si  gracieusement  mis  à  notre  disposition. 

(1)  Le  Loi^,  ourrage  até. 

(2)  Note  coamiuiiiquée  par  M.  le  greffier  Gosselm. 

(8)  Cette  erraor  s*esl  gfissée  dans  le  ÙtefUmnatre  éê  Bioffn^  de 
Mil.  Bufadei-DéMbry,  où  on  fit  «  qu*!!  monte  ft  Paris  tes  fnaàm  m(6m 
pour  le  fllafê  elle  tissafedo  coten.  • 
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En  1788,  M.  L.-E.  Pouchet  publiait  un  petit  volume 
ayant  pour  titre  :  •  Traité  de  la  fabrication  des  étoffes.  » 

l.ui-iiH*nic  twiiliqiie  son  passé  et  enseigne  l'expé- 
rience  qu'il  y  a  puisée  pour  le  sujet  qu'il  se  propose  de 
traiter. 

•  Mon  but  n'est  point  d'enseigner  Fart  de  fabriquer 

•  les  étoffes,  mais  j'y  ai  été  élevé,  j'en  ai  ensuite 

•  fait  le  commerce ,  tant  dans  rintérieiir  du  rn\  aunie 

•  que  dans  le  pays  étranger,  et  depuis  quelque^i  années, 
«  m'étaut  particulièrement  appliqué  à  celui  des  fils , 
«  j'ai  toujours  été  frappé  des  obstacles  qui  s'opposent 

•  en  France  au  progrès  de  nos  manufoctures  (1  ) .  » 

Ce  petit  ouvrage  est ,  en  effet ,  l'un  des  plus  précieux 
que  l'on  puisse  rencontrer  pour  Thistoire  de  l'in- 
dustrie. Il  contient  des  renseignements  positifs  siu*  le 
prix  de  la  main-d'œuvre,  fournit  des  données  exactes 
sur  les  principes  qui  servent  à  fixer  le  prix  du  travail  ; 
il  prend  hardiment  la  dîfcnse  de  l'introduction  des 
machines,  et  prouve  qu'elle  est  sans  danger;  il  propose, 
pour  la  vente  des  fils,  l'adoption  d'un  tarif  basé  sur  la 
longueur  des  fils ,  par  livre  ;  et  puis,  entrant  dans  le 
détail  des  machines  usitées  alors  en  Normandie  (1788) , 
il  vient  coulirmei'  ce  i[\u*  nous  avons  avancé  déjà  ,  cite 
la  filature  et  le  filage  d'Arkwnght  ^métiers  continus), 
adopté  par  la  filature  de  Louviers  (2) ,  que  nous  avons 
indiquée  comme  en  pleine  activité  à  cette  date ,  et 
donne  quelques  détaUs  sur  la  Jenny  ou  Jeannette ,  dont 
il  se  plaint  ([u'en  Normandie  on  n'ait  guère  tiré  parti; 
il  fait  néanmoins  quelques  exceptions ,  entie  auties 

(1)  AMitissemoit. 
(l)Id..  p.  45 
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celle  qu'offre  un  établisbemenl  •  aux  L'n\iroiis  de 
•  Rouen,  dans  lequel  le  meilleur  ordre  est  établi,  et 
«  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  d^Angleierre,  mais  qui 
«  suffit  à  peine  aux  besoins  d^me  manufacture  dont  il 
«  dépend  \\).  » 

M.  Poucliet  indi(iue  avec  éloge  la  mécanique  de 
M.  de  BariR'ville  (2),  etaprèaune  critique  sérieuse  et 
modérée  du  régime  auquel  Tindustrie  frauçaise  était 
soumise,  il  termine  en  rassurant  ses  concitoyens  contre 
les  dangers  de  la  concurrence  anglaise,  et  en  leur 
donnant  l'espoir  que  •  si  les  travaux  étaientbien  dirigés 
en  Is'oniiaiidio.  ils  poiirraieut  d'ici  à  deux  ou  Irais  aus 
remporter  sur  les  Anglais  autant  comme  ils  l'empor- 
taient sur  nous ,  et  les  mettre  hors  d^état  de  soutenir 
la  concurrence  de  nos  manufactures,  non-seulement  en 
France ,  mais  aussi  en  pays  étranger  (3).  » 

Heureuse  prophétie  que  noire  époque  est  peul-ètre 
appelée  à  voir  s'accomplir,  mais  qui  n'a  de  chances  de 
se  réaliser  que  si  les  événements  politiques  ne  viennent 
point  troubler ,  par  leurs  périlleuses  incertitudes ,  les 
développements  de  la  prospérité  commerciale! 

On  le  voit,  dans  cet  ouvrage,  M.  Pouchet  ne  se  donne 
ni  couinie  inventeur,  ni  même  comme  industriel,  et  il 
reconnaît  que  la  iilature  mécanique  était  iulruduite 
en  Normandie  et  avait  à  Louviers  un  établissement 
modèle. 

Seulement,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que 

Louis-Ézéchias  Pouchet  fut  attaché,  pour  la  partie 

(1)  P.  60. 
(t)  P.  57, 
(3)  P.  71 


Digitized  by  Goo^ 


-  m  — 

mécanique,  à  cette  grande  filature  de  Louviers,  et  que, 
en  rappelant  ce  détail,  M.  Lecarpentier,  chargé  de 

faire  son  éloge  à  TAthénée  de  Paris  le  19oclobre  1807, 
ajoQle  :  -  ([u*il  y  fit  des  réformes  important  os.  »  On 
sait  d'ailleurs  qu'à  ce  moment  M.  Poucliet  revenait 
d^Angleterre  (l),  et  l'on  peut  admettre ,  avec  son  iils, 
qu*il  eut  réellement  part  à  rintroduction  des  métiers 
continus  d'Ârkwright.  Nous  n^oserions  aller  plus  loin 
et  atUrnior  que  cet  honneur  doive  lui  être  exclusive- 
ment réservé  ;  lui-même  dans  sou  ouvrage  ne  l'ailirme 
pas,  et  nous  verrons  dans  un  instant  les  titres  qui  lui 
furent  officiellement  reconnus.  D*un  autre  côté,  les 
voyages  que  nous  savons  avoir  été  foits  en  Angleterre 
par  Alexandre  de  Fontenay,  créateur  de  la  filature  de 
LouvierSi  lesellorts  du  Bureau  d  encouragement,  cette 
émigration  en  France  d'ouvriers  mécaniciens  anglais , 
Wood  et  Hills,  à  Louviers,  Gamett  et  autres  à  Rouen , 
tout  cela  nous  porte  à  penser  que  Tintroduction  des 
iiiLlicrs  d'Arkwriyht  lut  la  conséquence  du  niouve- 
inent  général ,  excité  par  le  traité  de  1786  ,  qui  portait 
tous  les  industriels  intelligents  vers  Tadoption  des  ma- 
chines anglaises.  Toutefois ,  le  voyage  que  fit  Loms* 
EzéchiasPouohet  en  Angleterre,  en  octobre  1787,  nous 
donne  litni  do  croire  qu'il  y  coopéra.  C'est  déjà  un 
assez  beau  titre  de  gloire  pour  que  nous  soyons  heu- 
reux de  le  retenir. 

Plus  tard,  M.  Pouchet  publia  des  Etudes  graphiques 
des  nouveaux  poids  et  mesures  et  monnaies  de  la  RépU' 
blique  françaisf,  ouvrage  qui  mérita  rapprobation  de 
la  Commission  des  Poids  et  Mesures  et  du  Bureau  de 

(1)  Son  voyage  eut  lieu  en  octobre  ilSI.  (Foîr  mq  Tnûlé,  p.  10.) 
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Consultation  des  Arts  et  Métiers,  et  valut  à  son  auteur, 
le 24  prairial  an  in,  une  somme  de  3,000 Ht., décimée 

à  titre  de  récumi)ense  nationale;  en  Tan  V,  il  lit  pa- 
raître sa  Métrologie  terrestre,  ou  tableau  des  nouveaux 
poids,  mesures  et  monnaies  de  France. 

Enfin  «ce  fut  en  Tan  àla  suite  de  Texposition  des 
produits  de  Tindustrie ,  que  ses  mérites  industriels 
furent  solennellement  proclamés  et  récompensés  par 
rOctroi  d'une  médaille  cVur  de  première  classe. 

C'est  là  un  titre  justement  pi'écieu.x  pour  la  famille, 
et  nous  nous  y  associons  avec  un  légitime  oigueil 
pour  la  part  qui  en  r^aillit  sur  la  société. 

Voîd  les  termes  dans  lesquels  cette  récompense  ex- 
ceptionnelle ,  la  seule  qui  à  cette  exposition  ait  été 
décernée  aux  machines  à  tiler  le  coton  (1  ) ,  était  motivée  : 

«  Pouchet  (Louis-Ë.),  de  Rouen  :  U  n'a  cessé  depuU 
«  1786  de  ioccuper  de  Vétablissemnt  des  filatures  de 
«  coton.  Il  a  imaginé  récemment'de  diviser  le  système 

•  d'Arkwright  en  petites  machines  qui  n'occupent  pa» 

•  plus  de  place  qu'un  rouet  commun.  Ces  machine» 

•  ont  Tavantage  de  convenir  aux  plus  petits  empla* 

•  céments;  elles  peuvent  être  manœuvrées  par  une 
«  personne  isolée  et  donnent  la  facilité  d'allier  les  soins 

•  domestiques  aux  travaux  d  une  lilature  vingt-quatre 

•  fois  plus  productive  que  celle  des  rouets  ordinaires; 
«  elles  n'exigent  qu'un  apprentissage  de  deux  heures , 
«  tandis  que  les  rouets  ordinaires  demandent  trois 
i  mois ,  circonstance  qui  en  rend  l'introduction  fiidle 
«  dans  les  maisons  de  détention.  « 

(1)  M.  PoudMl  obterve  avae  nino  que  la  oédaiUt  déeeraée  à  Richard 
Lcnoir  k  Ait  aankamt  pour  eoimmaiet. 
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£t  Ton  sait  en  effet  que,  tournant  son  attention  vers 
ce  but  moralisateur,  Louis-Ezéchias  Pouchet  «  avait 

•  conçu  le  projet  d*un  établissement  de  filature  dans 

•  la  maison  df  réclusion  àliourn,  dans  le  dessein  d'ar- 
«  racher  les  déleuus  à  une  honteuse  et  pernicieuse 

•  oisiveté.  • 

'  Nous  adhérons  sans  réserve  aux  éloges  que  cette 
pensée  obtenait  de  M.  Le  Garpentier  :  •  L'industrie 

•  et  l'émulation  ne  tardèrent  pas  à  s'introduire  dans 
■  cet  asile  du  mallifur  cl  y  lirent  succMer  l'alHindancn 

•  à  la  misère,  et  le  produit  de  la  Journée  des  détenus 

•  se  monta  jusqu^à  30  sols  et  au-dessusi  au  lieu  de  7  à 
«  8  sols  qu*elle  leur  valait  auparavant.  Je  laisse  à 

•  penser  combien  ce  changement  opéré  par  notre  phi- 

•  lanthrope  dut  causer  de  satislactiuu  parmi  ces  mal- 
«  heureux  (1).  » 

Deux  ans  plus  tard  ^3  pluviôse  an  Xll^ ,  Louis-Ëzé* 
cbias.Pouchet,  poursuivant  des  améliorations  méca- 
niques qui  étaient  désormais  le  but  de  sa  vie,  prenait 
un  brevet  d'invontion  «  pour  moyens  propres  à  perfec- 

•  tionner  les  machines  à  liler  le  coton.  • . 

Voici  comment  lui-même  s'exprime  et  les  décrit  : 
i  La  médaille  d*or  que  j*ai  obtenue  en  Tan  X ,  pour 

•  avoir  perfectionné  les  machines  à  filer  le  coton  d*âprès 

•  le  système  de  M.  Arkwright,  et  le  grand  nomlne  do 
«  machines  qui  ont  été  cônstruites  et  que  Ton  continue 
«  de  construire  suivant  son  système,  ne  laissent  aucun 
>  doute  sur  sa  bonté,  et  je  viens  d^  ajouter  une  per- 

•  fection  qui  me  parait  de  nature  d  le  faire  adopter  de 

•  ii référence  à  tout  autre. 

'^}  Notice  Béerolog.  lue  i  l*Alfaéiiée  dtet  ArU  le  19  odebn  tttl. 
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«  Pour  réunir  les  avantages  de  ces  différentes 

•  *  constructions  et  pour  approprier  mon  système  aux 
•  plus  grands  comme  aux  plus  petits  établissements , 
a  j'ai  imaginé  àUlagtr  mes  broches...  Ce  principe  de 
«  Vétagemmt  des  broches  étant  une  fois  connu ,  rien 
«  n'empêche  d'en  porter  le  nombre  au-dessus  de  deux, 
«  ce  qui  ])f)urrait  se  faire  de  plusieurs  inaiiitM-rs. ..  (1).» 

Ces  documents  nous  semblent  suiïire  pour  l>ieu  fixer 
le  rôle  qui  appartient  à  Loui&>Ëzéchia&  Pouchet  dans  la 
transformation  que  subit,  à  la  àn  du  siècle  dernier,  la 
filature  de  coton.  11  contribua  à  Timportation  des 
métiers  auulais  ;  il  fut  associé  activement  pour  la  partie 
mécaniciue,  au  premier  grand  établissement  indus- 
triel de  ce  genre  fondé  par  Alexandre  de  Foutenay  ; 
plus  tard  il  perfectionna  les  métiers  d*Ârkwrigbt  «  il 
les  mobilisa  pour  ainsi  dire ,  il  conçut  le  principe  de 
Fétigement  des  broches,  et  ses  métiers  ,  répandus  sur 
in)(' large  échelle  dans  notre  [)rovince,  accélérèrent  les 
progrès  qu'y  fit  l'industrie  cotounière;  ces  titres  sont 
certains,  ils  sont  antérieurs  à  ceux  que  Ton  prête  à 
Richard  Lenoir«  qui  n'en  a  pas  besoin ,  et  si  Ton  veut 
examiner  de  près  les  droits  de  ce  dernier,  nul  ne  lui 
coutestt  ra  celui  de  grand  niaiiulat  lui  ior,  mais  on  sera 
fondé  à  lui  dénier  celui  de  créateur  en  France  de  la 
filatuiae  mécanique  du  coton.  Nous  revendiquons  pour 
notre  province  une  antériorité  bien  constatée  ;  avant 
le  nom  de  Richard  Lenoir,-.  nous  mettrons  ceux 
d*Holker,  de  Brisout  de  Bameville  et  d^ Alexandre  de 
Foutenay ,  et  si  nous  avions  vn  terminant  un  vani  d 
former,  ce  serait  que,  pour  mettre  lin  à  des  discussioiu» 

(1)  Pièce  eonmiiiiikiiiée  pir  M.  Pouchet. 
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tant  de  fois  engagées,  et  sur  la  solution  desquelles 

l'avenir  tendra  toujours  à  répandre  l'obscurité  ,  un 
tahleau  fût  placé  dans  iiotn;  Miisro  industriel ,  où  se- 
raient inscrits  les  noms  de  nos  compatriotes  à  qui 
appartient  Thonneur  d'avoir  développé  Tessor  de  Tin- 
dustrie  normande.  réclamerais  une  place  pour 
ceux  dont  j'ai  cité  les  noms,  avec  une  mention  som- 
maire de  leurs  titres:  et  je  demanderais  encore  qu'à 
c(')tv  d'Holker,  de  Brisout  de  Baraeville,  d'Alexandre 
de  Fontenay  figurât  à  son  rang  Louis-Eséchias 
Pouchet,  notre  ancien  collègue. 

Une  telle  résolution ,  Messieurs  ,  serait  le  complé- 
ment nécessaire  du  Musée  que  vous  avez  conçu  ;  elle 
constituerait  un  encouragement  précieux  pour  nos 
grands  industriels  d'aujourd'hui»  qui  ambitionneraient 
Thonneur  de  figurer  un  jour  sur  un  pareil  tableau  ; 
pour  ces  hommes  d'élite  du  passé  dont  les  services 
écha[ipt'niient  ainsi  à  un  oubli  immérité,  elle  serait 
la  justice  de  l'histoire ,  et  pour  nous ,  Messieurs ,  l'ac- 
quit d'une  dette  que  nous  ne  pouvons  renier  sans 
manquer  à  nos  traditions. 


Svit  U  tabUm  : 


-  144  - 


(C.  158.) 

Année  17  72. 


GÉNÉRAJLITÉS 

Etat  du  nombre  de  pièces  d'étoffes  de  rofon 
dans  les  nianufaclures  royales  et  autres 
le  amrani  de  1772  awe  la 
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--IN- 
OBSERVATIONS. 

On  voit  par  eut  état  une  au^entation  de  375  pièces,  et  en  argent  de 
119,00s  1. 12 1.  par  companisoD  itee  rannée  1171.  Cette  augmentation 
ieffibe  sur  la  vmiÊutÊn  rojale  des  velotin  de  coton  de  Saint- Seter  à 
Itouen»  qd  a  fabriqué  94  piéfei  de  félon»  pleins  et  S83  pièces  de  veloon 
pmielés  de  plus  que  Taimée  d^anparavanl.  Cette  nanufacture  se  soutient 
|pq}0Br8  aTee  amtage;  èOe  entretient  actucUencnt  180  métiers  InttaDts  et 
qccnpe  environ  1,500  iUeuses  dans  les  fiiuboui|s  et  lianlieue  de  Rouen.  Les 
pliepreuois  avaient  envoyé  en  Espagne  quelques  pièces  de  velours  de  coton 
qui  y  ont  été  goftiés,  vais  la  probifailion  qù  est  venue  pen  après  de  nos 
dtofts  de  coton  dans  ce  royaume  a  fermé  ce  nouveau  déboodié,  et  a  fiutlort 
MX  antres  étoAs  en  eokmqui  sa  febiiqueat  dans  cette  généralité. 

Le  f^ieur  A  Juin,  maître  passementier  à  Rouen,  commence  à  étendre  sa 
fabuqiie  de  vdaurs;  il  espère  encore  l'aupientcr  celte  année.  Ses  velours 
sont  (également  bien  pour  la  qualité  et  la  U  iiiliire. 

Ce  que  M.  Davou&t  fait  Tabriquer  à  Rouen  est  peu  considérable  et  a  été 
qncore  moindre  que  dans  Tannée  1771. 11  dit  qu'on  fabrique  actueUeffient  à 
faib  des  ccininrci  et  sangles  comme  les  siennes.  H  hd  resta  cneors  ponr 
IS,000  I.  des  couvertures  do  colon  qull  ùisilt  autrefois,  et  ne  compte 
glus  reprendre  cette  branche  de  commerce. 

Lea  petites  ëlolhs  que  h  veuv»  Langtois  ùât  Ibbriqucr  i  Rouen  aoflt  de  pen 
de  oonséquence,  et  un  bien  fdble  ol^et  de  commerce,  comme  Ton  voit* 
Cette  veuve,  qui  est  mal  dans  ses  albires,  ne  peut  remonter  sa  Cdniqne  et  on 
n*espfere  point  qu'elle  puisse  se  relever. 

La  manucure  royale  de  vdoursde  coton  étaldie  k  Temon  et  i  Evreux 
ae  soutient  toqjours  bien.  A  la  forme,  un  objet  de  commerce  très  considérable 
qd  Ait  beaucoup  de  bien  dans  ces  deux  endroits,  principalement  à  Erreux, 
qui  est  aiqourd*kui  le  chef  lieu  de  cet  établissement,  les  soins  que  Riquier 
donne  à  la  manuAcInn  des  coutils,  façon  de  Bruxelles,  quMl  a  rdevée,  ne  lui 
font  point  D^liger  ceux  qui  sont  nécessaires  à  celle  des  velours. 

La  manufacture  des  velours  de  coton  du  sieur  Pouclicl ,  à  Bolbec ,  est 
toujours  peu  coasidt'Table  ;  il  a  même  fabriqué  raoius  que  l'année  dernière, 
mais  il  compte  étendre  un  peu  sa  fabrique  cette  anniV',  ayant  pris  avec  lui 
que  société.  U  a  aussi  comniencé  à  faire  quelques  pièces  de  velours  canneléa. 
A  Rouen,  ce  2i  avril  1778. 

GlUT. 
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DES 

ASSOCIATIONS  OUVRIÈRES 

DE  CONSÛMUATION. 

PAR     M.  DBOABBrS. 


Le  Ixm  manhand  e!t  ee!m  qui  achète 
trois  francs  ce  qui  en  vaut  six,  et 
qui  vend  six  fnmcs  ce  qui  en  vaut 
Uois.  (  Aphorisme.  > 

•  Notre  corps ,  a  dit  Platon ,  8*altère  par  le  repos  et 
.  i  uiaciiûD  et  se  conserve  principalement  parTexercice 
•  et  le  mouvement  ;  pour  Tâme»  comme  pour  le  corps, 
«  le  fepos  est  un  mal*  » 

J'avais  besoin,  Messieurs,  d'une  telle  autorité,  pour 
préseoterâ  vos  efforts  Pexécution  des  p  roj  etsdont  je  viens 
rui;^  entretenir ,  je  ne  me  dissimule  pas ,  et  je  ne  vous 
dissimulerai  pas  non  plur.  les  obstacles  et  les  difficultés 
de  toutes  sortes  qui  viendront  vous  assaillir,  si,  prenan  t 
mkmtin  Tobjet  de  cette  étude ,  vous  vous  détenninet 
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à  ea  approfondir  la  mise  en  marche  et  surtout  à  en 
tenter  la  réalisation.  <  Mais  dans  les  choses  difficiles , 

•  disait  Bacon ,  il  ne  faut  pas  «^attendre  à  semer  et  à 

•  recueillir  LouL  a  la  fuis,  il  faut  travailler  a  i'arre  mûrir 
«  pour  moissonner  un  jour.  » 

Je  pourrais,  sans  pouvoir  être  taxé  de  fausse  modestie, 
réclamer  votre  indulgence  pour  ma  faiblesse  devant  la 
grandeur  du  sujet;  mais  je  préfère,  pour  ne  pas  abuser 
de  vos  moments  meltrc  à  profit  ce  conseil  de  M.  de 
Tocqueville  :  «  Il  y  a  queUiue  chose  de  plus  modeste 
t  que  de  parler  de  soi  modestement,  c'est  de  n'en  pas 
«  parler  du  tout.  »  Ainsi  ferai«je. 

«  La  plu^t  des  hommes  vivent  à  côté  de  la  misère 
«  sans  la  voir  (a  dit  M.  J.  Simon),  et  il  est  malheu- 
t  reusement  plus  facile  de  leur  niuiiLrer  le  m, il  que  de 
«  leur  enseigner  le  remède.  C'est  une  grande  illusion 
.  ■  de  croire  qu'avec  un  article  de  loi  ou  quelques 
«  combinaisons  économiques  nouvelles,  on  va  trans- 
.«  former  tout  à  coup  une  société  malade  ou  guérir  la 
«  plaie  saignante  du  paupérisme  ;  nous  avons  vu  naître 
«  et  périr  bien  des  théories  qui  devaient  sauver  !>  '  iiiDaJe 
i  et  qui  n'ont  abouti  qu'à  le  troubler  un  peu  plus 
«  profondément:  ce  n'est  pas  une  raison  pour  désespérer; 
«  sans  avoir  la  prétention  d'innover  en  matière  de 

•  bienlàisance,  on  peut  suivre  à  la^ trace  ceux  qui  ont 
«  aimé  l'humanité  et  qui  l'ont  secourue,  profiter  à  la  fois 
-  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  exemples,  et,  dans  celte 
«  iiumbie  mesure ,  avec  beaucoup  de  zèle,  un  peu  de 

<  bon  sens  et  de  patientes  études»  faire  modestement  • 

•  quelque  bien.  ■ 

Aussi,  laissant  de  côté  toutes  les  élucubrations  des 
sociaiibies  etcomuiuiUbl^d,  ceduialCaiteui'sinteUectuels» 
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comme  les  appelait  M.  Guizol,  utopistes  qui  certaine- 
ment liront  servi  en  faussant  le  sons  moral  du  peuple 
«[u'àaugmenter  ce  paupérisme  qu'ils  préteudaient  faire 
disparaître,  venons-nouB tous  entretenir  des  assuciations 
ouvrières  de  consommation ,  institution  qui  n^est  pas, 
nous  en  convenons,  un  moyen  d'abolir  la  misère  ;  il  y 
aura  toujours  dos  pauvres  parmi  nous,  et  quelque  per- 
fectionnées que  deviennent  les  institutions  des  Etats, 
la  misère,  triste,  mais  éternell^vérité,  existe  et  existera 
loujours  ;  mais  il  est  du  devoir  de  tout  homme  de  cceur 
d'employer  toutes  les  forces  de  son  intelligence,  toutes 
les  aspirations  do  son  âme,  à  restreindre  au  moins  par 
des  palliatifs  les  navrants  résultats  de  la  désolante 
position  de  nos  frères  pauvres. 

Je  ne  viend  pas  ici  proposer  le  remède  dont  je  désire 
vous  entretenir,  comme  une  conception,  devant  avant 
toutes,  amoindrir  cette  misère  dont  nous  gémissons; 
j'avoue  moi-même  que  l'habitude  de  la  vie  de  famille , 
les  bienfaits  d'une  éducation  plus  développée  et  le  retour 
de  Vouvrierà  des  habitudes  morales  et  religieuses ,  voilà 
le  réve  de  Fespoir  de  ceux  qui  lui  portent  Pintérét  le 
plus  vif. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  faim  est  mau- 
vaise conseillère; 

Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreille» 

a  dit  le  fabuliste,  et  que  c'est  dans  une  alimentation  à  bon  . 
marché  que  l'ouvrier  puise  des  forces  et  par  là  assure  la 
subsistance  de  sa  famille.  Il  nous  a  donc  semblé  que 
cette  question  de  l'alimentation  à  bon  marché  offrait  à 
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ceux  pour  lesquels  le  pauvre  est  un  frèie  malheureux 
une  éfcuàe  intéressante. 

Eloignant  encore  les  horizons  de  notre  projet,  nous 
cadrions  donner  à  Tonvrier,  moyennant  les  prix  les 

plus  modiques,  dos  vêtements  pour  le  couvrir,  des  outils 
pour  son  travail,  dos  remèdes  dans  ses  maladit.'S,  et  enfui, 
le  succès  couronnant  nos  elforts,  du  travail  pendant  ses 
chômages,  une  maison  pour  le  loger,et  dans  sa  vieillesse 
un  asile. 

Dans  le  langage  du  Commerce,  le  mot  profit  est 
synonyme  de  bénéfice  ;  il  désigne,  dans  une  entreprise 
quelconque,  Texcédant  de  produit  qui  reste  lorsque 
Ton  a  payé  tous  les  frais  de  production.  Dans  ce  sens , 
le  profit  n'est  autre  chose  que  le  produit  net.  Dans  le 
langage  de  Téconomie  politique ,  ce  terme  reçoit  des 
acceptions  diverses  i  ainsi,  tantôt  on  entend  par  profit 
la  part  que  chaque  producteur  retire  de  la  valeur  du 
produit  créé  en  échange  de  la  part  qu'il  a  prise  lui** 
même  à  la  création  de  ce  produit;  dans  ce  cas,  il  est 
synonyme  de^  revenu;  tantôt  il  sert  à  désigner  seule- 
ment le  revenu  du  capitaliste  ou  la  rétribution  totale 
aiîtrente  au  capital,  tantôt  on  l'applique  exclusiveuient 
à  cette  partie  de  rétribution  de  capital  qui  excède  Im- 
•  térét  ou  le  loyer,  et  qui  est  la  rémunération  du  risque 
ainsi  que  du  travail  du  capitaliste ,  dans  le  cas  où  ce  der- 
nier concourt  personnellement  à  la  production;  tantôt, 
enfin  .  on  le  réserve  à  cette  autre  partie  de  rétribution 
qui  rémunère  le  risque  de  Tentrepreneur  qui  dirige 
une  production  et  en  a  toute  la  responsabilité. 

Laissant  de  côté  ces  distinctions  de  Téconomiste  et 
prenant  le  mot  profit  dans  le  sens  sous  lequel  Tentend 
]e  commerce ,  nous  disons  que  le  profit  qui  constitue 
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1»  bésMùa  du  capital  dans  une  œum  dé  ptoductioû 
q[lielooaque ,  consiste  dans  la  différence  qui  existe  entre 

la  valeur  échangiMblê  du  pruduiL  ubLeau  et  les  frais  de 
production  de  ce  même  produit. 

Sans  contester  en  rien  la  Intimité  dn  proût  consi- 
déré dans  cette  acception ,  profit  que  la  concurrence  sait 
souvent  retenir  dans  des  limites  raisonnables,  nous 
devons  dire  cependant  que  la  compétition  de  deux  ou 

• 

plusieurs  individus  à  aspirer  au  même  avantage  et  à 
s'efforcer  à  Tenvi  de  l'obtenir,  n'a  pas  un  résultat  si 
immédiat  que  le  consommateur  n'ait  pas  à  souffrir  de 
cette  constante  recherche  de  Thomme  à  améliorer  con- 
tinuellement et  sans  relâche  sa  position,  et  de  ces  mil- 
lions d'ellbrts  individuels  où  chacun  n'a  en  vue  que  sa 
personne  et  point  du  tout  le  bien  général. 

Nous  ne  devons  cependant  pas  trop  attaquer  ces  as- 
pirations de  chaque  instant;  car  si,  dans  leur  cause  pri- 
mordiale, nous  trouvons  trop  souvent  un  vil  intérêt  et 
un  amour  elfréné  des  richesses  et  des  honneurs ,  il  ne 
laut  pas  oublier  que  c'est  le  point  de  départ  des  progrès 
accomplis  dans  rindustrie  moderne»  progrès  qni  ont 
eux-mêmes,  tcfuten  augmentant  les  profits,  diminué 
le  prix  de  Lien  des  objets  de  consommation.  C'est  en 
effet  la  concurrence  qui  s'établit  entre  les  producteurs, 
quelle  que  soit  la  nature  de  leur  fabrication ,  qui  les 
oblige  à  appliquer  constamment  leur  intelligence  et 
leurs  efforts  à  perfectionner  leurs  produits  et  à  les  faire 
à  moins  de  frais ,  ce  qui  est  aussi  un  perfectionnement. 

«  Tous,  »  dit  Coquelin  ,  «  sïngéniont  à  qui  mieuj^ 
«  mieux  à  simplifier  le  travail;  à  améliorer  les  mé- 
«  thodes,  à  perféctionner  les  procédés  connus  6t  â  in- 
«  venter  des  procédés  nouveaux.  Gettil-â  invëtfCè*  tùl^ 
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•  machine  qui  doit  abréger  le  travail  et  diminuer  les 
i  frais  de  production  ;  celui-là  une  comlùnaison  chi- 
«  miqne  qui  doit  améliorer  la  qualité  de  ses  produits  ; 
«  un  troisième  une  nouvelle  forme  de  la  division  du 

•  travail  qui  doit  en  simplifier  le  jeu  ;  un  quatrième 

•  une  marche  plus  expéditive  ou  plus  heureuse  pour  le 
«  transport  et  ia  disti'ibution  des  produits,  etc.  C'est  à 
«  qui  surpassera  ses  rivaux  par  Tabondance  et  la  iécon- 
t  dité  de  ses  innovations.  > 

Mais,  hélas  1  dans  toutes  ses  magnifiques  et  écono- 
miques transi  uni  il  i  ( u  le  la  production ,  qu'arrive-t-il? 
rindividualitc  même  de  i  ouvrier  se  trouve  inévitable- 
ment froissée  dans  l'intérêt  delà  généralité.  Par  suite, 
en  efiet,  de  cette  course  effi^née  vers  rabaissement  des 
frais  de  production,  Pouvrier  a  lui-même  à  subir  dans 
ses  salaires  les  consi'îquences  de  cette  perpétuelle  re- 
cherche du  producteur  à  fabriquer  à  bon  niarchsV 

Il  faut  aussi  avouer  que  le  paupérisme  ne  saurait 
diminuer  sous  Tinfluence  des  mauvais  instincts  dont  est 
imprégnée  une  grande  partie  de  la  classe  pauvre,  et 
même  celle  qu'un  travail  opiniâtre  peut  faire  nommer 
la  noble  classe  laborieuse  ,  instincts  de  haine  contre  la 
propriété  et  Tautorité,  instincts  de  mépris  contre 
la  famille  et  la  religion  :  le  seul  instinct,  nous  devons  le 
dire,  qui  domine,  est  celui  des  passions  brutales  et 
grossières,  auxquelles  le  manque  d'éducation  nHmpose 
aucun  frein  ;  et  cependant ,  est-il  possible  de  voir  froi- 
dement ce  noble  sang  d'un  pays,  la  caste  des  travailleurs, 
effeuiller  sa  vie  dans  des  haines  sans  causes  et  dans 
Tassouvissement  de  toutes  les  passions  qui  peuvent 
étreindie  Thomme ,  et  en  particulier  Tivrognerie  et  la 
dépravation  des  moeurs  ? 
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À  la  rescousse  donc ,  comme  disaient  nos  ancêtres, 
combattons  les  préjug^'s  de  ces  hommes  que  la  misère 

devait  presq  110  inévitablement  é^rarer  ;  et ,  par  nos  soins 
et  notre  dévoùment  tout  désintéressés,  montrons-leur 
que ,  lorsque  leurs  malheurs  nous  imposent  la  com* 
passion  et  sollicitent  notre  aide ,  c'est  la  charité  et  la 
vraie  fraternité  qui  nous  pressent  et  non  point  la  peur 
qui  nous  aiguillonne  :  la  peur,  en  effet,  n'est-ce  pas  là 
le  mobile  auquel  la  majorité  des  ouvriers  a  attribué  les 
résultats  de  cette  magnifique  souscription  qui  remplit, 
au  commencement  de  la  crise  que  nous  traversons, 
les  colonnes  des  journaux  ?  Montrons-lui  donc ,  par 
notre  spontanéité,  son  erreur,  et,  avfc  des  vertus 
antiques,  faisons  une  société  nouvelle ,  comme  il  a  été 
si  bien  dit  dans  une  respectable  enceinte.  €  Il  n'y  a 
pas  de  remède  héroïque  contre  la  misère,  »  a  dit 
M.  Jules  Simon ,  celui  que  nous  vous  proposons  ne 
l'est  même  pas. 

La  concurrence,  avons-nous  dit,  ne  réussit  pas 
toujours  à  abaisser  le  prix  des  denrées  alimentaires  ; 
elle  peut  réduire  les  bénéfices  des  vendeurs,  elle  peut 
grever  le  commerce  de  détail  de  frais  généraux  sans 
pruiit,  elle  peut,  par  la  multiplicité  des  magasins  et  la 
division  de  la  clientèle ,  qui  en  est  la  conséquence  « 
réduire  à  un  état  voisin  de  la  misère  tout  ce  petit  négoce 
qui  se  trouve  en  rapport  direct  avec  le  consommateur; 
.  mais  il  faut  dire  aussi  que ,  bien  souvent,  elle  pousse 
le  commerçant  peu  scrupuleux  i\  chercher  à  compenser 
sa  triste  [losition  par  des  fraudes  coupables  et  la  mise 
en  circulation  de  denrées  des  plus  pitoyables  qualit('s 
Ne  soupçonnons  cependant  même  pas  la  bonne  foi 
du  vendeur  ;  personne  n'ignore  combien  la  série  d'in- 
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tamédiaires  qui  sépare  le  prodnctenr  du  consomma* 
leur  augmente  le  prix  de  tous  les  achats,  aliments, 
combustibles,  Tétements,  éclairage,  etc.  Sans  entrer 

dans  des  détails  trop  circonstanciés,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les  bûnétices  réalises  par  les  bou- 
langers, bouchers,  épiciers,  marchands  de  vêtements, 
de  bois,  de  charbon,  etc.  Non  que  je  reproche  aux 
commerçants  divers  que  je  viens  de  citer  les  justes 
profits,  iÏLiils  do  it'ur  travail  :  Nndiis  in  nurfa  humo. 
«  Nu  sur  une  terre  nne  ».  a  dk  Pline,  tel  est  i  cLat  dans 
lequel  Dieu  a  jeté  Thomme  sur  la  terre  ;  or,  il  est 
bien  de  toute  équité  que  le  travail  inteUigent  et  opi- 
niâtre, que  des  Acuités  variées  et  puissantes  ont  dirigé 
dans  des  sens  divers ,  parvienne  a  faire  succéder  a  sa 
misère  native  le  bien-être  acquis  de  la  civilisation. 
Mais  aussi ,  est-il  juste  que  celui  qui ,  d'un  soleil  à  un 
autre  soleil,  arrose  la  terre  de  ses  sueurs,  soit  trop 
souvent  obligé  d'implorer  les  secours  compatissants  de  ' 
ceux  que  les  ronces  du  chemin  n'ont  pu  empêcher 
d'atteindre  le  faîte  du  succ^^s,  quand  il  a  le  droit  et  le 
pouvoir  d  aider  à  âon  ascension  par  les  moyens  que 
lui  procureront  les  facilités  du  commerce?  Ainsi ,  ne 
prenant  que  deux  ou  trois  exemples,  il  me  sera  facile 
de  vous  montrer  la  source  d*un  légitime  proût  pour 
l'ouvrier. 

Tout  boucher  trouvera  pour  1  fr.  40  le  kilog.  un 
bœuf  d'excellente  boucherie.  Supposons  une  vache  de 
350  kilog,,  elle  lui  coûtera  donc  490  fr.;  ajoutons>7 
30  tr.  de  droits  d*octroi ,  ce  qui  la  portera  à  520  fr. 

Il  en  vendra  la  viande  à  sa  clientèle  au  prix  de  1  fr.  70, 
soit  595  fr.  Si  a  cette  somme  Ton  ajoute  60  fr.  de  suif 
et  25  fr.  de  cuir,  noue  arrivons  à  un  total  de  680  fr.; 
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d*ot ,  bénéfice  net ,  160  fr.  par  téte  de  bœuf.  Pourquoi 
l'ouvrier  ne  bénéficierait-il  pas  du  profit  du  boucher? 

Je  ne  puis  ià  m'empécher  de  vous  raconter  ime 
petite  anecdote  sur  Técart  considérable  constaté  entre 
le  prix  de  la  viande  sur  pied  par  le  cultivateur  et  le 
prix  de  la  vente  à  Tétai  par  le  boucher. 

M.  MoU,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts-et- 
Métiers,  racontait,  il  y  atm  ou  deux  ans,  i'hisloire 
d'une  petite  vache  bretonne  qu'il  avait  achetée  52  £r« 
et  qui  offrait  tous  les  signes  auxquels  Guénon  recon- 
naissait une  excellente  laitière.  Malheureusement,  cette 
vache  était  méchante,  di nielle  à  traire ,  et  deux  trayons 
sur  quatre  fonctionnaient  seulà.  M.  Moll  se  décida  à  la 
vendre.  Quand  elle  eut  acquis  un  certain  degré  d'en- 
graissement,  il  la  proposa  à  son  boucher,  qui  lui  en 
offrit  46  fr.;  un  second  boucher  en  donna  44  fr.,  ce  qui 
était  très  naturel. 

Le  propriétaire  se  décida  à  faire  abattr»^  sa  vache  chez 
lui.  L'abattage  donna  116  kilog.  de  viande  nette ,  qui  » 
calculés  à  80  c.  le  kilog.  (le  prix  que  le  boucher  de 
campagne  vendait  sa  viande),  donna  92  fr.  80.  La  peau, 
le  suif,  les  abats  rouges  et  blancs  furent  vendus  20  fr., 
ce  qui  produisit,  pour  M.  Moll,  une  connue  totale  de 
1 12  fr.  80,  au  lieu  de46  et  même  44  fr.  qu'on  lui  offrait. 
Bénéfice  net,  66  fr.  80  au  moins. 

M.  Moll  ne  tirait  de  ce  fait  aucune  conclusion  :  nous 
ferons  cumnio  lui. 

Passant  à  un  autre  ei^emple,  Thuile  épurée  coûte  à 
l'épicier  1  fr.  05  et  au  consommateur  i  fr.  50;  la  chan- 
delle, i  fr.  15  au  premier  et  1  fr.  40  au  second;  le 
savon,  75  c.  à  l'un  et  i  fr.àl'autre;  pour  l'huile  d'oliv«, 
la^  différence  est  encore  plus  grande ,  de  2  fr.  à  3  fr. 
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Pourquoi  rouvrier  ne  l)énéflGierail-U  pas  des  profits  de 

r<'*picier? 

Enfin,  la  nourriture  presqu'exclusive  de  l'ouvrier,  la 
pomme  de  terre  .  à  quel  prix  Pachète-t-il  ?  10  c.  au 
moins  le  litre,  c'est-à-dire  à.  raison  de  10  fr.  Thecto- 
litre,  quand  au  vendeur  elle  ne  coûte  que  3  tr,  50. 

Et  ainsi  de  suite  chez  tous  ses  fournisseurs  ;  et  encore, 
dois-je  dire,  les  prix  que  jo  %iens  d'indiquer  ,  tant  d'un 
côté  que  de  l'autre,  sont,  pour  les  vendeurs ^  les  prix 
avoués,  cotés,  et,  pour  les  acheteurs  et  les  consomma«> 
teurs ,  ceux  qui  sont  accordés  aux  grosses  et  bonnes 
bourses  ;  mais  les  petites  et  les  mauvaises,  la  cherté  est 
bien  plus  grande  encore  pour  elles. 

Euûu ,  et  c'est  là  le  plus  fâcheux  ,  l'ouvrier  endetté 
ou  seulement  arriéré  achète  à  crédit.  Dès  lors,  il  ne 
s*appartlent  plus ,  il  dépend  de  ses  fournisseurs ,  deve- 
nus  ses  créanciers.  Pour  lui ,  plus  de  liberté  ;  il  ne  peut 
plus  discuter  avec  eux  le  prix  et  la  quantité  des  denrées 
qu'il  achète;  il  est  obligé  de  pass*T  sous  les  fourches 
caudines  de  ces  tyrans.  Mais  supposons  un  ouvrier  aisé, 
un  débitant  consciencieux ,  des  prix  modérés ,  quelle 
différence  encore  entre  tout  ce  qui  lui  est  utile ,  acheté 
au  détail  ou  en  gros  ! 

C'est  sous  cette  inspiration  qu'ont  étô  créées  les 
associations  ouvrières  de  consommation 

Amcialion  !  voilà  un  mot  contre  lequel  s'élèvent  de 
nombreux  préjugés,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore, 
des  objections  consciencieuses ,  mais  pas  assez  réflé- 
chies. Los  liommes  d'Etat  qui  jugèrent,  il  y  a  quinze 
ans,  l'association  avec  lo  parti  pris  do  la  trouver  mau- 
vaise, l'ont  condamnée  sans  appel,  et  depuis  quinze  ans 
cependant .  les  faits  ont  protesté  contre  la  condamna- 
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tioa  prononcée  par  les  coryphées  des  vieilles  idées.  Il 
est  démontré  aujourd'hui  que  Tassodation  forcée,  im- 
posée par  la  loi ,  est  une  chose  détestable ,  inais  aus^i 
que  rien  de  grand  ne  peut  être  accompli  sans  l'associa- 
tion volontaire.  «  Là  où  les  efforts  individuels  seraient 
«  impuissants,  disait  encore  M.  Béhic  dans  un  docu- 
«  ment  récent ,  Tassociation ,  conçue  et  pratiquée  sur 

•  du  larges  bases,  aurait  des  chances  certaines  de 

•  triompher.  «  C'est  Tassociatioa  des  capitaux  qui  a 
produit  toutes  les  vastes  entreprises  de  Tindustrie  mo- 
derne. Si  les  capitaux  s^associent»  pourquoi  les  tra- 
vailleurs ne  s*associeraient-il8  pas? 

Un  ouvrier  isolé  et  pauvre  n'a  aucune  puissance, 
aucun  crédit  ;  vœ  soU^  malheur  à  l'homme  seul,  avait 
dit  le  Christ.  Beaucoup  d'ouvriers  pauvres,  liés  soli- 
dairement, ont  un  crédit  plus  étendu  qu'un  million- 
naire isolé. 

En  1857,  durant  la  grande  crise  qui  fit  crouler  tant 
de  fortes  et  riches  maisons  de  Hambourg  ,  la  Société 
de  Crédit  de  celte  ville,  pauvre,  mais  nombreuse,  était 
obligée  de  refuser  l'argent  qu'on  lui  offrait ,  faute  de 
savoir  où  le  placer  sûrement,  tandis  qu'au  même  mo- 
ment, les  plus  riches,  mais  isolés,  ne  trouvaient  pas 
à  emprunter  pour  sortir  d'embarras.  Magnifique  recti- 
âcatiou  du  proverbe  :  «  On  ne  prête  qu'aux  riches  I  je» 

«  Le  fort,  a  dit  M.  Troplong^  n'accepte  pas  de 
«  société.  »  Eh!  Messieurs,  qu'est-ce  que  le  fort 
aujourd'hui?  que  pèsent  les  grandes  fortunes  dans  le 
creusement  des  canaux  reliant  nos  fleuves  et  nos  ports, 
dans  l'établissement  de  chemins  de  fer,  s'étendant  de 
Bayonne  à  Donkerque»  de  Marseille  au  Havre,  de 
Nantes  à  Strasbourg?  Où  en  seraient  ces  travaux  de 
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géante  avec  le  seul  concours  des  rois  de  la  finance  f  le 

véritaLIe  fort  ,  c'est  celui  qui ,  s'emparant  du  formi- 
dable levier  de  Tassociation ,  parvient  à  le  diriger  à  son 
proût,  et  par  là  centuple  sa  puissance.  Qui  pourrait 
refuser  à  rouTrier  le  droit  et  le  pouvoir  d*étre  le  moteur 
de  ce  levier  ? 

Dans  rhiver  de  ISi'i  ,  quelques  tisserands  de 
Rochdale,  petite  ville  située  à  quelques  lieues  de 
Manchester  et  livrée  presque  tout  entière  à  l'industrie 
de  la  laine  et  du  coton ,  se  réunirent  pour  acheter  un 
sac  de  farine  qu'ils  se  revendirent  entre  eux  à  prix 
coûtant,  et  ils  gardèrmt  ainsi  par  devers  eux  le  béné- 
lice  que  l'ait  ordinairement  le  marchand  inteniiédiaire  : 
la  cotisation  qu'ils  s'imposaient  pour  cette  opération  était 
de  trois  pences  (31  centimes)  par  semaine.  Telle  est 
Torigine  de  la  célèbre  Société  de  consommation  qui 
ynl  le  nom  E(juilablcs  Pionniers  de  Rochdalc  :  Qui- 
conque voudi'a  approfondir  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
sociétés  de  consommation  devra  toujours  toui*ner 
ses  premiers  regards  vers  cette  œuvre  anglaise,  réa- 
lisation de  certaines  idées  de  Robert  Owen  sur  Fasso^ 
ciation. 

Dès  1844,  le  but  de  la  Société  était  établi  par  les 
déclarations  suivantes  spécifiant  le  programme  de 
l'entreprise  : 

«  Etablissement  d'un  magasin  pour  la  vente  des  pro- 
visions et  dos  vêtements; 

o  Construction  et  achats  de  maisons  où  pourront 
résider  les  membres  désireux  d'améliorer  leur  condi- 
tion domestique  et  sociale  ; 

•  Fabrication  des  articles  que  désignera  la  Société  » 
afin  de  procurer  de  Touvrage  à  cetix  de  ses  membres 


Digitized  by  Google 


%Vi  waient  m»  emploi ,  ou  Bouffiiraieiit  d*iiiie  trop 
gntikde  téductîon  dans  leurs  salaires  ; 

•  Afin  de  mieux  assurer  le  Meu-étre  et  la  sécurité 

des  membres ,  achat  ou  location  de  terres  destinées  à 
être  cultivées  par  les  bras  inoccupés.  » 

Les  Equitables  Piconiers,  onleToit,  ne  bornaient  pas 
leurs  projets  dans  des  limites  restreintes  :  malgré  la 
minimité  de  leurs  ressources,  Tétendue  de  leurs  aspi- 
rations était  vaste  et  leur  piu^iamiue  ^gigantesque,  cai- 
ils  ajoutaient  : 

«  Aussitôt  que  faire  se  pourra ,  la  Société  s'occupera 
dVganiser  la  production,  la  distribution  du  travail, 
l'éducation ,  le  gouvernement ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
de  fonder  une  colonie  intérieure,  unie  d'intérêt,  se  suffi- 
sant a  elle-même  et  d'aider  d'autres  Sociétés  a  créer  de 
semblables  colonies.  •  > 

Il  est  juste  de  dire  que  les  millions  nécessaires  à  la 
réalisation  de  cet  Immense  programme  se  réduisaient 
à  oette  t'poque  à  quelques  schillings  :  aussi- est-il  im- 
puî-iLle  de  dii'e  ce  qu'il  a  fiUlii  d'énergie ,  de  courage  eL 
de  persêvtTance  aux  Pionniers  de  Rocbdale  pour  ne 
pas  abandonner  la  lutte  qu'engagèrent  contre  eux  ceux 
dont  cette  loyale  concurrence  menaçait  les  intérêts? 
Le  Magasin  i  tel  était  le  nom  que  Ton  donna  à  Tespèce 
de  trou  obscur  où  chacun  des  associés,  à  tour  de  r61e« 
V.  iid-it ,  le  samedi  soir,  à  la  liienr  d'une  chandelle  fu- 
meuse, vendre  à  ses  coassociés  leur  petite  provision  de 
sel >  de  beurre,  de  farine  et  de  gruau  d'avoine,  le  Ma- 
gasin ,  dis-je ,  eut  à  supporter  des  assauts  de  toute 
aortes  ;  v^ites  au-dessous  du  cours,  actions  judiciaires , 
sarcasmes,  défections;  mais  les  hardis  pionniers  poui^ 
suivaient  impassiblement  leur  route.  Chaque  étape 
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n'ôtait-elle  pas  un  triomphe ,  chaque  pas  eu  avant  une 
victoire  ?  N'avaient-ils  pas  la  fol  qui  fait  la  léusaite? 
Sans  entrer  dans  la  description  de  Torganisation  de 

laScjciîléj  aous  devons  indiquer  cependant  les  résul- 
tats de  cette  association  dont  nous  avons  vu  les 
humbles  commencementSj  mais  les  immenses  projets. 

Quatre  mille  associés,  un  capital  de  plus  d'un 
million  de  francs,  seize  magasins  pour  la  boucherie, 
répiceiie ,  la  draperie ,  les  vêtements ,  la  chaus- 
sure, etc..  bibliothtMjue  ,  écoles,  salles  immenses  où 
d'rniinenles  illustrations  de  toutes  sortes,  économistes, 
littérateurs,  voyageurs, hommes  de  science,  de  politique 
même ,  viennent  fàire  de  ces  lectures  publiques  dont 
Facdimatation  éprouve  tant  de  difficultés  en  France. 
Les  Pionniers  de  Ilochdale,  connus  vous  le  voyez, 
n'oubliaient  pas  que  rhomme  ne  se  nourrit  fias 
seulement  de  pain ,  et  que  les  nobles  facultés  dont  la 
Providence  Ta  doué  sont  destinées  à  recevoir  un  déve- 
loppement qui  permette  à  sa  pensée  de  s^entr'ouvir  et 
de  mûrir,  ainsi  qu*à  son  jugement  de  se  former,  et  qui. 
en  le  faisant  vivre  de  la  vie  de  l'esprit ,  l'arrache  au 
goût  des  choses  basses  vers  lesquelles  le  portent  les 
misères  de  sa  nature. 

Enfin,  inaugiu^nt  entre  eux  une  nouvelle  espèce 
d^association,  les  Pionniers  établirent  un  moulin;  puis, 
comme  annexe,  la  Bochdale  manufacturw(j  coopérative 
sockiy  ioude  la  rnanvfacture.  immense  Ulaturede  colon 
dont  la  crise  actuelle  a  malheureusement  paralysé  la 
marche. 

En  1 863, 38t  associations  coopératives  de  ce  genre  ont 

envoyé  au  Cooperattoê  direetory,  moniteur  de  ces  sortes 
de  sociétés,  leurs  rapports  cuauieis ,  desquels  il  résulte 
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que  les  108,588  membres  qui  les  composaient  à  cette 

époque  ayaient,  sur  un  chiffre  d'aflkires  de  près  de 

66  millions,  profilé  de  5,340.000  fr.  de  bénéfices. 

hes  nations  continentales  sont  au  reste  entrées  lar- 
gement dans  cette  voie. 

70  Âssociations  de  consommation  fonctionnent  en 
Allemagne  :  celle  de  Hambourg,  entre  autres,  compte 
plus  de  4,000  mombres. 

A  Milan,  une  sociC-té  de  ce  genre  s'est  fondée  il  y  a 
trois  ans ,  qui  possède  actuellement  plus  de  200,000  fr.  ; 
elle  a  des  fours  pour  la  cuisson  du  pain,  une  grande 
maison  à  elle,  tout  le  personnel  et  ses  appareils,  che-* 
vaux,  voitures  nécessaires  pour  son  service. 

Mantoue  et  Vérone  suivent  cet  exemple. 

D'après  son  rapport  sur  l'exercice  1863,  la  Société 
de  consommation  de  Zurich  a  eu  un  mouvement  de 
2  millions  de  francs.  La  boulangerie  y  a  livré  1,16!  ,000 
pains  au  prix  de  206,97 4 fr.,  donnant  un  produit  net  de 
12,888  fr.  ;  le  bénéfice  du  magasin  s\  lève  à  54,824fr.  ; 
rimnieuble  de  rAdsociation  est  estimé  près  de 
500,000  fr. ,  et  son  portefeuille  s'élevait,  à  l'inventaire, 
A  plus  de  20,000  fr.  Ce  sont  de  magnifiques  résultats , 
employons  les  moyens. 

La  Société  de  consouimation  la  plus  complète  qui 
existe  en  France  est  l'Association  générale  d'approvi- 
sionnement et  de  consommation  de  Paris ,  connue  sous 
la  raison  sociale  :  Poindron  et  O  ;  sans  suivre  complè- 
tement ses  statuts,  on  pourrait  en  extraire  le  plus 
saillant  et  l'approprier  aux  besoins  du  pays;  car  telle 
doit  être  la  seule  cbarte  de  ces  sortes  de  sociétés. 

Le  but  de  la  Société  Poindron  et  C*,  sans  avoir  ce  ca- 
ractère universel  de  la  Société  des  Equitables  Pionniers 
11 
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^  BochMe,  prôieate  «ncQie  eepeadant  une  utilité 
manifeste. 

o  La  Société  a  pour  but,  •  dit  Tarlicle  6  des  sta- 
tuts :  «  1"  d'adieter  et  de  recevoir  en  consignation 
tous  produits  ou  marchandises  et  de  les  livrer  directe- 
meut  à  la  consommation  par  Tentremise  des  stors 
qa*elle  aura  créés  en  mettant  autant  que  possible  le 
producteur  en  rapport  direct  avec  le  consommateur; 

«  2"  D'aid'T  à  la  furniatinn  d'associations  particu- 
lières de  quartier,  de  communes  ou  de  villes,  pour  la 
consommation  et  Tapprovisionnement  des  habitants. 

<  La  Société,  »  dit  en  outre  Tarticle  suivant, 
•  créera  à  Paris  : 

«  i<»  Un  ou  plusieurs  magasins  ou  stors  cooî)tM  a  t  Us, 
avec  ou  sans  succursales ,  dans  lesquels  on  vendra  les 
marchandises  aux  membres  de  la  Société  et  au  public 
en  général  ; 

«     Elle  créera  ou  aidera  à  créer,  en  opérant  par 

voie  de  prêt,  de  subvention  ou  de  conimaiidite,  des 
l)ûulangeries .  des  meuneries,  des  boucheries,  des 
buanderies  coopératives  et  autres  établissements  d'uti- 
lité générale  qui  fonctionneront  dans  Tintérét  des  as- 
sociés. » 

On  voit,  par  l'examen  attentif  de  ces  deux  articles, 
que  l  idée  mere  de  la  Société  de  Rochdale  plane  sur  cet 
exposé  de  rinstitution;  mais  son  mode  de  formation  de 
fonds  social  diffère  essentiellement.  En  efiét,  l'Asso- 
ciation générale  d'approvisionnement  et  de  consomma- 
tion est  une  VI aie  société  coninierciale  en  nom  collectif, 
à  l'égard  du  directeur -gérant,  et  en  commandite 
simple,  à  Tégard  de  tous  les  autres  associés. 

Laissant  de  côté  tous  les  articles  des  statuts  qui  n'ont 
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qu'un  intérêt  de  détail ,  noua  pateerons  en  revue  les 
vplus  importants . 

«  Nul ,  »  dit  Tarticle  9 ,  «  ne  pourra  être  associé 

qu'à  titre  de  coininanditaire  et  avib  iavorable  de  la  com- 
mission (le  contrôle. 

t  Les  femmes  seront  admises  dans  TAssociation  au 
*  même  Utio  et  jouiront  des  mêmes  droits  quo  les 
hommes ,  en  tant  que  la  loi  ne  s^y  oppose  pas.  » 

Puis  rai'ticlo  1  1  .tjoute  que  hi  commandite;  restant 
toujinirs  (iuv(M*te,  le  capital  social,  fixé  d'abord  aux 
21,920  £r.  Xournis  par  les  membres  londateurs,  pourra 
être  augmenté  indéiiniment  par  de  nouvelles  souscrip- 
tions et  par  Tadmission  de  nouveaux  associés ,  au  fur 
et  à  mesure  du  développement  des  affaires  de  la 
Société. 

Art.  13.  <  Le  chiiire  des  souscriptions  est  indéter- 
miné, mais  il  ne  pourra  être  moindre  de  60  fr.  • 

€omme  cette  somme,  relativement  importante  pour 
la  classe  laborieuse,  serait  difficilement  réalisable  par 

elle  an  moment  de  son  entrée  dans  la  Société ,  elle  peut 
être  versée  par  fraction  et  par  mois. 

L'article  14  détermine  bien  que  <  le  titre  du  com- 
manditaire ne  pourra  jamais  être  au  porteur  ni  trans- 
missible  par  voie  d'endossement;  «  la  forme  au  por- 
teur donne  une  trop  dangereuse  facilité  pour  se  défaire 
d'actions  mal  acquises ,  sans  qu'on  puisse  suivre  leurs 
traces  dans  les  mains  qui  se  les  transmettent.  Mais , 
comme  la  commandita  reste  toujours  la  propriété  de 
Fassociê ,  il  est  établi  par  les  articles  17, 18  et  19  que 
les  héritiers  auront  droit  a  être  remboursés  de  son 
montant,  ou,  si  la  Société  y  consent,  à  succéder  à 
l'associé  décédé* 
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Passant  «  pour  épargner  votre  attention ,  sur  toute  la 
partie  des  statuts  qui  a  trait  à  i'admimsiration  de  la 
Société,  à  la  formation  des  coDseils  de  gérance,  des 

commissions  de  contrôle,  des  conseils  judiciaires ,  des 
assemblées  générales,  des  délégations,  des  révoca- 
tions, etc»«  nous  nous  arrêterons  seulement  sur  le 
mode  de  répartition  des  bénéfices  de  la  commandite  ; 
cette  simple  énumération  suffira  pour  vous  montrer  les 
rouages  qui  font  mouvoir  Tenseinble  de  ki  Société. 

«  Le  produit  net,  •  dit  l'article  80,  «  déduction  faite 
de  toutes  charges  sociales,  y  compris  Tintérét  à,  b  % 
da  capital  de  la  commandite  et  celui  des  obligations 
précédemment  émises  y  constituent  les  bénéfices. 

«  Ceux-ci  seront  divisés  en  100  parts  égales  et  ainsi 
réparties  : 

t  1«  60  parts  distribuées  aux  consommateurs , 
membres  de  la  Société,  en  bons  de  caisse  transfert 
mables  en  obligations,  au  prorata  de  leur  consomma- 
tion dans  Tannée,  ci  60 

•  2"  20  parts  pour  le  fonds  de  réserve .....  20 

«  3<>  8  parts  à  la  commandite  et  distribution  à 
touB  les  ayant-droit  au  marc  le  franc  de  leur  ver- 
sement de  commandite   8 

<  4*  10  parts  à  titre  de  gratification  au  direc* 
teur-pérant,  aux  employés  de  l'administration  et 
à  chacun  d'eux  proportioUaeilement  à  ses  appoin- 
tements 10 

«  50  2  parts,  également  à  titre  de  gratification, 
aux  membres  du  conseO  de  gérance  et  de  la  com- 
misbiuii  de  CLiulrùIe,  proporliounellemeut  au 
nombre  de  jetons  possédés  par  chacun  d'eux.  »  ,  2 

Suivent  enfin  des  articles  sur  le  fond  de  réserve ,  les 
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modifications  aux  statuts ,  la  dissolution  et  la  liquida- 
lion  df»  la  Sociéti^ ,  les  contestations ,  etc. 

Ck)mme  on  le  voit ,  l'AsHOciation  générale  d'approvi* 
eionnementet  de  consommation  difléie  par  son  mode 
d*agîr  des  Pionniers  de  Rochdale  ;  les  associés  consom- 
mateurs sont  de  vrais  actionnaires ,  et  le  résultat  est 
toujours  le  môme;  seulement,  au  Hou  do  laisser  pro- 
fiter l'acheteur  de  quelques  centimes  par  une  vente  au- 
dessons  du  cours ,  il  lui  revient  à  la  fin  de  Tannée ,  par 
cela  seul  qu^il  a  acheté  dans  le  magasin  (car  ce  nom 
peut  être  emprunté  par  ces  émules  des  Pionniers  de 
Rochdale) .  il  lui  revient,  dis-je,  sa  part  de  bénéfices 
dans  une  opération  commerciale  »  et  les  profits  de  Té- 
pargne  lui  seront  venus ,  non  pas  en  dormant ,  mais  en 
achetant. 

L'épargne ,  Messieurs ,  voilà  où  il  faut  faire  arriver 
Touvrier;  c'est  à  force  de  Tin tsTesser  à  apporter  chaque 
jour  son  sou,  que  vous  larracherez  à  la  misère  et  au 
dénûment;  Mtes-enun  capitaliste»  un  petit  capita- 
liste» il  est  vrai;  mais  si  petit  quHlsoit,  vous  ne  pouves 
vous  figurer  ce  que  l'ouvrier  acquerra  par  suite  de 
Tépargne  de  dignité  personnelle  et  de  respect  de  lui- 
*  même;  ayant  été  à  même  de  me  trouver  à  vivre  au 
milieu  d'ouvriers  memhres  d'une  société  de  secours 
mutuels,  il  me  serait  difficile  d'exprimer  le  degré  d*in«* 
térét  que  chacun  apporte  à  la  prospérité  de  la  Société  A 
laquelle  il  appartii  nt,  l'importance  que  chacun  s'em- 
presse d'accord (1  aux  moindres  é\  (  noments  qui  s'y 
agitent,  enfin  la  fierté  avec  laquelle  chaque  membre 
remplit  le  mandat  que  lui  confient  les  votes  de  ses 
co-associés. 

Et  pourtant ,  quelle  différence  entre  cette  société  de 
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secours  en  cas  de  maladie ,  cpii  prive  chaque  jour  Tou- 
vricr  d'une  somme  qui  lui  serait  certes  bien  utile,  et 
peut-être  pour  un  n'sultat  négatif,  à  côté  de  ces  So- 
eiétt  9  qui ,  quoi  qu'il  arrive,  lui  apportent  des  profits 
nécessairement  et  inévitablement  certains,  par  suite  de 
de  la  fixité  de  sa  clientèle  et  de  Vempressement  que 
chaque  socit' taire  mettra  à  faire  truc titler  son  affaire  î 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  je  vienne  ici  ral laisser 
une  institution  que  chacun  doit  encourager;  la  Société 
de  secours  mutuels  est  une  œuvre  de  prévoyance  dont 
on  ne  saurait  trop  étendre  les  bienfaits;  mais  je  suis 
persuadé  (|ue  Tune  ne  peut  l.iire  tortàTautre,  et  qu'au 
contraire,  eU(»s  se  complètent  l'une  par  l'autre ,  en  ce 
sens  que  la  Société  de  consommation  permettrait  à  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  de  s'affilier  aux  sociétés 
de  secours  mutuels  en  augmentant  leur  épargne. 

Au  Havre ,  une  association  générale  d'approvisionne- 
ment et  de  consommation ,  établie  au  mois  de  septembre 
dernier,  sed.'  veloppe  rapidement .  le  chiffre  des  recettes 
dépassait  généralement,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
100  fr.  par  jour;  les  versements  des  actionnairas 
s'effectuaient  d'une  façon  normale  à  un  chiffre  d'en- 
viron  100  fr.  par  semaine. 

Les  statuts,  calquis  en  beaucoup  de  points  sur  ceux 
de  la  Société  Poindron  et  G%  donnent  cependant  davan* 
tage  à  l'élément  intellectuel  ;  ainsi  20  %  des  bénéfices 
sont  réservés  chaque  année  à  aider  à  la  création  ou  au 
dévelo[iiiemenl  de  tout  ttalilissenient.  ayant  i)0\ir  but 
d'éclairer  rintelUgeuce,  d'agrandir  le  sens  moral  et  de 
donner  à  l'homme  toute  sa  puissance  de  production» 
en  aidant  à  créer  ou  à  développer  des  bibliothèques , 
cours  divers,  établissements d*éducation,  dans  lesquels 
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on  donnera  rinstmction  primaire,  secondaire,  supé- 
rieure, professionnelle. 

Tout  le  monde  a  pu  lire  dernièrement ,  dans  les 
journaux ,  qu'un  certain  nombre  d'ouvriers  de  la  Ciotat, 
employés  dans  les  ateliers  des  Messageries  impériales, 
pour  se  soustraire  aux  exigences  des  boulangers  qui, 
malgré  la  notable  diminution  du  prix  des  farines,  n'ont 
pas  changé  celui  du  pain ,  se  sont  associés  pour  créer 
une  boulangerie. 

Par  une  subvention  de  20  fr.  chacun,  payable  par 
cotisations  hebdomadaires  de  2  fr.  50  c. ,  ils  ont  pu 
réunir  la  somme  nécessaire  aux  premiers  frais  d'instal- 
lation. Dès  le  début,  ils  ont  aliaissé  le  prix  du  pain 
de  5  c.  par  kilogramme  et  ont  annoncé  qu'ils  pourraient 
bientôt  encore  le  r/duire  de  2  c* ,  si  le  prix  des  farines 
n'augmente  pas. 

Pareils  problèmes  ont  été  résolus  â  Lille,*  Dunkerque, 
Vienne,  Lyon,  etc.  Des  consommateurs  bien  avisés, 
e;xtrayons~uou8  du  Salut  public  de  cette  dernière  ville , 
voyant  que  les  boulangers  ne  diminuaient  pas  le  prix 
du  pain,  dans  lequel  ils  trouvaient  souvent  des  mor- 
ceaux de  fèves,  de  haricots,  tout  comme  en  temps  de 
cherté  de  blé,  se  sont  associés  et  ont  fait  construire 
des  fours  où  ils  peuvent  faire  cuire  leur  pain ,  moyen- 
nant 25  c.  En  outre ,  le  boulanger  représentant  l'asso* 
dation  dont  nous  parlons,  vend  le  pain  à  2  centimes 
au-dessous  du  prix  ordinaire  aux  consommateurs  non 
associés. 

On  a  aussi  créé  par  actions  de  50  à  200  fr.  des  fonds 
d'épicerie,  aûn  d'avoir  de  la  bonne  marchandise  ;  tous 
les  actionnaires  ont  un  crédit  ouvert  jusqu'au  prorata 
du  montant  de  leur  action  :  on  nous  cite  un  dtf  ers 
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fonda  où  Ton  Tend  près  de  4  hectolitres  de  vin  par 

jour,  à  porte-pot. 

LaSociôt  '  alimentaire  du  quartier  du  Tapis,  à  Lyon, 
a  pu  livrer  les  niarcliaadises  à  la  cousommation  avec 

10  %  de  réduction  sur  les  cours  ordinaires.  Elle  a 
adjoint  à  son  commerce  celui  de  la  charcuterie ,  et  déjà 
elle  peut  faire  jouir  sa  clientèle  d*une  diminution  de 
20  cenlinics  par  kilog.  Sur  ciît  jii  Litlo,  en  ciu(j  mois, 
les  livraisons  de  la  Société  ont  atteint  le  chiUre  de 
40,000  fr. 

Â  la  Flotte ,  dans  TUe-de-Ré ,  une  boulangerie  so- 
ciétaire fonctionne  depuis  trois  mois  et  compte  plus 
de  100  membres  qui  paient  le  pain  de  2  kilog.  5 
de  t5  à  20  centimes  meilleur  marché  que  dans  les 
boulangeries. 

A  Nogent-le-Rotrou,  une  société  d'alimentation  et 
de  consomnaation  calquée  sur  la  Société  Poindron 
et  O,  de  Paris,  vient  d*étre  fondée  il  y  a  un  mois. 

A  Oran  et  Buuirarick ,  des  institutions  semblables 
sont  en  voie  de  formation. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Orléans  a  établi, 

11  y  a  quelques  années,  sur  le  principe  ces  sociétés, 
une  institution  semblable  dans  Tintérét  de  tous  ceux 
de  ses  employés  qui  veulent  bien  s'en  servir  :  elle  a 
formé  à  Paris,  Orléans,  Tours  et  Buiiliaux  des  ma- 
gasins de  denrées  cl  de  vêtements  qui  leur  procurent 
une  économie  de  30,  50  et  80  %.  Dès  qu'un  employé 
a  besoin  d^étofiesi^  de  vêtements  ou  de  déniées  quel* 
conque ,  il  envoie  au  magasin  le  plus  voisin  son  livret , 
sur  leq\iel  sont  inscrites  ses  demandes;  de  suite  l'objet 
par  lui  réclamé  lui  <'-t  envoyé  avec  son  livret  portant 
mention  du  prix  et  son  compte  en  est  débité  ;  en  1862 , 
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il  a  été  ainfli  vendu  QSO^OIH)  tr.  de  déniées  diyeneu 
et  IKOUT  300,000  Ir.  de  vêtements  ;  or,  les  magasins 

supportant  tous  leurs  frais  ,  même  îciirc  loyers  et  le 
Iran  s  pu  1  1  des  marchandises  ;  la  Compagnie  rentre  dans 
.  tous  ses  débours. 

Nous  extrayons  d'une  brochure  de  M.  Casimir  Périôr« 
sur  les  sociétés  coopératives  *  des  détails  fort  intéressants 
sur  l^association  alimentaire  de  Grenoble ,  fondée  en 
1851  en  cette  ville,  sous  les  auspices  de  M.  Frédéric 
TauliPF. 

L'arlice  l***  des  statuts  est  ainsi  conçu: 
c  L^association  est  une  réunion  de  personnes,  ayant 
le  droit  de  venir  acheter ,  au  moyen  de  jetons  acquis 

d'avance,  les  aliments  préparés  dans  une  cuisine 
c  juiiaune  ,  soit  pour  les  emportera  leur  domicile  ,  soit 
pour  les  consommer  dans  des  réfectoires  mis  à  leur 
disposition.  » 

Tel  est  le  but  *  Chaque  associé,  au  moment  où  il 
s'inscrit,  reçoit  une  carte  nominative  et  paie  pourrannée 
entière  un  fnmc  nu  deux  francs,  selon  qu'il  veut  em- 
porter des  aliments  à  dmnicile  ou  ks  eunsomnier  dans 
rétablissement.  Muni  de  sa  carte,  le  souscripteur  achète 
au  far  et  à  mesure  de  ses  besoins,  et  en  telle  qtiantité 
qu'il  le  souhaite ,  des  jetor  s  qui  représen  tent  les  divers 
objets  de  consommation,  aucun  paiement  ne  pouvant  se 
faire  argent.  Cette  sage  disposition  permet  à  quicon- 
que craint  de  ne  pas  résister  aux  tentations  qui  peuvent 
t'aesaillir ,  d'assurer  la  subsistance  de  la  famille  et  la 
sienne  propre ,  en  faisant  emploi  de  son  salaire  au  mo- 
ment où  il  vient  de  le  recevoir  pour  acheter  des  jetons. 
Les  associés ''•changt 'Ht  li  urs  jetons,  à  l'heure  du  lepas, 
contre  les  mets  préparés  pour  la  journée,  de  sept  à  neuf 


Digitized  by  Gopgle 


—  !70  — 


heiimdaiiwtin,  decmsebeuraàâeiuheiim  desiz 
à  huit  heures  et  demie  da  «oir.  Cet  échange  a  Hea  ait 

guichet  extérieur  pour  les  aliments  à  emporter,  au  gui- 
chet intérieur  pour  les  aliments  à  consommer  dans  le 
réfectoire,  où  les  associés  seuls  sont  admis.  Les  prix  ont 
été  ainsi  fixés: 

!•  Soupe  (un  litre)   10  c. 

2"  Vi.iudi'  environ  1 30  grammes,  ou 200 
grammes  de  poisson  cuit  et  apprêté    .  •     20  c. 

3"  Légumes  (une  large  portion)  *  .  •  «     10  c. 

4«  Vin(l/4  de  litre)   7  c.  1/2. 

5*  Pain  (132  grammesenviron)  .  •  .  .      5  c. 

6°  Dessert  (fromages,  fruit  cru  ou  cuit)  .     10  c. 

Les  jours  maigres,  il  est  préparé  des  aliments  maigres 
pour  ceux  qui  en  désirent,  la  liste  des  mets  du  jour  est 
affichée  près  des  guichets.  Chacun  peut  consommer 
autant  de  portions  qu^il  veut,  ou  partager  chaque  por- 
tion avec  d'autres  convives  :  le  maximum  de  la  consom- 
mation du  vin  est  fixé  à  un  litre  par  personne  et  par  repas; 
le  consommateur  va  chercher  lui- même  les  mets  au  gui- 
chet et  les  rapporte  sur  la  table,  où  il  trouve  sel ,  poivre , 
carafe,  et  autres  condiments  et  ustensiles.  Les  garçons 
de  salles  desservent  et  nettoient  ;  la  propreté  la  plus  ex- 
trême règne  dans  rétablissement;  une  salle  est  destinée 
aux  hommes,  une  autre  est  réservée  aux  familles  et  aux 
femmes  seules.  Il  est  défendu  de  fumer,  déjouer  à  quel- 
que jeu  que  ce  soit,  de  chanter,  d'engager  des  discussions 
politiques  ou  religieuses,  d'apporter  aucun  journal  ou 
hrocliure  politique. 

L'article  1 4  des  statuts  donne  aux  commissaires  de 
service  le  droit  d'exclure  des  salles  tout  associé  qui 
trouble  Tordre  de  quelque  manière  que  ce  soit;  oel 
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associé  peut  en  outre  être  déclaré  déchu  de  son  titre  par 
délibération  de  la  Commission. 

Celle  Goni mission  ,  composée  d'un  président,  un 
Tice*pré8ident ,  un  secrétaire  et  douze  administrateurs, 
dirige  Passodation;  elle  est  élue  en  assemblée  générale ,  à 
la  majorité  relative;  toutes  les  fonctions  en  son  t  gratuites. 
I^s  employés  appointés  se  compusent  cruii  commissaire 
général ,  un  économe,  un  agent  comptable,  un  cuisi- 
nier, un  aide  de  cuisine,  un  concierge,  un  ou  deux  em- 
ployés subalternes;  la  Commission  administrative  dé- 
lègue le  soin  de  la  surveillance  de  rétablissement  à  un 
certain  nombre  d'associ(''s  qui  sont  de  service  à  tour  de 
rôl»' ,  un  jour  par  mois  ot  qui  doivent  être  présents  aux 
heures  fixées  pour  les  repas.  Le  commissaire  général 
est  le  directeur  de  k  Société  sous  Fautorité  immédiate 
du  président ,  et  sous  celle  de  la  Commission  adminis- 
trative à  laquelle  les  comptes  sont  présentés  tous  les 
mois. 

Le  nombre  de  jetons  représentant  les  râlions 
consommées  s'est  élevé,  en  1863,  à  1,112,935  ;  les  dé- 
pensesde  l'association  varient  entre  120  et  125,000  fr., 
les  recettes  entre  125  et  130  mille  :  il  existe  actuelle- 
ment en  n' serve  26,000  fr.,  provenant  de  la  partie  non- 
employée  des  économies  successives.  <]ui  peuvent 
aenir  à  parer  à  Tiniprévu,  renouveler  le  mobilier, 
supporter  la  cherté  accidentelle  de  certaines  denrées , 
sans  augmenter  le  prix  des  jetons,  etc. 

La  municipalité  de  Grenoble  fit  Tavance  de  U 
presque  totalité  des  frais  de  première  installation  qui 
moulèrent  à  11,317  fr.  On  aurait  siins  iieine  obtenu 
cette  somme  des  associés  eux-mêmes ,  puisqu'elle  fut 
promptement  restituée  à  la  ville  au  moyen  d'un  eoH 


pnint  pîir  cotisations  de  5  fr  sniiçcrit  parmi  les 
membres  de  l'association.  L'emprunt  lui-même  ne 
taida  pas  à  être  remboursé  sur  les  économies.  L'œuvre 
est  •  donc  indépendante  et  libre,  ainsi  que  le  dit 
M.  Taulier»  dans  le  Vrai  Livre  du  Peuple ,  elle  ne  relève 
que  d'elle-même,  parée  de  ses  impérissables  bienfaits.  • 
Indépendance  et  liberté,  voilà,  en  etret,  deux  condi- 
tions sans  lesquelles  ces  sortes  d'institutions  ne  peu- 
vent atteindre  qu*utt6  existence  précaire  et  probléma- 
tique* Tout  attouchement  d*un  pouvoir  gouverne- 
mental ou  même  municipal  les  déflore.  11  est  une  règle 
invariable,  c'est  que  pouvoir  et  responsabilité  sont 
choses  corrélatives  et  indivisibles  ;  vous  ne  pouvez 
créer  une  attribution  sans  qu'elle  soit  à  l'instant 
même  et  par  la  force  des  choses  accompagnée  d'une 
responsabilité  quelconque ,  légale  ou  morale  :  ainsi, 
accroître  outre  mesure  les  attributions  d'un  pouvoir 
central,  c'est  accroître  outre  mesure  cette  responsa- 
bilité. 

D'un  autre  cdté,  dépouiller  Tindividu  de  si  petite 
part  que  vous  Toudrez  dans  la  conduite  de  ses  affaires  • 

c'est  non -seulement  le  décliarger  de  toute  responsa- 
bilité,  mais  lui  on  faire  perdre  jusqu'à  la  conscience. 
C'est  le  porter  invinciblement  à  s'en  prendre  à  Tinter- 
venant  de  tout  ce  qui  peut  lui  causer  quelque  dom- 
mage ou  même  de  ce  qui  peut  contrarier  ses  déairs. 

N*e8t-ce  pas  de  cet  excès  de  responsabilité  pour 
TEtat,  d'une  part,  et  de  cette  absence  de  toute  respon- 
sabilit»;  pour  l'individu,  de  l'autre,  qu'est  né  cet  esprit 
dedénigrementet  d'hostilité  dont  sont  imprégnéesbien 
des  nations,  et  qui  les  tient  toujours  en  suspens 
sans  leur  laisser  à  peine  le  temps  de  se  reposer  entre 
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une  révolution  qui  vient  de  d'accomplir  et  une  autré 
révolution  qui  «^avance  ? 

«  Votre  centralisation ,  disait  Lamennais  à  la  Commis* 

sion  de  la  Constitution  de  1848,  c'est  l'apoplexie  au 
centre  et  la  paralysie  dans  les  extrémités.  » 

Que  l'Etat  souffre  donc  qu'on  le  soulage  du  fardeau 
sous  lequel  il  succombe,  et  que  lui-même  reporte  une 
partie  de  ce  fardeau  sur  les  citoyens  ;  mais  surtout  et 
avant  tout,  qu'il  leur  laisse  la  responsabilité  de  leurs 
actes  dans  toute  sa  plénitude.  Peut-on  concevoir,  en 
effet,  rinsolence  de  cette  maxime:  quel'Ëtat  est  le  tuteur 
obligé  des  gouvernés,  qu'il  a  le  droit  de  forcer  les  par- 
ticuliers à  bien  foire  leurs  affaires? 

Que  le  seul  rôle  de  l'Etat  soit  de  perfectionner  telle- 
ment ses  iustitutionset  sa  législation,  qu'aucune  entrave 
ne  vienne  s^opposer  à  la  marche  régulière  des  associa- 
tions, car  leur  vie,  c*est  la  liberté,  que  Socrate  a  si  bien 
définie  le  droit  de  faire  le  bien.  L'industrie ,  comme  le 
ntgoce,  est  jalouse  de  sou  indépendance;  elle  ne  subit 
qu'avec  défiance  le  contrôle  de  rautorilé  ;  eiie  en  re- 
doute les  lenteurs,  elle  y  craint  trop  d'arbitraire ,  mêlé 
a  trop  de  puissance.  On  peut  croire  enfin  que  cette 
tutelle,  nécessairement  bornée,  ne  dédommagera  ni  les 
a^-ncit's  de  cette  vigilance,  de  cette  initiative,  de  cette 
ardeur  qu'inspire  Tintérêt  personnel,  m  les  tiers  de 
cette  prudence  qui  commande  aux  gérants  le  sentiment 
de  la  responsabilité  qui  les  atteint  dans  leur  fortune , 
leur  liberté  et  leur  honneur. 

Nous  devons  dire  que  la  loi  du  17  juillet  1856,  auto- 
risant la  création  de  Sociétés  en  commandite  par 
actions,  et  celle  du  23  mai  1863 ,  créatrice  des  Sociétés 
à  responsabilité  limitée,  sont  des  essais  malheureux,  en 


Digitized  by  Google 


—  174  — 

ce  aem  que  ces  lois  renferment  des  articles  qui  eo 
anétent  Fessor.  Au  lieu  d*étre  un  ûeîn,  la.  loi  est 
devenue  un  obstacle;  il  s'agissait  de  moraliser  Tasso- 

dation  ,  de  garantir  les  intérêts  do  tous  les  associés,  et , 
on  a  étoutTé  dans  It^ur  genne  toutes  les  Sociétés  à 
naître  bonnes,  et  mauvaises. 

Ainsi  «  entre  autres,  Tarticle  3  de  la  seconde  défend 
de  diviser  le  capital  social  en  actions  ou  coupons  d'ac- 
tions de  moins  de  100  fr.,  lorsque  ce  capital  nVxcède 
pas  200,000  fr.,  et  de  moins  de  500  fr.  lorsqu'il  est 
supérieur. 

Cette  somme  de  100  fr.  est  évidemment  trop  élevée. 
Nous  ne  comprenons  pas  ce  qui  a  pu  motiver  Texclu- 
sion  de  coupures  d'actions  de  25  ou  même  50  fr.,  qui 

eussent  permis  aux  petites  bourses,  à  la  médiocrité, 
comme  le  disait  en  1808  le  conseiller  d'£tat,  rapporteur 
du  Gode  de  commerce ,  de  pouvoir  prendre  part  aux 
avantages  des  grandes  spéculations. 

Ensuite ,  la  position  Cûte  aux  administrateurs  peut 
faire  reprochera  ces  deux  lois  d'être  illo^nques  et  incon- 
séquentes avec  leur  propre  velouté  et  le  but  qu'elles 
désirent  atteindre,  en  ce  qu'il  est  impossible  d'espérer 
faire  accepter  des  charges  sur  lesquelles  sont  suspen- 
dues des  pénalité  ^  ^jl  ânes  de  rigueur ,  des  amendes  de 
10,000  fr.,  la  prison  et  le  déshonneur.  Qui  voudra  s'ex- 
poser aux  procès  qu'un  actionnaire  de  mauvaise  humeur 
ou  de  mauvaise  foi  s'avisera  d'intenter  à  un  adminis- 
trateur qui  ne  dirige  pas  lui-même  Taifaire ,  et  qui ,  s'il 
en  prend  la  gestion ,  encourt  une  responsabilité  d'une 
autre  nature  déterminée  par  les  articles  27  et  28  du 
Code  de  commerce,  que  Ton  a  mal  à  propos  (  on^e^vés. 

La  loi  de  1863  suppose  encore  que  le  capital  est 
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âéieriuiné  au  moment  de  la  formation  des  sociétés  à 
reaposflabilité  limitée  Or,  dans  rassodation  coopéra- 
tive, le  nombre  des  associés  doit  pouvoir  augmenter  et 

diminuer  librement.  Si  la  retraite  d'un  associé,  si 
Taaj onction  d'un  associé  nouveau  emporte  la  formation 
d'une  société  nouvelle  devant  se  soumettre  aux  forma- 
lités exigées  par  Tartide  43  du  Gode  de  commerce , 
applicable  encore  à  la  nouvelle  loi ,  il  en  résulte  des 
complications  sans  fin.  D'autre  part,  le  capital  est 
formé  au  moyen  de  cotisations  successives  ,  de  sorte 
qu*au  moment  où  la  société  se  constitue,  le  capital 
n'est  pas  encore  détenniné.  Ëxigera-t-ouque,  dans  une 
sodété  où  le  capital  se  composera  tous  les  mois ,  toutes 
les  semaines  même,  Tacte  énonce  ce  capital  qui  n'existe 
pas  encore  ? 

On  annonce,  au  reste,  un  projet  de  loi  supprimant 
Tautoiisation  exigée  actuellement  pour  la  création  des 
sociétés  anonymes.  Ce  serait  rendre  une  certaine  liberté 
à  rinitiative  individuelle.  La  sévérité  des  principes  qui 
régissent  la  responsabilité  des  conseils  de  surveillance 
serait  aussi  atténuée.  Knfin,  il  serait  créé  une  nouvelle 
forme  d'association  buu^  ie  titre  de  Sociétés  de  Cuop 
ration.  L'avenir  jugera  ces  projets  ;  car  I  homme  ne 
bit  pas  les  lois,  il  les  découvre ,  a  dit  Pythagore,  et  les 
prescriptions  du  Gode  sont  lettres  mortes ,  là  où  elles 
sont  en  upp  osition  avec  les  faits  et  les  besoins. 

Je  ne  peux  cependant  mVmpêcher  de  reconnaître  à 
TEtatun  droit  (et  c'est  même  pour  lui  un  devoir  à  rem- 
plir envers  la  sodété) ,  c'est  d'arrêter  dans  ces  genres 
d'association  tout  germe  politique  qui  tendrait  à  y 
édore ,  et  ced  ou  peut  le  dire  dans  Tintérét  même  de  ' 
ces  associations;  mais  là  doit  s'arrêter  Bon  intervention. 
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Ces  lignes  étaient  écrites ,  Messieun,  lorsque  le  chef 
de  TEtat  a  prononcé  ces  paroles  à  rouverttire  de  la 

présente  session  b'giblative  : 

f  Je  m'efforce  tous  les  ans  do  diminuer  les  entraves 
qui  B*oppo8ent  depuis  si  longtemps  on  France  à  la 
libre  expansion  de  Tinitiative  individuelle.  Par  la  loi 
sur  les  coalitions  votée  Tannée  dernière ,  ceux  qui  tra- 
vaillent comme  ceux  qui  font  travailli  r  unt  appris  à 
vider  entre  eux  leurs  dilVcrond^,  ^all^  coaiplt-r  loujouri» 
sur  l'intervention  du  gouvernement,  impuissant  à 
régler  les  rapports  si  variables  entre  Tofire  et  la 
demande. 

«  Aujourd'hui ,  de  nouveaux  projets  auront  pour  but 
de  laisser  une  liberté  plus  grando  anx  associations 
commerciales  et  de  dégager  la  responsabilité  toujourt» 
illusoire  de  T Administration.  J'ai  tenu  à  détruire  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  création  des  sociétés 
destinées  à  améliorer  la  condition  des  classes  ouvrières. 
En  permettant  rétablissenisnt  de  ces  sociétés  ,  sao? 
abandonner  les  garanties  de  la  sécurité  publique ,  noii» 
faciliterons  une  utile  expérience.  » 

Ces  deux  paragraphes  du  discours  impérial  peuvent 
se  passer  de  commentaires. 

11  ne  me  rcst(^  plus  iju'à  dire  quelques  mots  des  cités 
ouvrières  :  je  ne  m'étendrai  pas  longuement  sur  ce 
sujet,  qui  a  été  traité  devant  vous,  je  crois,  plusieurs 
fois;  nous  avons  en  ce  genre.  Messieurs ,  un  exemple , 
on  peut  le  dire,  pre  sque  parfait.  On  avait  cn'é,  il  y  a 
quelques  auuées,  des  cités  ouvrières  h  Paris,  Marseille 
et  autres  villes;  c'étaient  de  magniliques  habitations  à 
plusieurs  étages,  ornées  d'escaliers  monumentaux,  de 
vastes  couloirs,  d*appartements  bien  aménagés,  bien 
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éclairés»  pourvus  enfin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  et 
même  agréable  â  un  ménage;  tout  était  réuni,  utile 

rfu/d,  rien  n'y  manquait;  mais  je  me  trompe,  il  y 
manquait  une  chose  indispensable,  la  liberté;  c'étai(?nt 
de  superbes  casernes  soumises  à  un  règlement  iixe  et 
invariable  ;  joignez  à  cela  une  grille  se  fermant  à  heure 
déterminée ,  comme  dans  une  geôle  et  donnant  à  Fins- 
titution  certain  cachet  de  police;  aussi,  ne  s'est-il 
même  pas  présenté  de  locataires. 

ie  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  trésor, 

disait  le  loup  de  La  Fontaine. 

«  La  liberté,  »  a  dit  M.  Vivien  dans  ses  Etudes  ad- 
ministratives ,  «  est  chose  si  sainte  et  si  douce  que  je  la 
prendrais  de  quelque  main  qu'elle  sorte.  Je  serais  heu* 
reuz  de  la  devoir  à  un  Washington;  elle  me  réconcilie- 
rait avec  un  Stuart,  et  j'en  saurais  même  gré  à  un 
Cromwell,  s'il  pouvait  me  la  donner.  » 

L'ouvrier,  Messieurs,  aime  avant  tout  la  liberté ,  la 
liberté  du  chez  soi ,  voire  même  le  semblant  de  cette 
liberté  ;  ce  qui  a  fait  la  prospérité  de  la  cité  ouvrière  de 
Mulhouse,  c*est  que  Touvrier  y  a  conservé  sa  liberté , 
l'a  uiênic  accrue,  car  il  devient  propriétaii'e,  ce  qui  est 
la  saucLiou  et  T achèvement  de  la  liberté. 

Ëu  1 853 ,  une  Société  formée  au  capital  de  300,000  £r. 
bâtit  «  dans  la  plaine  de  Domach ,  des  habitations  pour 
les  ouvriers ,  pour  les  leur  revendre  à  prix  coûtant ,  car 
la  Société  s*interdisait  tout  bénéfice;  les  maisons 
coûtent  environ  3,000  fr. ,  et  l'ouvrier,  en  achetant, 
n'est  obligé  de  verser  qu'un  premier  à-compte  de  3  â 
12 
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400  fr.  Il  86  libère  ensuite  par  des  annuités  jusqu'à 
rentier  amortissement  de  sa  dette* 
Depuis  dix  ans ,  550  maisons  ont  été  Tendues  à  des 

ouvriers  aux  prix  de  2,400  à  3,  i00  fr. 

Il  est  charmant  de  voii*  ces  petites  maisons  entourées 
de  leur  jardin  «  ceint  de  haies  de  verdure ,  où  les  en* 
iants  peuvent  respirer  un  air  pur,  et  sous  Vœil  materne!» 
donnant  à  leurs  membres  un  exercice  salutaire. 

Chaque  habitant  se  prend  vraini r  ut  de  passion  pour 
son  jardin  ,  et  c'est  avec  une  ardeur  sans  égale  qu'il  cul- 
tive ses  plates-bandes  de  fleurs  ou  de  légumes.  La 
pensée  de  devenir  propriétaire  est  tellement  salutaire 
pour  Fouvrier,  que,  le  regard  toujours  fixé  vers  son 
but,  il  est  garanti  contre  toutes  les  idées  de  désordre 
moral.  Un  riche  fabricant  de  Roubaix,  raconte  M.  J. 
Simon I  avait  un  chauiSear,  habile  ouvrier ,  mais  adonné 
à  Tivrognerie.  Un  jour,  en  sortant  du  cabaret ,  Tivrogne 
Mt  tme  chute  et  se  casse  la  jambe  ;  c'était  un  homme 
intelligent  quand  il  avait  sa  tête  à  lui.  A  peine  sur  son 
lit  de  douleur,  l'inquiétude  de  l'avenir  des  siens  le 
saisit  ;  son  patron  le  rassura,  a  Je  vous  ferai  soigner  à 
mes  frais ,  lui  dit-il ,  et  quant  à  votre  famille ,  elle  tou- 
chera tous  les  jeudis  votre  semaine  comme  si  vous 
étiez  au  travail.  Une  fois  guéri,  vous  me  rembourseres 
au  moyen  d'une  retenue  sur  le  prix  de  vos  journées.  »  La 
maladie  fut  longue ,  et  le  remboursement  dura  un  an. 
Gomme  le  salaire  était  élevé,  la  famille  put  vivre,  à 
force  d'économie ,  avec  la  part  qui  lui  restait.  Pendant 
ce  temps-là,  Touvrier  s'abstint  du  cabaret,  travailla 
constamment,  vécut  en  bon  père  de  famille;  l'année 
Ûnie ,  le  patron  lui  proposa  de  persévérer  pendant  deux 
ans  encore.  Vous  épargneves  douse  cents  francs»  lui 
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dit-il  :  c'est  le  prix  de  la  maison  que  je  vous  loue  ;  dans 
.deux  ans  vous  serez  chez  tous,  vous  serez  un  proprié- 
taire. •  L'ouvrier  consentit;  les  deux  ans  passèrent 
bien  vile.  A  la  première  paye,  après  la  maison  suidée , 
on  voulut  donner  au  chauileiu'  la  totalité  de  ce  qu'il 
avait  gagné  dans  la  semaine  :  «  Gardez ,  gardez ,  dit->il , 
dans  q[uinze  mois  j'aurai  acheté  la  maison  voisiae.  »  Il 
en  a  trois  aujourd'hui ,  sa  femme  est  devenue  mar- 
chande ;  l'ancien  ivrogne  se  retirera  bientôt  avec  une 
honnête  aisance ,  presque  de  la  richesse.  La  propriété  a 
lait  ce  miracle. 

Veuillez ,  au  reste,  vous  reporter  au  livre  d'où  ce  récit 
est  extrait,  et  vous  y  verrez  quelle  transformation, 
quelle  révolution  bénie  opère  en  l'ouvrier  un  logement 
agréable,  surtout  lorsque,  soulevant  le  rideau  de  l'a- 
venir, il  voit  venir  vers  lui ,  d'un  horizon  qui  se  rap- 
proche chaque  jour,  une  prospérité  croissante  et  la 
certitude  d'aixiver  à  posséder  son  chez  lui. 

(Test  là  un  pas  énorme  vers  l'amélioration  matérielle 
des  ouvriers  et  leur  régénération  morale. 

Au  centre  de  la  ruche  mulhousienne  se  ti  ouvent  une 
boulangerie  à  prix  réduit ,  un  restaurant  où  les  ouvriers 
célibataires  peuvent  prendre  leurs  repas  et  où  les  mé- 
nages peuvent  venir  acheter  à  bon  marché  des  aliments 
tout  préparés,  un  lavoir  avec  séclioir  qui  permet  aux 
femmes  de  blanchir  leur  linge  avec  la  plus  grande  éco- 
nomie, etc. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  Société  a,  pour 
ainsi  dire ,  embrigadé  m  certain  nombre  de  ces  mar- 
chanda de  légumes  ambulants,  dont  je  vous  ai  montré 
précédemment  les  énormes  bénéfices,  et  leur  ont  donné 
à  vendre  dans  l'intérieur  de  la  ville  des  denrées  à  prix 
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réduits  et  tarifés,  afin  que  les  uuvi  ieis  eu  deiiuis  de  la 
cité  ouvrière  proiitent  des  avantages  que  comporteat 
les  achats  considérables  faits  par  la  Société. 

Mais  à  quoi  bon  m'étendie  sur  cette  magnifique  ins- 
titution dont  de  remarquables  rapports  ont  développé  à 
vos  yeux  les  avantages,  rinfluenco,  les  résultats,  le  mode 
de  Xormatiou ,  d'administration ,  etc.  Je  préfère,  pour 
termineTi  vous  demander  si  Rouen  restera  en  arrière  ; 
car  si  je  ne  vous  ai  parlé  que  de  Mulhouse ,  c'est  que  là 
est  rinstitution  modMe  ;  mais  à  côté ,  loin  en  arrière, 
nous  sommes  forcés  de  le  dire ,  nous  trouvons  :  à 
Amiens ,  la  cité  Damisse  ;  près  Lille ,  à  Marcq  en 
BarcBuil ,  la  cité  fondée  par  MM.  Scrive;  à  Reims,  les 
maisons  de  la  rue  Tournebonneau;  &  Sédan ,  la  colline 
de  Pierremont,  etc.  Rouen  ne  fera-t-il  donc  rien  pour 
ses  ouviiers?  ne  tentera-t-il  ]ims  de  les  arracher  à  ces 
habitudes  dégradantes  qui  les  iapprochent  de  la  brute  ? 
ne  sera-t-il  pas  tenté  de  relever  le  sens  moral  de  la  ma- 
jeure partie  de  ce  peuple  qui,  sans  dignité  et  sans 
justice,  traîne  dans  les  ruisseaux  infects  d'un  quartier 
Martainville  une  vie  honteuse,  délabrée,  pleine  de 
haine  et  d'envie? 

Je  termine.  Si  j'ai  fait  passer  tour  à  tour  sous  vos 
yeux  la  Société  des  Equitables  Pionniers  de  Rochdale , 
les  associations  générales  d*approvisionnement  et  de 
consommation  de  Paris,  du  Havre  et  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  l'Association  alimentaire  de  Grenoble  et  la 
cité  ouvrière  Je  Mulbouse,  c'est  que  je  trouve  dans  ces 
diverses  institutions  des  données  qui  rendent  praticable 
et  facile  à  Rouen  rétablissement  de  Sociétés  pareilles» 
Qui  peut  empêcher,  comme  début,  de  choisir  entre  le 
système  français  et  anglais,  ou  même  de  les  imhr,  pour 
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établir  au  centre  de  populations  qui  en  éprouvent  le  plus 
vif  besoin,  une  Société  d'approvisionnement  et  de  con- 
sommation pour  la  boulangerie,  la  boucherie,  Tépi- 

cerie,  le  chantage,  Téclairage,  les  vêtements,  le  blan- 
chissage, etc.?  Puis  enfin,  si  un  succès  durable  venait 
consolider  nos  espérances,  et  j*y  compte.  Messieurs, 
nous  pourrions,  avec  les  éléments  qae  fournirait  la 
Société  existante ,  créer  pour  la  class^^  laborieuse  ces 
demeures  qu'une  épargne  de  chaque  juui  iui  permet- 
trait d'acquérir. 

Mais  là,  je  m'arrête;  les  difficultés  d'une  telle  orga- 
nisation dépassent  mes  forces;  c'est  à  vous,  par  des 
études  sérieuses,  d'arriver  à  ce  résultat;  je  soumets 
l'ébauche  de  ce  projet  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
et  je  me  tiendrai  pour  fier  d'avoir  seulement  provoqué 
la  grande  agitation  au  profit  de  la  cause.  Permettez  moi 
cependant  de  vous  laisser  en  finissant  sous  l'influence 
de  cette  belle  parole  de  Rossi  :  «  Si  vous  ne  balancez 
pas  la  cupidité  des  richesses  par  beaucoup  d'amour 
pour  les  autres ,  vous  êtes  perdus.  • 


tGONOMIE  PUBLIQUE. 


ÉTUDE 

SUR  LES 

APPUGATIONS  DU  MUNGIPK  D'ASSOGUTION. 

PAR   M.   J.-A.  DBLÉRUE, 
Andcn  FrWdcDt. 

Messieurs, 

Le  principe  d' association ^  dans  les  travaux  de  l'In- 
dustrie et  du  Commerce,  a  toujours  été  au  premier 
rang  des  moyens  d'action  préconisés  par  TEconomie 
publique. 

Il  faudrait  remonter  bien  loin  pour  en  saisir  la  pre- 
mière application  pratique,  puisqu'on  sait  que,  dès 
répoque  de  la  dispersion  de  la  race  juive,  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  ces  orientaux,  mus  par  le  double 
esprit  de  nationalité  et  de  commerce,  créèrent  le  sys- 
tème des  lettres  de  change,  leur  permettant  de  so  con- 
certer, à  de  grandes  distances  »  niêrac  d'une  partie  du 
monde  géographique  à  l'autre,  sur  les  opérations  rela- 
tives à  leurs  intérêts  mercantiles.  Cette  possibilité 
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d^asBurer  à  un  acte  de  commerce  des  pointe  d'appui 
certains  sur  des  lieux  de  transaction  différents,  entre 

un  certain  nombre  d'intéressés  à  la  même  œuvre» 
n'était  autre  chose  que  V Association  industrielle  et 
commerciale  dans  la  simplicité  de  ses  premiers  rudi- 
mente. 

Des  jui&,  commerçants  à  Bagdad,  à  Gonstantinople, 

à  Rome,  en  Hollande,  ce  mode  passa  aux  Maïu-es  d'Es- 
pagne, que  l'on  peut  considi'rcr  comme  les  premiers 
industriels  et  artistes  d'Europe  ,  et  leur  servit  dans  les 
relations  nombreuses  qu*ils  avaient  conservées  avec  la 
teire  d*ÂMque,  et  celles  qu'ils  nouèrent  durant  plu- 
sieurs siècles  avec  la  Haute-Italie. 

Les  peuples  maritimes,  les  Bretons ,  les  Hollandais, 
les  Grecs  donnèrent  aussi,  de  siècle  en  siècle,  la  plus 
grande  extension  aux  formes  d'échange,  dont  leurs  na- 
vigateurs étaient  les  intermédiaires  naturels,  et  qui 
reposaient  ainsi  sur  le  principe  de  Passociation,  non- 
seulement  entre  iudiviJus  exerçant  la  même  industrie 
ou  se  livrant  au  même  négoce,  mais  encore  entre  la 
généralité  de  tribus  ou  d'habitants  d'une  cité  ou  d'une 
province  particulièiement  vouée  au  commerce. 

Notre  moyen-âge,  en  France,  a  peu  pratiqué  ce  sys- 
tème, à  cause  des  lois  spéciales  qui  régissaient  les  diffé- 
rents genres  d'industrie  et  de  commerce,  que  le  régime 
des  corporations  avait,  pour  ainsi  dire^  parqués  dans 
des  limites  où  l'esprit  d'aventure  ne  pouvait  guère 
trouver  à  s*ezercer. 

Kt  il  faut  arriver  jusqu'à  la  révolution  de  1790  pour 
r»'Connaître  dans  notre  pays  les  premières  tentatives, 
promptement  généralisées  d'ailleurs,  do  l'association 
aux  œuvres  de  la  navigation»  de  l'industrie  manufactu- 
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rière  et  du  commerce  —  qa^l  fût  restreint  à  la  localité 

ou  étendu  aux  zones  lointaines. 

Seules,  parmi  los  Etats  modernes,  l'Angleterre  et 
rAmérique  nous  avaient  devancé  dans  cette  voie  que 
leur  situation  particulière  permettait  de  rendre  plus 
profitable. 

Aujourd'hui,  nous  voyons  ce  moyen  d'activité  géné- 
ralement enij^loyé.  L'association  qui  a  pour  objet  les 
opérations  du  lucre  se  multiplie  parmi  les  populations 
commerçantes  et  industhelles.  Son  emploi  devient,  de 
plus  eu  plus,  la  règle  des  usages  là  où  lea  cités  sont 
essentiellement  commerçantes.  L^entreprise  industrielle 
ou  commerciale  reposant  sur  la  direction  et  la  respon- 
sabilité d'un  seul  individu»  tend  4  y  devenir  rexception. 

Ce  régime  a  donc  passé,  avec  ses  conditions  mo- 
dernes, dans  les  habitudes  des  populations  mercantiles, 
et  Ton  peut  admettre  que  Texpérience  a  consacré  ses 
avantages  pratiques  dans  ronlrr  matériel. 

Eli  bien  1  Messieurs,  la  pensée  m'est  venue  qu'un  tel 
élément  d'activité,  qui  a  traversé  les  siècles  sans  rien 
perdre  de  Tefficacité  de  son  principe,  était  appelé  essen- 
tiellement à  se  développer,  à  s'affirmer  encore  dans  im 
autre  sens  ,  je  veux  dire  :  dans  l'ordre  purement  écono- 
mique e(  moralisateur. 

Je  vais  aborder  une  matière  délicate,  qui,  pour  être 
traitée  utilement,  exigerait  d'infinies  précautions... 
dans  tout  autre  pays  que  le  nôtre,  et  devant  tout  autre 
audi luire  que  celui  auquel  j'ai  l'honneur  de  ni'adrcsser. 

Tout  le  monde  sait,  en  eilct,  q\i\  u  Norniandie,  dans 
cette  vaillante  population  dont  la  réputation  de  pa- 
tience,  de  bon  senset  de  sagesse  était  déjà  traditionnelle 
sous  l'administration  de  Golbert,  au  milieu  de  cette 
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phalange  d'industriels  et  de  commerçants  qui,  s'ils  ne 

veulent  rien  donner  au  ii.isard  des  thi'>orics,  savent 
puui  tant  accepter  avec  dignité  et  dévoûment  les  né- 
cessités que  le  temps  amène,  tout  le,  monde  sait  que  la 
vieille  sapience  normande  accueille  volontiers  Texpé- 
timentation  de  ce  qui  peut  tendre  à  unifier,  à  améliorer, 
à  développer,  à  produire  en  un  mut  ({ur-lque  Litn  iiui, 
eu  se  généralisant,  profite  à  l'ensemJjle  de  la  famille 
industrielle. 

Je  suis,  d'aiUeurs,  bien  à  Taise  pour  m'exprimer 
ainsi  au  milieu  de  cette  Société  d'Emulation  qui,  depuis 

plus  d'un  siècle,  a  eu  rhonneur  constant  de  représenter 
dans  nus  contrées,  pour  ime  lai'ge  part,  les  aspirations 
les  plus  saines  et  les  plus  fécondes  de  nos  populations 
laborieuses. 

Or,  la  Société  d'Émulation  le  sait,  lorsque,  à  de 

certains  moments  de  notre  histoire  économique,  !(  s 
novateurs,  inspirés  par  ce  souille  de  progrès  universel 
dont  la  mission  est  de  faire  courber  sous  son  atteinte 
les  préjugés  et  les  traditions,  ont  voulu  modifier  le 
régime  transactionnel  du  pays  en  matière  d'industrie 
et  de  cciJimerce,  une  des  raisons,  d'apparence  popu- 
laire, quils  ont  invoquées,  au  moins  in  petto ^sl  été 
celle-ci ,  principalement  appliquée  à  l'industrie. 

lisse  sont  dit  :  «  L'industrie  est,  de  son  essence , 
absorbante  des  forces  actives.  Même  depuis  l'emploi 
généralisé  des  a^^ents  mécaniques  au  ii.ivail  maimfac- 
turier,  elle  exige  constamment  du  travail  humain  le 
maximum  de  sa  puissance.  Pourvu  qu'elle  produise 
abondamment  et  que,  par  cette  activité  surabondante, 
elle  stimule  proportionnellement  l'activité  de  la  con- 
sommation, eu  recueillant  pour  elle-même  les  fruits 
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dorés  de  cette  moisson  trop  rapidement  mûrir .  peu  lui 
importe,  à  la  Reine  desusmes,  que  oes  sujels,  ces 
milliers  d^instnimcnts  de  chair  et  de  sang  qu'elle 
emploie,  s'usent  vite  ainsi  que  des  rouages  surmenés  t... 
que  lui  font  les  doléances  de  ces  ouvriers,  de  ces 
femmes ,  de  ces  enfants  qu'elle  convie  à  la  conquête 
de  la  toison  industneUe ,  qu'elle  attire  dans  sa  lièvre  de 
lucre,  dans  la  rotation  impérieuse  de  sou  mouvement, 
et  qui  s'étiolent  et  s'affaissent,  avant  le  temps,  sur  le 
métier  1  Peu  lui  importe  que  la  proportionnalité  de 
bien-être,  de  repos,  d'espérances,  ne  soit  pas  observée 
entre  ceux  qui  conmiandent  et  ceux  qui  exécutent  ;  et 
que ,  l'élévation  des  rémunérations  ne  venant  pas  se 
graduer  sur  les  gains  obtenus,  le  loyer  de  Touviier 
reste  froid,  son  cœur  demeure  vide,  son  éducation 
insuffisante,  sa  moraliL'...  douteuse? 

D'autres  sont  allés  plus  loin  et  ils  ont  dit  :  ««  Le 
propre  des  exploitations  industneUes  est  la  préoccu- 
pation unique  du  rendement  qu'on  en  peut  tirer  ;  tout 
le  reste  n'est  qu'accessoire.  L'usine  est  vieille,  mal 
■  située ,  insalubre  ;  la  macliine  ,  les  instruments  sont 
drlaljrés;  l'ensemble  est  sordide,  qu'importe  1  Le 
résultat  du  travail  donnera  tout  pour  cent  à  la  mise 
de  fonds  :  cela  suffît.  Gagner  beaucoup,  et  gagner  vite, 
c'est  la  loi  primordiale  de  l'industrie..  — Mais  cette  loi 
heurte  les  bases  de  l'équité  humaine,  de  la  raison 
socialisée...  raodifions-là.  » 

Tels  sont,  Messieurs,  vous  vous  en  souvenez ,  les 
scrupules  qui  se  sont  rencontrés  dans  la  pensée  de 
certains  économistes  ;  telle  est  la  conclusion ,  logi^e 
à  leur  point  de  vue ,  à  laquelle  ils  n'ont  pas  craint  de 
s'arrêter.  Conclusion  qui  a  été,  de  leur  paît,  plutôt 
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prebsentie  qu'exprimée,  je  l'accorde,  mai8>qui,  cepen* 
daat,  s'inspiiait  de  principes  tels,  qu'elle  a  pu,  en 
effets  servir  de  point  de  départ  i  des  réformes  qui 
sont  entrées  aujourd'hui  dans  la  voie  de  Texpérimen- 
tation. 

Ce  n'est  pas  aux  hommes  pratiques,  aux  iulelligences 
industrielles  qui  m'entourent,  que  j'ai  à  apprendre  par 
où  péchait  la  rigueur  de  ces  accusations.  Ce  n'est  pas 
devant  les  honorables  chefs  de  l'industrie  normande 

que  j'ai  à  iiibi^ter  sur  Timportance  supérieure,  capitale, 
dans  toute  exploitation  industrielle  ou  manufacturière, 
des  sacriûces  résultant  de  ces  mises  de  fonds  considé" 
rables  jetées  tout  d*abord  dans  le  goufûre  de  l'inconnu  ; 
de  ces  mille  éventualités  et  de  ces  mille  charges  de  la 
propriété  industrielle,  qui  tiennent  constanmient  on 
éveil  la  pensée  du  chef  d'usine  ;  de  la  responsabilité 
surtout,  de  cette  responsabilité  que  l'ouvrier  ne  saurait 
partager,  %t  qui ,  véritable  épée  de  Damoclës  dont  la 
hausse  et  la  baisse,  la  production  et  la  commande 
seraient  les  tranchants ,  est  perpétuellement  suspendue 
sur  la  \âe  —  je  dirai  plus,  sur  l'iioniieur  du  chef  d'in- 
dustrie ,  qui  a  mis  Tenjeu  de  sa  fortune  et  de  son  talent 
dans  la  lutte  manufàcturiëre. 

Négliger  de  tels  éléments  d'appréciation,  ou  en 
amoindrir  l'importance ,  c'était  s'exposer  à  raisonner 
d'une  faruii  incomplète  et  al)(jnder  dans  un  seul  des 
d(^ux  sens  de  la  question  ;  c'était  risquer  de  rencontrer 
l'excès  et  l'ii^justice. 

Toutefois,  Messieurs,  un  moraliste  a  dit  que  dans 
le  plus  mauvais  argument ,  il  y  a  toujours  une  porte 
ouverte  à  la  raison.  Feut-étre  en  est-il  ainsi  dans 
l'espèce.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  vérité  qu'on  a  pu 
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dire  qu'au  contraire  du  travail  agricole,  le  travail 
manufacturier  afTaiblit  physiquement  et  moralement; 

que,  dans  Thorizon  borné  où  s'usent  ses  forces,  l'ou- 
vrier des  usines,  tenu  éloigné  des  ronditions  <?én(^rales 
d'éducabilité  olTertes  à  tous  les  autres  i  u  un  genre  de 
vie  moins  concentré,  se  trouve  prédisposé  à  abuser  des 
fruits  de  son  labeur,  au  grand  dommage  de  son  avenir 
et  de  l'intérêt  des  siens. 

En  d'autres  termes,  il  semble  que,  dans  la  carrière  où 
son  activité  gravite  réside  comme  une  sorte  d'endémie, 
de  principe  morbide  qui  le  rend  insouciant  de  l'avenir» 
mécontent  du  présent,  et  Patrophiedans  un  état  perpé- 
tuel d^enfance  morale.  Si  ces  vices  organiques  existent 
en  effet,  peut-être  sont  ils  dus  au  défaut  de  la  sécurité 
qui  repose  ;  de  l'espéiuuce ,  qui  stimule  ;  du  goût 
de  l'ordre,  qui  conserve,  et  de  la  dignité,  qui  re- 
hausse. 

Ces  aperçus  sont  graves,  Messieurs,  tous  en  appréciez 
la  réserve;  et  les  idées  qu'elles  traduisent  n'ont  pas 
manqué  sans  doute  de  vous  préoccuper  bien  souvent 
lorsque,  parvenus  au  but  de  vos  efforts,  possédant  ce 
bien*étre  péniblement  et  honorablement  gagné  dans 
i  Pessor  de  vos  entreprises,  vous  avez  mentalement  passé 
en  revue  les  familles,  laborieuses  aussi,  niais  restées 
courbées  sur  la  tâche  quuUdieune ,  qui  avaient  été  les 
auxiliaires  de  vos  triomphes. 

Cette  association  de  fait  qui  s'est  établie  entre  elles  et 
vous,  doit-elle  donc  se  circonscriie  dans  les  étroites  li- 
mites  d'ime  tâche  temporaire,  se  briser  à  jamais,  quand 
le  besoin  matériel  ne  la  réclame  plus  ;  et  n'y  a  t-il  pas  , 
entre  le  chef  d'usine  et  l'ouvrier  qui  le  seconde,  d'autre 
solidarité  que  celle  qiû  existe  entre  la  machine  et  la 
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main  du  mécanicien  qui  commande  ou  interrompt  son 
mouvement? 

Encore  une  fois  j'écarte  avec  soin  de  ces.  aperçus 
philosophiques  tout  caractère  de  personnalité  à  l'égard 

de  telle  ou  telle  branche  d'industrie,  de  tel  ou  tel  pays 
de  production.  Ne  voyons  ensemble  que  ce  qu'il  est 
sage  et  utile  de  voir  dans  cette  thès^e  :  la  nécessité  de 
fortifier  et  de  rendre  tout  à  la  fois  plus  doux  les  liens 
quif  dans  toutes  les  contrées  manufacturières,  unissent 
moralement  les  chefs  d'usine  et  leurs  ouvriers. 

J'entends  bien  ce  que ,  dans  le  for  intérieur  de  vos 
souvenirs,  vous  objectez  à  ma  proposition  : 

Oui,  cela  est  vrai,  quelle  que  soit  la  bienveillance  de 
ses  sentiments  et  de  ses  intentions,  le  mamifacturier  a 
eu  souvent  beaucoup  à  se  plaindre  de  Tarrogance ,  du 
manque  de  respect,  trancliuiis  le  mot ,  de  ringratitudo 
de  rouvher.  Il  a  eu  bien  des  fois  à  déplorer  son  indiffé- 
rence pour  l'économie,  son  esprit  d'opposition  à  toute 
mesure  que  d'excellentes  intentions  appuyaient  sur 
l'ordre  et  la  morale.  On  ne  conçoit  que  trop  qu'en  pré- 
sence de  cette  grossièreté  d'instincts  et  de  mœurs,  ré- 
pulsive de  toute  sympathie,  les  plus  généreuses  tenta- 
tives de  patronage  ont  dû  souvent  reculer,  dussent-elles 
laisser  l'ouvrier  se  pénétrer  de  plus  en  plus  contre  ses 
chefs  de  ce  sentiment  d'hostilité  systématique ,  de  ré- 
sistance irraisonnée  dont  il  est  la  première  victime  et 
dont  son  manque  de  sociabilité  est  certainement  la  pre- 
mière cause. 

Eh  bien  1  c'est  là  un  cercle  fatal  qu'il  faut  s'efforcer  de 

rompre,  carie  patron  qui,  volontairement  ou  malgré  M, 

demeure  étranger  ou  indilTérent  à  la  conduite  indivi- 
duelle, à  la  vie  de  famille  de  ses  ouvriers,  s'expose  à 
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n'être  plus  bientôt  pour  ceux-ci  qu*im  ennemi  contre 
lequel  les  accusations,  d'abord  isoir-cs,  s'unissent  à  la 
longue  en  une  voix  générale,  en  un  parti  pris  de  résis- 
tance latente,  d'envie  absurde,  que  le  premier  trouble 
public  peut  transformer  en  manifestations  dangereuses. 
Admettez,  au  contraire,  que,  dans  ce  milieu  que  je 
persiste  à  appeler  la /"amt/Zf  indusiriellc,  le  i)atron,  au  prix 
d'elTorta  soutenusi  ait  pu  prendre  assez  d'autorité  morale 
sur  ses  ouvriers  pour  que  ses  bons  exemples  soient 
imités^  ses  sages  conseils  mis  en  pratique,  ses  mesures 
d'ordre,  de  prévoyance  et  de  discipline  obéies .  Alors 
la  scène  change.  Le  patron  devient  aisément  le  père  do 
fainilh;  qui,  sans  négliger  la  juste  satisfaction  de  ses 
intérêts  personnels,  surveille  et  favorise,  dans  l'intérêt 
collectif,  Tezistence  auparavant  troublée  et  sans  point 
d'appui  de  tous  ces  auxiliaires  que  tordre  naturel  des 
choses  a  placés  sous  son  autorité. 

Sans  doute  la  làclie  est  épineuse.  Les  instincts  mal- 
heureusement trop  enracinés  contre  lesquels  il  faut 
réagir  sont  de  ceux  qu'on  ne  détruit  pas  en  un  jour.  Sans 
doute  cette  sorte  d'acclimatation  morale  exigerait  des  sa- 
crilices  de  sulliciludo,  de  temps  et  peut-être  d'argent. 
Or,  nous  n'ignorons  pas  qu'on  a  érigé  en  principe  — ma- 
térisliste —  que  l'argent  est  à  la  noui^riture  du  corps  so- 
cial ce  que  le  sang  est  à  la  conservation  du  corps  humain, 
et  que  le  temps  dépensé  à  acquérir  autre  chose  que  de 
1  aj  ^a'nt  est  une  perte  de  cette  précieuse  substance. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  qu'un  tel  axiome  est 
complètement  faux  dans  Tordre  moral ,  et  que  s'il  a  pu 
spécieusement  être  un  moment  admis  dans  l'ordre  éco- 
nomique ,  ça  été  au  détriment  de  l'équilibre  des  situa^ 
lions  iiumaïucà ;  ce  que,  du  reste,  comuienceul  a  com- 
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prendre  et  à  proclamer  de  toutes  parts,  avec  des  mea 
culpd  tardifs,  les  économistes  et  1ns  liommcs  d'Etat  t 

Non.  Le  temps  qu^on  dépense  à  instruire ,  à  morar- 
User,  à  pacifier  autour  de  soi  n^est  pas  du  temps  perdu. 
Ce  «ont  des  chances  de  bon  travail ,  de  confiance  ,  de 
dévoûment,  de  résignation;  ce  sont  des  sûretés  pour 
l'ordre  industriel  (jêniral ,  des  garanties  même  dô  gain 
riguUir  êt  jMrogressif,  que  Ton  sème  dans  le  champ  in- 
dustriel, quand  on  parvient  à  relever  les  conditions 
économiques  et  morales  des  ouvriers  des  manufao» 
tures. 

C'est  presque  un  lieu  commun  de  dire  que  l'indiffé- 
lence  en  cette  matière  n'est  plus  permise.  L'édiiice  in- 
dustriel ne  peut  être  conservé  et  consolidé  qu^à  la  con- . 
dition  d'en  dmenter  de  nouveau  les  assises.  Aussi , 
depuis  quelque  temps ,  en  Allemagne ,  en  Amérique  , 
en  Alsace ,  dans  les  Vosges ,  dans  le  Nord  de  la  France, 
voit-on  les  ouvriers  de  cette  réédification  à  Tœuvre. 
Ces  ouvriers  du  nouveau  Contrat  économique,  ce  sont 
des  hommes  de  bonne  volonté  et  de  progrès  dont  Pin- 
lelligence  et  le  cœur  sont  d'accord  ,  et  iiui  s'ingénient 
taniùt  d'une  façon,  tantôt  de  l'autre  ,  à  ouvrir  la  voie 
que  tout  à  Theure  j'essayais  de  jalonner. 

Ceux-ci  ont  compris  le  danger  de  la  dispersion  des 
omnieisde  leurs  manufactures  dans  des  feubourgs  mal 
nîns  ouverts  à  toutes  les  excitations  de  l'ivrognerie  et 
de  la  débauche.  Us  ont  créé  des  quartiers  de  travailleurs 
ou  les  ménages ,  indépendants  entre  eux ,  sont»  comme 
ÀMalhausen,  rassemblés  dans  un  lieu  salubre,  avec 
de  convenables  logements  à  proximité  des  ateliers. 

La  maison  Dollfus ,  Mieg  et  G*,  qui  possède  à  Dor- 
ii^cii  au.  claliUâiscmenl  colossal  cumplanl  2,500  uu- 
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vriers  et  faisant  mouvoir  60,000  broches ,  y  a  non-seu- 
lement c  rt'é  des  cités  ouvrières^  elle  a  établi  que  rouviière 
en  couches  toucherait  son  salaire  pendant  plusieurs 
semaines,  sans  avoir  besoin  de  vaquer  à  son  travail. 

A  Mulhouse,  un  autre  nionibre  de  cette  honorable 
famille  industrielle  des  Duliius  a  ouvert  une  sorte  de 
maison  de  refuge  où  tous  les  ouvriers -voyageun» 
pauvres ,  de  passage  dans  la  ville ,  trouvent  le  gîte  pour 
une  nuit ,  un  souper,  un  déjeuner  et  vingt  centimes 
avant  de  poursuivre  leur  route. 

A  Londres,  on  iunde  en  ce  moment  un  grand  éta- 
bUssement  de  couture  et  de  modes  patroné  par  des 
dames,  qui  prennent  rengagement  de  ne  point  donner 
de  eommtmdes  immédiaus  et  de  payer  à  bref  délai ,  afin 
de  ne  point  écraser  de  travail  ces  ouvrières  pendant  la 
saisiHi  des  fèt(  s  et  de  leur  ménager  ainsi  mi  salaire  as- 
suré pendant  plus  de  temps. 

Ceux-là  se  sont  constitués  entrepreneurs  des  fourm- 
tares  alimentation  les  plus  nécessaires  à  Touvrier  qui 
les  trouve  à  sa  portée ,  en  qualités  supérieures  et  à  dbs 

prix  raisonnables. 

D^autres  ont  établi ,  au  sein  même  des  grandes  usines 
ou  dans  leur  voisinage  immédiat,  des  écoles  gratuites^ 
des  cours  d'enseignement  pratique  comme  ceux  que  vous 
aves  si  heureusement  organisés ,  des  cabinets  de  lecture^ 
des  lieux  de  divertissements  honnêtes  où ,  sans  se  sé- 
parer de  leurs  familles ,  les  ouvrière  trouvent  1  instruc- 
tion dans  de  bons  livres  et  dans  le  dévoûment  de  pro- 
fesseurs bienveillants,  en  même  temps  qu'ils  puisent 
des  habitudes  de  moralité,  de  respect  individuel,  de 
tempérance  dans  une  bonne  et  agréable  compagnie. 

D'autres  encore  se  sont  constitués  les  patrons,  les  pré- 
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adeats,  les  membres  honoraires  de  sociétés  de  teeours 
mutuels qpi^  parle  seul  emploi d*une  lésenre  minime 
9ar  le  salure  confondue  avec  la  cotisation  des  protec- 
teurs, réi»aiuJ'  ut  ki  sauté,  la  sccuiité,  le  bien-être  dans 
la  famille  ouvrière. 

U  en  est  même ,  et  c'est  une  création  toute  récente 
dans  certains  districts  manufacturiers  d* Angleterre,  qui 
ODt  pris  de  généreuses  dispositions  pour  assurer  leurs 
ouvrieitî  coiUre  les  chaiu:es  d'auidmts  si  fréi^uents  dans 
les  manufactures. 

Euâu ,  nous  assistons  en  ce  moment  même,  à  Bouen , 
aux  efforts  d'un  certain  nombre  de  personnes  animées 
dHm  véritable  esprit  de  charité  pratique ,  qui ,  sous 
l'impulsion  d'un  honorable  conseiller  municipal  (1), 
s'appliquent  à  fonder  une  association  d'assistance  pour 
les  invalides  du  travaiL 

Qu'est-ce  donc  que  toutes  ces  tentatives,  sinon  le 
début  d'une  organisation  qui  est^  comme  on  dit,  dans 
Tair de  l'époque ,  et  dont  la  nécessité,  simultanément 
sentie  sur  un  grand  nombre  de  points,  semble  s'im- 
poser avec  un  caractère  impérieux  à  notre  régime»  in- 
duattiel.  Quand  une  telle  sollicitude  se  manifeste , 
qoaod  les  premiers  germes  de  la  transaction  industrielle 
se  font  jour  ainsi  de  toutes  parts ,  u'est-U  pas  permis 
d'espérer  que  Télan  du  paLiunagc  eliicace  ne  s'arrêtera 
plu>? 

Mais,  me  direz-vous,  ces  remarquables  tentatives 
d'organisation  ne  seraient-elles  pas  destinées  à  se  cir- 
eooacrire  dans  le  milieu  où  elles  ont  pris  naissance , 
KmsPimpuMon  de  volontés  isolées  qui  peuvent  se  £bi- 
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liguer  ou  disparaître ,  ou  par  le  fait  de  circonstances 
transitoires  ,  connue  un  chùniageou  un  affaiblissement 
de  travail ,  et  qui  s'éteigne  avec  les  besoins  locaux  du 
moment? 

■ 

J*ai ,  pour  ma  part,  plus  de  confiance  dans  la  possi- 
bilité d'extension ,  de  généralisation  de  ces  œuvres,  et 

cela  par  uu  double  niotii  ;  d'abord,  uu  ne  peut  mécon- 
naître que  le  besoin  social  les  a  déterminées,  —  et 
quand  un  sentiment  de  cette  nature  se  révèle,  sou 
triomphe  ne  dépend  plus  que  du  temps.  Puis  les  insti- 
tutions dont  il  s*agit  sont  toutes  «  de  leur  essence, 
propres  à  s'appuyer  sur  le  principe  d'asaocialion  qui  peut 
en  assurer  la  durée. 

Aussi  est-ce  à  l'association  en  matière  d  assistance, 
de  prévoyance  et  de  moralisatiou  qu*on  doit  les  pre- 
miers succès  obtenus.  Le  sentiment  de.communautéde 
vues ,  d'émulation ,  de  solidarité  qu*elle  entraîne ,  pos- 
sède une  force  qui  se  renouvelle  par  sa  propagation 
même.  N'est-ce  pas  à  lui,  Messieius,  que  Fou  iait 
appel  toutes  les  fois  qu'un  grand  péril ,  un  but  eztraoïv 
dinaire  réclame  de  prompts  et  énergiques  efforts? 

Dans  Fespèce ,  si  le  péril  peut  ne  pas  sembler  immi- 
nent ,  du  moins  le  but  est  de  ceux  qui  ne  laissent  place 
à  aucune  indilférence. 

Donc,  j'insiste  et  je  dis  :  Il  s'agit  de  rapprocher  sous 
une  même  loi  morale  des  intérêts,  des  conditions  so- 
ciales qui ,  entre  la  classe  des  patrons  et  celle  des  ou- 
vriers ,  ont  laissé  jusqu'à  présent  un  abîme. 

11  s'agit  d'habituer  par  le  bienfait ,  par  la  sollicitude 
réelle  et  persévérante ,  les  premiers  à  la  protection  et  À 
la  direction  morale  et  intellectuelle  des  seconds. 

Jl  s*agit  simultanément  d^accoutumer  ceux-ci ,  par 
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la  reconnaissance ,  par  une  communauté  de  vues  et 

jusqu'à  un  certain  point  dHntéréts ,  à  prêter  à  leurs 
chefs,  en  toulo  circunstauce ,  uuii-seulemeiit  con- 
cours du  travail ,  qu'un  juste  salaire  acquitte  ,  mais , 
ce  qui  vaut  mieux  peut-être ,  le  concours  cordial  de  la 
bonne  volonté ,  qui  crée  une  dette  permanenté  de  bons 
offices  et  de  sympathie. 

Or,  c'est  dans  l'association  des  volontés  et  des  sacri- 
lices  qu'est  le  moyen  d'olilcnir  ce  double  rébuUal. 

Etablissements  d'instruction  pratique  appropriés  aux 
différents  genres  d'industrie  et  aux  localités;  institu- 
tions de  secours  mutuels ,  d'épargne ,  d'assurance  et  de 
retraites  ;  caisses  d'assistance  pour  les  chômages  et  les 
épidémies  ;  asiles  pour  la  vieillesse  invalide  ;  mesures 
de  concentration  qui  oûriront  aux  familles  ouvrières 
des  provisions  d'aliments  sains  et  à  bas  prix  dans  un 
milieu  d'habitation  plus  confortable,  telles  sont  les 
œuvres  qui ,  déjà  commencées  ou  à  organiser,  sont  du 
ressort  de  l'association  iiiaïuifacturière.  Ce  que  ne  sau- 
rait faire  qu  incomplètement  et  à  de  trop  grands  Iraifi 
tel  chef  d'industrie  réduit  à  ses  seules  forces,  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  manu£su:turiers  peut  à 
la  longue  l'accomplii  sans  trop  de  sacrifices. 

Ce  qu'on  a  fait  avec  succès  dans  une  indiennerie  de 
LaMivoie  (1) ,  dans  une  tilature  d'Oissel  (2j,  dans  une 
fabrique  de  produits  chimiques  de  Lescure  (3),  dans 
plusieurs  établissements  de  Valencienneset  de  Lille ,  la 
création  d'une  caisse  de  secours  mutuels  et  de  retraites 

(i)  Fabrique  d'indiomes  de  MM.  Keittinger. 

(<l)  FMiredfl  M.  0.  FmkpmU 

(3)  Fibriqae  de  jirodiiita  cfaimiqiies  de  H.  Choulou. 
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pour  les  ouvriers ,  on  peut  aisément  le  faire  partout 
avec  le  même  bon  vouloir  et  la  môme  persévérance.  À 

plus  forte  raison,  celles  de  ces  œuvres  qui  réclament 
une  baso  plus  large  peuvent-elles  être  pratiquées  par 
l'association  entre  plusieurs  usines  similaires  d'une  fiUine 
localité,  d'un  même  canton  indwtrid. 

Cest  à  dessein ,  Messieurs ,  que  je  cite  les  sociétés 
de  secours  mutuels  entre  ouvriers  au  premier  rang  des 
œuvres  qui  peuvent  le  plus  efficacement  et  le  plus 
promptenienl  moraliser  la  classe  ouvrière.  J'en  ai  vu 
les  résultats  dans  la  pratique  ;  ils  sont  magnifiques. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  que  c'est  chez  les  ouvriers  et 
dans  les  familles  ouvrières  appartenant  aux  sociétés  de 
secours  uuUuels  qu'un  trouve  ,  a  uia  connaissance  per- 
sonnelle ,  le  plus  de  courage  dans  le  travail ,  la 
meilleure  tenue ,  Tesprit  d'ordre,  le  plus  de  résignation 
dans  les  mauvais  jours,  le  plus  d'économie  et  ^tout 
de  tempérance.  Le  jour  où  la  population  industrielle 
tout  eulière  aura  pu  conqjreudre  le  bienfait,  s'assurer 
les  avantages  de  rassociatiou  de  secours  mutuels  ,  sur- 
tout avec  le  concours  elTectif  des  membres  honoraires 
ou  patrons 9  ce  jour-là,  toutes  les  autres  œuvres  de 
pacification  et  d'amélioration  appliquées  à  la  classe 
ouvrière  industrielle  seront  faciles. 

Les  sociétés  de  secouis  mutuels ,  quand  elles  sont 
instituées  dans  les  conditions  que  j'indique,  sont  les 
véritables  associations  de  tempérance  appropriées  aux 
mœurs ,  à  l'indépendance  et  à  la  dignité  de  nos  popula- 
tions ouvières-  On  ne  saurait  trop  en  désirer  la  propa- 
gation. Une  seule  chose  leur  manque  encore  :  c'est 
Tassentiment  et  le  concours  d'un  plus  grand  nombre  de 
patrons. 
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Voilà  donc,  Messieurs,  une  base  sérieuse  rropéra- 
Uons  pour  Tœuvre  économique  et  moralisatrice  des 
temps  présents,  et  tout  en  constatant  qu'il  est  juste  de 
reporter  Thonneur  de  cette  idée  féconde  à  Tinitiative 
ancienne  des  bons  ouyriers ,  n'oublions  pas  que  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  ont  re('u  une  nouvelle  vie  des 
mesures  protectrices  et  réglementaires  insérées  dans  les 
décrets  du  régime  impérial ,  et  que  le  bien-être ,  la 
sécurité ,  la  moralité  qu'elles  répandent  au  sein  des  fa- 
milles laborieuses  ne  sauraient  avoir  que  des  consé- 
quences favorables  de  plus  en  plus  marquantes  pour  le 
développement  et  le  succès  des  entreprises  industrielles 
elles-mêmes. 

Un  dernier  mot.  Il  y  a  dans  le  bien  comme  dans 
Tordre  une  espèce  de  contagion  qui  gagne  de  proche  en 
proche.  Nous  avons  tous  un  instinct  d'association  qui 
nous  fait  tendre  à  l'accord  avec  ce  qui  nous  entoure. 
Que  rimpulsion  dans  l'ordre  des  idées  que  j'exprime 
soit  franchement  donnée,  et,  j'en  suis  convaincu,  elle 
ne  sera  pas  stérile.  H  faut  que  Thomme  imite,  s'il  ne 
donne  pas  l'exemple.  . 


Ces  observations  étaient ^  depuis  quelque  temps, 
écrites  —  et  j'avais  à  cet  égard  été  empressé  de  céder 

aux  instances  d(^  notre  honorable  président,  lorsque 
parut  le  remarquable  manifeste  où  une  angnste  préoc- 
capationa  fait  appel  aux  forces  de  l'association  dans  le 
but  de  développer  le  bien«être  des  classes  ouvrières. 
Bien  que  des  interprétations  simultanément  publiées 
aient  appliqué  cette  sollicitude  surtout  aux  associations 
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de  €Oii8omniatioTi ,  c'est-A-dire  à  des  satisfactioi»  pro- 
gressives daiLs  1  ordre  matériel,  il  n'en  a  pas  moins  été 
accueilli  avec  reconnaissance  comme  Tun  des  éléments 
de  ce  progrès,  de  cette  désirable  fusion  d'intéiéts»  aux* 
quels  nous  consacrions  les  pages  précédentes,  et  qui 
doivent,  sMls  sont  bien  compris,  relever  la  situation 
physique  et  la  dignité  morale  des  populations  labo- 
rieuses. 

En  même  temps,  et  comme  pour  prouver  ce  que  nous 
rappellions  nous -même  que  ces  idées  bienfaisantes 
étaient  dans  Tair  de  notre  cp uq ue ,  un  de  nos  honorables  . 

confrères,  M.  Dcca^ins,  venait  ici  vous  otMr,  diiiis  un  in- 
téressant exposé,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
associations  de  consommation  établies  tant  en  France 
qu'à  rétranger. 

Qu*il  me  soit  permis ,  sans  déflorer  le  résultat  de 
l'examen  auquel  ce  nirnioire  donne  lieu  en  ce  moment, 
de  caractériser  nettement  la  diifércnt  o  distingue  ses 
propositions  des  miennes,  me  hâtant  toutefois  d'ajouter 
que  rien  n'empêche  rexpérimentation  simultanée  des 
unes  et  des  autres. 

Les  propositions  de  M.  Decarns  tendent  à  provoquer 
tout  d'abord  l'organisation  et  la  propagation,  dans  les 
contrées  industrielles,  à'assaciatiam  entre  ouvriers  y  ea 
vue  de  leur  procurer ,  aux  conditions  les  meilleures  et 
les  plus  économiques,  les  denrées  d'alimentation  dont  ils 
font  usage  et  les  autres  objets  de  consomma  Lion  de 
première  nécessité. 

Mes  propositions  sont  plus  modestes,  plus  restreintes 
et  donnent  peut-être  prise  à  moins  de  difficultés  d'ap- 
pli  cation.  Si  je  lais  un  appel  aux  ouvriers  pour  Tasso- 
ciatioii,  c'est  plutôt  dans  la  forme  de  leur  adhésion,  de 
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leur  concours  aux  mesures  d'ordre  inur.il  et  économique 
dont  je  désirerais  voir  confier  la  direction  et  la  respon- 
sabilité, non  pas  à  l'élément  ouvrier  lui-même,  mais  à 
la  daase  des  chefe  d'industrie,  des  patrons,  à  la  sollici- 
tnde  en  nn  mot  de  tous  les  hommes  qui ,  par  leur  si- 
tuation, leur  intelligence,  leur  sens  pratique  du  ca- 
raclèi-e  et  des  besoins  de  Touvrier,  peuvent,  à  mon  avis, 
résoudre  ce  grand  problème  avec  le  plus  de  promptitude 
ei  d'efficacité. 

Tout  en  désirant  vivement,  comme  mon  honorable 
confrère,  que  des  mesures  sérieuses  soient  prises  pour 
at^surer  aux  jjopulations  ouvrières  des  aliments  et  des 
objets  de  consommation  de  bonne  qualité  aux  prix  rai- 
sonnables où  nous  les  payons  nous-mêmes  par  voie 
d'approvisionnement  ou  par  Tachât  en  quantités  no- 
tables ,  je  sois  loin  d'être  convaincu  de  la  possibilité 
d'obtenir  ce  résultat  par  la  seule  association  ouvrière. 

Il  me  semble  que  les  gaïauties  de  bonne  administra- 
tion, de  persévérance,  de  confiance  mutuelle ,  d'éco- 
nomie, qui  doivent  foire  la  base  de  ces  sociétés,  ne 
peuvent  naître  qae  dans  un  milieu  préalablement  amé- 
lioré. 

Aussi,  mo  fondant  sur  des  précédents  déjà  nombreux, 
sur  une  tendance  remarquable  qui  se  manifeste  même 
sous  nos  yeux,  ai-je  voulu,  avant  «ml,  rendre^  par  des 
ins^tutions  de  prévoyance  et  d*éducation,  l'ouvrier  plus 

apte  à  porter,  isolément  ou  en  suci«' té,  ce  fardeau  de  la 
direction  et  de  la  responsabilité  de  ses  intérêts  malénels. 

Ces  cotirtes  indications  suffiront,  je  n'en  doute  pas, 
Messieurs,  pour  expliquer  la  réserve  que  j'ai  apportée 
dans  mon  programme.  En  fait  d'idées  libérales,  qui  par 
leui'  nature  frappent  vivement  l'imagination,  le  senti- 
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meikt  se  laisse  volontiers  entraîner.  Mais  cVst  là  sur- 
tout qu  il  importe  de  ne  ri  on  laisser  à  r«iventiirp,  car 
les  premiers  échecs  que  subit  l'application  d'une  pensée 
utile  sont  souvent  plus  nuisibles  à  la  vitalité  de  son 
principe  que  Tabstention  elle-même. 
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Permettez-moi  «  Messieurs^  de  débuter  par  hik'  anec- 
dote grammaticale  que  je  trouve  dans  Vua  des  bulle- 
tio8  de  la  Société  pour  rinstructiou  élémentaire. 

L'Académie  française  tenait  un  jour  une  séance  pour 
la  révision  d'une  édition  de  son  dictionnaire.  On  en 
était  à  la  lettre  T,  et  le  secrétaire  de  la  Commission 
de  rédaction  lit  Taveu  que  l'on  n'avait  pu  8*entendre 
sur  les  règles  à  poser  pour  la  prononciation  de  cette 
lettre  au  milieu  des  mots.  Un  membre  se  leva  et  pro- 
posa àv  d 'ridrr  qiio  lo  T  entre  deux  voyelles  doit  se 
prononcer  comme  uu  C  ;  il  cita  à  Tappui  de  son  opinion 
les  mots  :  patience ,  ambition ,  péripétie,  et  une  foule 
d'antres.  Quand  il  se  fut  bien  escrimé  à  soutenir  cette 
étiaoge  loi  grammaticale ,  un  académicien  qui  s'était 
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tenu  silencieux  dans  son  fauteuil,  et  qui  iivait  écouté 
avec  un  sourire  narquois  ,  demanda  la  parole  ;  c'était 

Charles  Nodier:  t  Mou  savrmt  confrère,  dit-il  de  sa 
voix  la  plus  hypocritement  doucereuse ,  prenez  picié  de 
mon  ignorance,  et  faites*moi  Tamidé  de  rép^^ter  la 
mokié  des  bonnes  choses  que  vous  venez  de  dire.  • 

Ces  paroles,  prononcées  avec  la  bonhomie  qui  carac- 
térisait NuJiLi',  excitèrent  une  hilarité  que  celui  à  qui 
elles  étaient  adressées  n'eut  pas  le  bon  esprit  de  par- 
tager. L'incident  mit  ûn  à  la  discussion»  et  TAcadémie, 
fort  empêchée,  ne  décida  rien. 

Ce  silence  prudent  de  PAcadémie  ,  je  voudrais  qu'il 
fût  iriiilé  par  tous  ces  réfomuiteurs  de  TA,  B,  C,  qui 
ne  réforment  rien  ,  tous  ces  inveiiloiirs  de  niétliodes, 
qui  n'inventent  rien,  et  qui  n'ambitionnent  que  la 
gloriole  de  se  faire  imprimer.  Il  pleut  des  grammaires, 
et  Ton  dit  qu'il  parait  en  France ,  terme  moyen ,  une 
grammaire  par  jour. 

Les  Ijulietins  dn  Journal  d'Eilu ration  populaire  uien- 
tionncnt  bon  nombre  de  ces  teutatives  presque  toutes 
malheureuses,  parmi  lesquelles  je  dois  citer  un  livre 
intitulé  :  Enseignement  méthodique  de  Varîhi^graphe 
d^nsaffe  snns  le  secfmrs  du  grec  et  du  latin.  Tout  en  ren- 
dant justice  aux  louables  efforfs  de  Tauteur,  M.  Julien 
Blanc,  et  à  son  érudition  grammaticale,  il  faut  bien 
dire  qu'il  s'est  laissé  entraîner  par  cette  érudition 
même  dans  une  multiplicité  infinie  de  règles  qui  sont 
loin  d'être  toujours  légitimes.  C'est  ainsi  que  par  suite 
de  son  système  de  ne  vouloir  recourir  ni  au  grec  ni 
au  latin ,  il  est  obligé  de  poser  une  règle  particulière 
pour  la  formation  des  substantifs  puberté,  —  liberté 
qui  viennent  tout  simplement  des  mots  latins  •  puberias 
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et  Ubertas.  »  C'est  ainsi  encore  qu'il  justifie  le  D  de 
pied  (du  latin  pes-pedis)  par  piédestal ,  sans  expliquer 
comment  piéton  et  piétiner  échappent  à  cette  règle. 
(Test  ainsi,  enfin,  que  par  une  ignorance  presque 
grossière  chez  un  giammairien  ,  le  mot  forcené  ,  que 
l'Académie  écrivait  autrefois  «  forsenc  i>  dérivt* ,  S(  lun 
lui ,  de  force ,  tandis  qu'il  est  composé  des  deux  mots 
latins  foris  et  sensus  (homme  hors  de  sens). 

Une  antre  grammaire,  celle  de  MM.  Michel  et 
Atxera,  n'afRche  rien  moins  que  la  prétention  de 
résoudre  sans  exception  toutes  les  difficultés  de  1  ortho- 
graphe par  des  règles  uniques ,  logiques  ou  mécaniques. 
Et  ponr  atteindre  cet  immense  résultat ,  Tantenr  prend 
comme  exemples  des  phrases  de  ce  genre  :  Dominiqne 
a  nn  empirique  qui  le  cure.  —  Le  père  Honoré  fête  le 
riqnîqui.  —  Et,  pour  simplifier  le  mécanisme  gramma- 
tical ,  il  admet  trois  sortes  d'adverbe,  des  articles  et  des 
adjectifs  supplétifs,  etc.,  etc. 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  vous  fatiguer  en  faisant 
passer  sons  vos  yeux  la  citolégic ,  la  prestolégie ,  la 
latinolégie,  et  d'autres  /f/;ies  encore ,  où.  en  dépit  des 
préfaces,  des  avant-propos  annonçant  des  méthodes 
merveilleuses ,  il  serait  difficile  de  trouver  autre  chpse 
qae  de  longs  et  fastidieux  détails.  La  Fontaine ,  qu*on 
a  Foccasion  de  citer  partout ,  parce  qu'on  peut  l'appeler 
le  bon  sens  personnitié,  a  dit  avec  raison,  burluut 
quand  ou  s'adresse  à  l'enfance  : 

Les  longs  oaigrages  me  font  peur. 

A  côté  et,  ponr  ainsi  dire ,  comme  contre*partie  de 
cea  publications,  la  Société  pour  Tinstruction  élémen* 


Digrtized  by  Google 


—  20'i  - 

taire ,  qui  n*est  point  exclusive ,  donne  Thospitalité  au 

Jardin  des  Racines  grecques  à  V usage  des  Pensionnats 
de  Demoiselles  et  des  Ecoles  primaires  des  deux  sexes, 
par  M.  Larouase.  Celui-là ,  on  le  voit ,  n'entend  pas 
bannir  le  grec  des  écoles.  Je  ne  sais  si,  malgré  les 
excellentes  raisons  qu'il  en  donne ,  beaucoup  de  jeunes 
personnes  trouveront  du  ])laisir  à  cueillir  los  fleurs  du 
jardin  de  M.  Larousse  ;  mais  c'est  au  moins  une  ten- 
tative hardie  »  aujourd'hui  qu'un  décret  du  Ministre  de 
de  l'Instruction  publique  vient  de  bannir  des  Lycées, 
comme  trop  aride,  le. Jardin  des  Racines  grecques 
de  Lancelot  ,  qui  a  on  le  privilège  d'inHiger  à 
plusieurs  générations  d'écoliers  une  assez  forte  dose 
d'ennui. 

L'utilité,  la  nécessité  même  de  ce  livre  (car  pour 
tout  auteur,  son  livre  répond  toujours  à  un  besoin)  res- 
sort pour  M.  Larousse,  en  dehors  des  services  à  at- 
tendre do  la  science  é  l  y  m  o  logique  ,  de  la  profonde 
conformité  qui  a  toujours  été  signalée  entre  l'esprit 
grec  et  l'esprit  français ,  et  en  particulier  entre  la  capi- 
tale de  TAttlque  et  Paris,  la  moderne  Athènes.  M  La* 
rousse  à  trop  compté ,  je  crois ,  sur  cette  conformité. 
Mais  ne  préjugeons  rien  ;  le  public  lettré  du  beau  sexe 
donnera  peut-être  raison  à  l'auteur. 

H  se  produit  en  effet  depuis  quelques  mois,  à  Paris  et 
en  province,  im  mouvement  intellectuel  bien  inattendu, 
une  sorte  de  besoin  des  choses  de  Tesprit ,  qui  semble 
conlraslfT  singulièrement  avec  les  tendances  matéria- 
listes du  siècle.  Ou  pourrait  se  croire  aux  beaux  jours 
de  la  Renaissance ,  ces  jours  «  où  l'on  voyait ,  •  dit 
Brantôme,  ■  toutes  les  dames,  même  celles  de  la 
«  maison  de  France ,  s*édiflant  grandement  aux  beauk 
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•  dicts  et  gestes  des  Grecs  et  des  Romains ,  rémé- 
«  moriés  par  le  doulx  Plutarchus.  • 

L'iiifetoirt'  iir(H:que  et  riiistoire  roiiiaiiie  sont  vn  hon- 
neur. Un  LTudit  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  vient 
défaire  ea  anglais,  à  Paris,  une  lecture  publique; 
c^est  encore  la  Grèce,  «  le  peuple  éducateur,  •  qui  a 
défrayé  Fentretien.  L'orateur  a  tracé  un  brillant  tableau 
de  la  vie  intellectuelle  de  la  Grèce ,  de  ses  arts ,  de  sa 
civilisation ,  et  un  auditoire  nombreux  ,  presque  exclu- 
sivement composé  de  dames  anglaises,  écoutait  reli- 
gieusement le  professeur  ressuscitant  le  monde  hellé- 
nique, dont  rinfluence  civilisatrice  a  été  si  profonde 
au  moyen-âge  comme  dans  l'antiquité. 

A  ce  sujet,  permettez-moi,  Messieurs,  nnc  simple 
observation  dictée  par  un  patriotisme  exagéré  peut- 
être  :  il  appartient  surtout,  ce  me  semble,  aux  membres 
du  corps  enseignant  de  contribuer,  en  popularisant 
notre  langage ,  à  augmenter,  par  le  prestige  et  TauttH 
rité  de  leur  parole ,  le  pn-stige  et  l'autorité  de  la  France. 
Eh  bien  1  Je  me  demande  pourquoi ime  lecture  en  an- 
glais dans  la  capitale  de  la  France,  qui  a  prêté  sa 
langue  à  presque  toutes  les  chancelleries  de  rEurope? 
Serait-ce  par  hasard  que  le  professeur  se  serait  défié 
d  un  auditoire  composé  de  dames  fi'auçaiseâ  en  maju- 
nié  't  Je  ne  piiis  ni  ne  veux  le  croire. 

Il  est  bien  certain  cependant  que  ces  sortes  de  lec- 
tores  sont  plus  particulièrement  entrées  dans  les  goûts 
et  les  habitudes  de  nos  Toisins  d'Angleterre  et  de  leurs 
coubins-germainif  d'Amérique.  Là,  plus  que  chez  nus, 
un  pense  avec  Fénciou  que  l  ignorance  de  la  jeune  liile 
est  cause  qu'elle  s'ennuie ,  et  qu'elle  ne  sait  s'occuper 
innocemment* 
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Le  UulhHiii  d'octobre  1800  contient  un  extrait  d'un 
ti-availfort  intéressant  de  M.  Laugel  sur  l'instruction 
dans  les  Etats-Unis.  La  part  laite  à  la  femme  y  est  beau- 
coup plus  large  çpie  dans  tous  lesËtat^  de  TEurope; 
ron  8*étonne  même  de  voir  mise  à  la  portée  de  toutes 
une  instruction  où  le  latin  se  mêle  à  la  physiologie ,  et 
la  littérature  aux  mathématiques.  Cette  éducation  si 
peu  féminine,  suivant  le  sens  où  ce  mot  s'entend  dans 
notre  vieux  monde ,  n'a  rien  qui  offusque  en  Amérique 
les  prétentions  masculines  ;  on  n'y  trouve  pas  mauvais 
que  les  femmes  puissent  en  apprendre  autant  et  même 
plus  que  les  hommes.  L'Américain  se  réservant  pour 
lui-même  le  souci  vulgaire  des  affaires ,  n'est  pas  hu- 
milié d'épouser  une  femme  plus  instruite  que  lui .  et  il 
aime  à  lui  laisser  des  loisirs,  qu'elle  sait  d'ailleurs  fort 
sagement  p.irUigi  r  entre  les  soins  du  ménage  et  les 
choses  de  l'esprit.  Aussi  est-il  fort  rare  de  rencontrer 
aux  Etats-Unis  une  de  ces  femmes  savantes  ou  de  ces 
femmes  philosophes  qui  ont  été  en  particulier  chex 
nous  un  produit  du  xvit*  et  du  xvitf  siëde.  En  Europe, 
ijien  qu'aucun  ridicule  ne  s'attache  plus  au  titre  de 
femmes  lettrées ,  on  leur  pardonne  encore  diflicilement 
de  savoir,  dit  M.  Laugel,  ce  que  les  hommes  croient 
seuls  avoir  le  droit  de  connaître.  Nous  avons  toujours 
dans  la  mémoire  les  vers  de  Molière  contre  celles  qui 
osent  disputer  au  sexe  fort  ce  'privilège.  Les  hommes 
sont  heureux  ,  dit  aussi  La  Bruyère  ,  que  les  femmes  , 
qui  les  dominent  d'ailleurs  par  tant  d'endroits ,  aient 
sur  eux  cet  avantage  de  moins.  ^ 

Âux  Etats-Unis,  les  femmes  ont  envahi  hardiment 
môme  le  domaine  des  sciences  :  un  des  meilleurs  as- 
tronomes du  Nouveau-Monde  est  une  femme,  Miss 
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Mit<:hell.  Boaucoup  commencent  à  étudier  et  même  a 
pratiquer  la  médecine  avec  t^uccès ,  et ,  dans  un  livre 
charmant  récemment  publié  (Paris  en  Amérique) ^  le 
ly  René  L<efebvre  ne  craint  pas  d*applauâir  à  ces  doc- 
teurs en  jupons,  dont  la  concurrence  pourrait  être, 
dans  bien  des  cas,  plus  sérieuse  qu'où  ne  croit  chez 
nous. 

Quant  à  rinstruction  des  hommes ,  elle  a  été  pro- 
clamée en  Amérique  comme  un  droit  incontestable.  La 
société ,  qui  défend  tout  citoyen  contre  le  vol  et  Pas- 

sa^hinat,  le  défend  aussi  contre  l'ignorance.  Les 
hommes  sensés  comprennent  qu'on  ne  naît  pas  citoyen , 
mais  qu'on  le  devient.  Les  malheureux  émigrants  re- 
présentent seuls  en  Amérique  la  triste  ignorance  du 
Yîeux  monde  ;  mais  dès  la  seconde  génération  le  niveau 
se  trouve  rétabli. 

L'instruction  ne  doit  pas  d'ailleurs  être  envisagée 
seulement  comme  une  nécessité  de  Tordre  politique. 
En  dépit  de  quelques  publicistes  qui  proclament  que 
la  moralisation  parla  science  est  une  chimère ,  que  la 
science  n'est  bonne  (ju'à  fouruii  des  ressources  à  la 
perversité ,  elle  doit  être  regardée  comme  un  frein ,  un 
préservatif  social ,  une  garantie  contre  les  crimes ,  que 
traînent  à  leur  suite  Tignorance  et  la  misère.  Je  Tai 
déjà  dit  dans  cette  enceinte ,  ce  que  la  loi  punit ,  Tins^ 
truction  le  prévient,  et  la  société  peut  désarmer  quand 
tous  les  membres  ont  appris  à  connaître  leiu^  devoirs. 

La  statistique  judiciaire  est  ici  assez  éloquente,  et  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  a  surabondamment 
prouvé  qu*élever  le  niveau  intellectuel,  c^est  abaisser 
celui  de  la  criminalité.  Et  si  cela  est,  ne  reste-tril  rien 
à  faire  à  la  société  poui  iormer  ou  ramener  au  bleu  tuu^ 
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ces  malheureux  eu  lutte  permanente  avtc  la  société 
ello-méme,  mais  plus  ignox-ants  que  coupables  ? 

Nous  ne  Bommes  plus  au  temps  où  M"^  la  marquise 
de  SévigQÔ  pouvait  dire  impunément  en  parlant  du 
peuple  des  campagnes ,  (  jui  la  nourrissait,  elle  et  ceux  de 
sa  i  ciiU'  .  •<  Quelles  sunt  ces  bêtes  noires  que  j'aperçois 
auloingraUautla  terre?  »  Et  où  Labruyère,  ce  profond 
moraliste  qui  s'entendait  si  bien  à  châtier  quelques-uns 
des  vices  de  son  temps,  appelait  les  paysans  •  des 
espèces  d*animaux  farouches ,  mâles  et  femelles ,  noirs , 
livides,  répaudus  par  la  caiiipai^iie.  »  Aujoiu'dluii ,  on 
n'écrirait  plus,  filt-on  marquise  de  Sévigné  :  «  Nos 

pertes  au  siège  de  ont  été  peu  sensibles;  il  est  mort 

un  certain  nombre  de  soldats ,  mais  pas  un  homme  qui 
ait  un  nom.  » 

Pour  nous ,  paysans  et  soldats  sont  des  hommes  :  ils 
oui  droit  au  soleil  de  la  civilisation. 

Aussi ,  grâce  à  la  sollicitude  de  i  administratiou  su- 
périeure, des  écoles  vont  s'ouvrir  dans  toutes  les  com- 
munes qui  jusqu'alors  en  ont  été  privées.  On  atteindra 
ainsi  un  résultat  doublement  heureux  :  Tignorance  dis- 
paraîtra d'abord,  et  puis,  la  France  qui  possède,  dit 
M.  Amyot,  une  unité  administrative  si  resserrée,  ces- 
sera de  présenter  le  spectacle  anormal  de  tant  de  popu- 
lations ,  de  tant  de  Français  par  le  nom ,  par  Tintérét , 
par  le  cœur,  ne  sachant  pas  parler  la  langue  nationale, 
et  ne  se  comprenant  pas  entre  eux.  Tout  d'abord,  le 
voyageur  ébalii  regrettera  peut-être  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  l'originalité ,  la  couleur  locale  ;  mais 
en  réfléchissant ,  il  sera  heureux  de  ne  plus*  trouver  sur 
les  bords  du  Rhin  Tancienne  Alsace ,  sur  les  bords  de 
rOcéau  Tautique  Bretagne,  au  pied  des  Pyrénées  le 


pays  Basque ,  parlant  une  langue  qui  semble  les  ratta- 
cher à  une  patrie  étrangère,  à  une  nationalité  spéciale, 
et  peq)étuant  ainsi  un  état  filcheux  de  séparation  entre 

les  membres  de  la  m<^mp  famille  nationale. 

La  pensée  de  cotte  nécessité  commence  à  se  faire 
jour  même  parmi  les  Musulmans ,  jusque-là  si  réfrac- 
taires  à  toute  tentative  d'instruction  et  de  civilisation. 
Un  savant  Arabe,  Soliman  Al-Hara!ri,  a  eu  Theureuse 
idée  de  traduire  en  arabe  la  grammaire  de  Lliomond,  et 
dans  une  prélace  que  je  voudrais  pouvoir  reproduire 
tout  entière  ,  il  démontre  à  ses  compatriotes ,  en  6*ap- 
puyant  sur  l'autorité  de  leurs  plus  illustres  légistes ,  la 
nécessité  pour  mt  d'apprendre  notre  langue.  Moham- 
med a  dit  :  «  Le  savant  qui  instruit  est  aul.iul  au- 
dessus  du  dernier  adorateur-  que  je  suis  au-dessus  du 
dernier  d'entre- vous.  Gherdiez  donc  la  science ,  eus- 
siez-vous  à  vous  transporter  en  Chine  pour  la  trouver.  » 
Or,  ajoute  Soliman ,  la  langue  française  est  la  def  des 
sciences;  sans  elle,  elles  restent  cacliées  comme  des 
vierges  sous  leurs  voiles.  Et  à  ce  propos  ,  il  énumère 
toutes  les  merveilles  de  la  ci\'ilisation  française,  eu  com- 
parant Tétat  de  notre  société  avec  l'état  d'ignorance  et  de 
barbarie  où  croupissent  aujourd'hui  les  Arabes,  si  intel- 
ligents et  si  avancées  autrefois  dans  les  sciences.  Il  ter- 
mine entiu  par  cette  phrase  énergique ,  tirée  du  Coran 
même  :  «  Celui  qui  ne  possède  ni  la  grammaire  ni 
l'arithmétique,  qui  ne  sait  le  Coran  que  par  cœur,  sans  le 
comprendre,  est  semblable  à  l'âne  qui  porte  des  livres.  » 

Tout  remède  quelque  peu  énergique,  s'il  est  mal 
appliqué,  peut  olVrir  des  dangers;  aussi  ne  suis-je  nul- 
lement étonné  de  trouver  dans  un  rapport  lait  par  un 
conseiller  général  du  département  de  l'Aisne  sur  l'en- 
14 
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seigoement  primaire  «  certaines  craintes  que  Je  crois 
d*un  esprit  timoré  ou  prévenu.  Sans  doute  il  aime 
que  rinstniction ,  même  primaire  »  dépasse  le  but ,  que 

le  fils  de  rouvrieren  vient  a  cL  daigner  le  métier  de  son 
père  .  que  la  fillp  du  laboureur  a  rapporté  de  sun  peu- 
siumiat  une  aversion  prononcée  pour  touté  condition 
qui  ne  permet  pas  une  toilette  élégante.  Les  goûts  de 
déclassement  ne  sont  de  nos  jours ,  je  TaYoue ,  que  trop 
naturels  à  la  jeunesse  qui ,  voyant  en  perspective  des  . 
horizons  brillants,  mais  trop  souvent  hors  de  sa  portée, 
se  lance  tête  baissée  dans  des  ell'orts  suivis  d'insuccès  et 
de  désillusion.  Je  sais  cela  ;  mais  je  sais  aussi  que  ces 
cas  ne  sont  heureusement  que  des  cas  exceptionnels  ; 
je  sais  que  rinstniction  |)r(  [tare  l'avenir,  mais  ne  Vas- 
^  sure  pas,  et  (jue  si  TintcUigence  fait  l'écolier,  c'est  le 
caractère  qui  lait  i  homme ,  et  je  puis  ajouter  la  femme, 
il  faut  donc  •  comme  le  recommande  dans  un  excellent 
rapport  un  homme  du  métier,  M.  Rapet,  s'attacher, 
.  dans  les  écoles,  à  Téducation  autant  qu'à  rinstniction, 
et  c'est  ce  (jue  comprend  tnnl  mililuteur  doué  de  la 
dose  la  plus  vulgaire  d  iutelligeuce.  11  a  souvent  à 
lutter,  je  le  sais  mieux  que  personne ,  contre  la  cou- 
pable indifférence,  contre  rindulgence  plus  coupable 
encore ,  quelquefois  même  contre  les  mauvais  exemples 
delà  famille.  Mais  qu'importe?  quand  le  maître  ne  fait 
pas  seul(*mentun  métier,  qu<iiid  il  exerce  sa  profession 
avec  le  désir  d'y  faire  tout  le  bien  qu  elle  permet,  quand, 
en  un  mot,  il  a  le  sentiment  de  ses  devoirs,  il  peut 
trouver  dans  ce  sentiment ,  avec  l'autorité  que  donne  le 
savoir,  une  force  qui  lui  fisut  surmonter  les  obstacles , 
et  dans  tous  les  cas ,  il  peut  dormir  la  conscience  satis- 
faite ;  il  a  fait  son  devoir. 
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Dieu  merci  9  ce  n'est  point  en  France  qu'il  serait 

possible  de  rencontrer  un  fait  semblable  à  celui  que  je 
trouve  dans  la  Renie  des  Deux-Mondes,  et  qui  s*est  passé 
à  Aberdeen  eu  1851. 

DS  mekiora  piis ,  erroreni  que  hostibus  lUuiii  l 

Des  voleurs  de  profession ,  frappés  des  résultats  des 
écoles  industrielles ,  en  avaient  établi  précisément  sur 
le  même  modèle  :  la  uatui-e  seule  de  l'enseignement 
différait,  lis  nourrissaient ,  logeaient ,  habillaient  un 
grand  nombre  d*enfants ,  leur  apprenaient  le  métier 
de  voleur,  et  leur  indiquaient  les  bonnes  occasions  de 
Fexercer.  L'arrestation  de  ces  pédagogues  d'une  nou- 
velle espèce  mit  heureusement  Un  à  leur  propagande , 
et  rendit  aux  écoles  leur  personnel  ordinaire ,  en  dimi- 
nuant celui  des  prisons. 

Certes  il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  de  trouver 
notre  siècle  trop  scrupuleux  à  F  en  droit  des  voies  et 
nioyeus  de  s'enrichir.  Il  en  est  peu  qui  sachent  se  con- 
tenter de  Vaurea  mediocritas  d^ Horace ,  une  médiocrité 
d'or,  comme  on  dit  parler  d'or,  c'est-à-dire  une  sage 
médiocrité ,  qtii  est  à  l'abri  des  privations  et  qui  sait  se 
défendre  des  entraînements  de  la  cupidité.  Beaucoup, 
au  contraire,  mariant  de  faibles  i-essourcesà  de  grands 
appétits ,  seraient  disposés  à  accepter  pour  eux  cette 
interprétation  plaisante  d'un  traducteur  «  une  médio- 
crité dorée.  •  Car,  à  ce  compte,  suivant  Texpression  d'un 
spirituel  académicien,  ce  serait  encore  de  la  médiocrité 
que  de  manger  dans  du  vermeil.  Et  pourtant,  il  faut 
le  dire ,  il  ne  s'est  point  rencontré  de  nos  joui-s  un  mo- 
raliste assez  éhonté  pour  crier,  comme  l'habitué  du 
quartier  des  5anu8,  qui  était  la  Bourse  de  ce  temps-là  : 


• 
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 Rem  fadas,  rem , 

Si  poasis^  reclè  ;  sinon,  quocumque  modo  ran. 

•  Faites  fortune^  honnêtement,  si  vous  pouvez;  si- 
«  non ,  foites  fortune^  peu  importe  comment.  » 

Nous  voyons  là ,  Messieurs ,  pour  le  dire  en  passant, 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  les  vices,  et  qu*à  toutes 
les  grandes  épO(îues  de  l'histoire ,  les  mêmes  reproches 
contre  la  3ociél(''  se  sont  périodiquement  reproduits. 
Le  siècle  de  Louis  XIV  est  incontestablement  un  grand 
sièele,  et  pourtant  Boileau  a  pu  écrire  ce  vers  qui 
n'est  que  la  paraphrase  de  celui  d'Horace  : 

L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat. 

Eh  bien  î  si  cette  cupidité  générale  tant  déplorée  n'a 

pas  empêché  l'essor  des  intelligences  aux  siècles  d'Au- 
guste et  de  Louis  XIV,  pourquoi  lui  serait-elle  un 
obstacle  dans  le  nôtre  ? 

Nous  sommes  à  une  époque  de  transition ,  et  il  y  a 
toujours  un  moment  de  confusion  dans  toute  métamor- 
phose ;  mais,  grâce  à  la  diffusion  des  lumières,  Timpul* 
sion  est  donnée,  et  malgn*  tous  les  vices  de  notre  âge  , 
on  n'en  verra  guère  de  meilleur.  La  science  qui,  chaque 
jour,  enfante,  par  ses  merveilles,  quelque  nouveau  bien* 
iSait  pour  la  famille  humaine,  nourrit  a  la  fois,  quoi* 
qu'on  dise,  et  le  corps  et  Tesprit.  Partout  le  travail ,  le 
progrès ,  car  il  y  a  partout  rarcoini)lisseinent  de  choses 
inespérées  :  partout  donc  Tinvitation  à  Tespérance  et 
l'encouragement  à  bien  faire  :  tels  sont ,  Messieurs  « 
les  enseignements  de  notre  siècle,  pour  qui  sait  le 
comprendre. 
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COUP  D'ŒIL  RÉTROSPECTIF 

^  Mm 

VI^GT-QUATRE  ÉGLISES  PAROISSIALES 

Supprimées  à  Bouen  en  1791 , 

PAR    M.    DE   LA  QUÉRIÈRE. 


Dès  le  XH*  siècle  et  pendant  tout  le  moyen-âge, 
la  ville  de  Rouen  a  eu  une  très  grande  importance, 

iiïjisi  qiieFattestent  nombre  de  documents  historiques. 
Comme  port  umritime,  elle  jouissait  de  grands  privi- 
légesetson  commerce  la  rendait  une  des  premières 
places  de  TEurope. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  au  faubourg  Saint- 
Hever,  un  peu  au-d(^ssous  du  magnifique  pont  do  pierre 
qu'avait  fait  construire,  dans  le  xn*  siècle,  l'impératrice 
Mathilde^  femme  de  Geofroy  Plantagenet,  s'étendait 
le  Clos  des  Galées,  arsenal  qui  renfermait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  â  la  construction ,  à  Tarmement  et  â 
rapprovisionnement  des  vaisseaux  de  l'Etat. 

Cet  établissement  maritime  subsista  pendant  plus  de 


—  su- 
cent àns  :  de  la  fin  du  xm*  siècle  au  coxnmencmnentdu 

XV  (1). 

Au  XVI*  niade,  Rouen  passait  pour  la  première  ville 
du  royaume  après  Paris  ;  en  effet,  Paris  ne  renfermait 
guère  alors  plus  de  200^000  âmes,  et  la  popula||^  de 
Rouen  était  déjà  de  1 00,000  habitants  (2) .  Cette  popula-  ' 

tion  de  Hotirn ,  i clauvement  si  considérable ,  s'explique 
par  la  prospérité  de  ses  nombreuses  iabriques  en  tout 
genre,  notamment  de  ses  fabriquesde  tissus,  et,  surtout, 
par  rétendue  de  son  commerce  maritime.  Ses  navires 
portaient  les  divers  produits  de  la  France  dans  tous  les 
ports  de  l'Europo,  (mi  A[ri«|ue  et  jiisqii  .lu  Brésil.  Ses 
relations  maritimes  avaient  fait  donner  à  Ruueii  le  mo- 
nopole des  épiées,  monopole  qui  lui  avait  été  concédé, 
en  l&49t  par  le  roi  Henri  II. 

Un  fait  historique  qui  confirme  la  grande  importance 
de  la  ville  de  Rouen  à  cette  époque,  et  qui  atteste  la 
richesse  de  ses  habitants,  c'est  réclat  et  la  suiiipluu?ité 
des  fêtes  que  le  corps  munici])al  donna  en  1550  à  ce 
même  Henri  II  et  à  Catherine  de  Médicis,  sa  femme, 
et  pour  lesquelles  ils  dépensèrent  des  sommes  considé* 
rables. 

C'est  pendant  les  règnes  de  François  l^^o\  de  Henri  II 
que  Rouen  parvint  à  sa  plus  grande  splendeur.  Ses 
nombreuses  églises  gothiques,  ses  palais  somptueux, 
ses  maisons  aux  façades  si  délicatement  sculptées  ;  tout, 
dans  cette  grande  cité,  attestait  le  luxe  de  ses  habitants 

(1)  Communicalion  de    .  de  Beaurej>aire,  archiviste  du  départcuent  de 

la  Scinu-luft'rieure. 

(2)  Grosley  rapports  dans  ses  Ephhnrridi'n  Irnifmnes  que  l;i  viU»'  â*' 
Troyes,  moins  considérable  t[m  celle  de  Kouen,  avait,  au  xvi»  siècle, 
80,000  âmes  dans  ses  murs. 
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et  le  haut  degré  de  perfection  où  Part  de  iWhiteetiure 

était  arrivé  à  cette  époque  qui  fut  pour  la  France  i  ûge 
de  Péridès. 

Notts.n*avon8  pas  la  prétentioii  d'énumérer  et  de  dé- 
erire  toat  ce  que  cette  ville  renfennait  de  chefs-d^œnvre 
entassés  depuis  trois  siècles  dans  son  enceinte.  Notre 

tâche  est  plus  modeste:  nous  nous  proposons  seulement, 
aujourd'hui,  de  jeter  un  coup  d'œii  sur  un  certain 
nombre  de  monuments  religieux  gui  furent  supprimés 
à  Rouen  en  i  791 ,  peu  de  temps  après  la  destruction  des 
ordres  monastiques. 

A  lepoque  de  notre  grande  révolution,  Rouen  ren- 
fermait 36  églises  paroibsiales  et  une  église  collégialo, 
sans  compter  les  églises  conventuelles  qui  étaient  au 
nombre  d'environ  40  (1). 

Ce  fut  au  commencement  de  Tannée  1791  que 
s  opéra  la  réforme  des  églises  de  Rouen.  24  de  ces 
églises,  qui  étaient  trop  rapprochées  les  unes  des 
autres,  turent  supprimées,  (u  vertu  d'uu  décret  de 
l'Assemblée  nationale»  du  17  février  1791 ,  sanctionné 
par  le  Roi  le  23  du  même  mois,  et  leur  fermeture  eut 
lieu  le  30  avril  suivant.  Il  resta  1 2  paroisses  auxquelles 
on  en  ajouta  G  nouvelU's  furent  ouvertes  à  Toflice 
paroi&sial  le  1^  mai  1791  ;  en  tout  18  paroisses.  Les 


(1)  An  moyen-àge,  Paris  ('tait  la  seule  ville  dti  royanmo  qui  l'emitortât  sur 
Rouen  pour  le  nombre  des  églises  paroissiales  cl  des  inonastL-i es.  Ou  comp- 
tait daoi  la  capitale  i\  paroisses  et  1 1  collëmles-paroisse?,  soit  52  églises 
paroissiales  ;  53  couvents  d'hommes  et  7Û  de  tiUes  ;  les  paroisses  furent  ré- 
duites à  3li  eu  \'idO. 

A  Li  ijii'^me  époque,  Lyoo,  qui  est  aujourd'hui  la  première  ville  de  France 
après  Paris,  renfermait  13  paroisses,  5  églises  roUéifiales,  i  abbayes  et 
oO  c^uventi  ;  Mâfseilie  et  Bordeaux  eu  avaient  beaucoup  moins. 
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paroisses  de  nouvelle  création  étaient  :  i  *  Noire-Dàme« 
église  cathédrale;  29  Saint-Ouen,  ex-abbatiale;  3*  la 
Bladeleine,  chapelle  de  PHôtel-Dieu;  4* Saint-Romain. 

église  des  Carmes  déchaussés,  rue  du  Ghamp-des- 
Oiscaux;  5'  Saint-François,  église  des  ci-devant  Pé- 
nitents, rue  Saint^Uilaire  ;  6^  Saint-Benoit ,  église  dès 
ex-rellgieux  de  Bonne-Nouvelle,  au  faubourg  Saint- 
Sever.  La  paroisse  de  Notre-Dame,  église  cathédrale, 
eut  un  arrondissement  composé  de  la  circonscription 
de  12  des  églises  supprimées,  savoir  :  1"  Samt- 
Etienne-la-Grande-Église  ;  2^  Saint-Denis  ;  3**  Saint- 
Gande-le-Vieox;  4"  Saint-Martin-du-Pont;  5*  Saint- 
Btienne-des-Tonneliers;  6*  Sain  t-Gande*le- Jeune  : 
7«  Saint-Pierre-du-Châtel  ;  8"  Notre-I)ame-de-la- 
Ronde;  9°  Saint-Herbland ;  10»  Saint-Lù;  11«  Saint- 
Nicolas;  12^  Baiut-Amand.  A  ces  douze  paroisses  on 
ajouta  un  peu  plus  tard  celle  de  Saint-Jean ,  laquelle , 
après  avoir  été  conservée  en  1791  à  titre  de  paroisse , 
fut  vendue  pendant  la  Révolution,  sans  qu'aucun 
décret  eût  ordonné  sa  suppressi(jn ,  de  «orte  que  lors 
de  la  réorganisation  du  culte,  en  1802,  la  cathédrale 
se  trouva  réunir  le  territoire  de  treize  anciennes  pa- 
roisses. 

Une  de  ces  paroisses,  Saînt-Btienne-la-Grande- 

Kglise,  avait  son  siège  à  la  Cathédrale,  dans  une  cha- 
pelle située  sous  la  tour  où  était  nioutét^  la  lanieuse 
cloche  dite  de  Georges  d'Amboise.  La  fermeture  de 
Saint-fitienne-la-Grande-Ëglise  n'amena  donc  Ta- 
bandon  d'aucun  édifice  religieux  ;  mais  comme ,  d*un 
autre  enté,  l'eulise  Saint-Jean ,  conservée  en  1 791 ,  fut , 
jtar  une  exception  ti-es  malheureuse,  vendue  en  1796  , 
pnis,  démolie  en  1 81 6  «  sous  la  Restauration  «  quand  ce 
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temple  aurait  pu  aisément  être  racheté  et  rétabli, 

nous  devons  dire,  pour  être  exact,  que  25  paroisses 
furent  supprimées  dans  le  cours  de  la  Révolution ,  mais 
que,  en  réalité,  24  édiûces  religieux  seulement  furent 
retirés  au  culle. 

Ces  églises ,  qui  appartenaient  pour  la  plus  grande 
partie  à  la  seconih^  moitié  du  xv*  siècle  ou  au  eommen- 
cement  du  xvi®,  étaient  en  totalité  bàlies  en  belles 
pierres  de  taille.  Toutes,  excepté  deux,  Saiut-Amand 
dans  rinténeur  de  la  ville  et  Saint-André-hors- Ville , 
se  recommandaient  par  leur  architecture  et  par  les 
détails  de  leur  ornementation. 

Ainsi,  on  admirait  le  chœur  de  Saint-Martin-sur- 
Henelle  et  celui  de  Saint-Denis,  remarquables  par  leur 
construction  très  hardie  ;  les  clochers  de  Saint-Gande- 
le-Jeune  »  de  Saint-Martin -sur-Renelle ,  de  Saint- 
Martin -du-Pont  (1),  qui  portaient  dans  les  airs  leurs 
flèches  en  bois  revêtues  de  plomb;  les  tours  de  Saint- 
Cande-le-Vieux ,  de  Saint-Jean .  de  Saint-Lô,  de  Saint- 
Ândré-de-la- Ville,  de  Saint-Pierre-du-Ghâtel,  et  par- 
dessus toutes,  celle  de  Saint-Laurent  (2). 

Tous  ce!»  monuments  réunis  à  la  Cathédrale,  à 
Tabbaye  de  Saint-Ouen,  à  Téglise  Saint-Maclou,  au 

(1)  Le  rlucliiT  de  S.iint-Martui-iiii-Ponl ,  lit' stvlt'  iinuicnif  (xviil*  siècle), 
avait  remplacé  celui  <ju*;ivail  éh\é  Rubti  t  Ucccim  l ,  l'auteur  de  l'admirable 
pyramide  de  la  cathédrale  dp  Rouen  que  le  n-ii  du  ciel  consmna  le 
15  sepfdnbro  182-2.  Les  radians  de  l'horloge  <jui  indiquaient  l'heure  des 
travaux  aux  uuviieib  du  port  fuiuul  portés  à  TégUse  Saiut*ViQi4:nt ,  uù  on 
les  voit  encore  aujourd'hui. 

(i)  En  rann«V  1810,  il  s'était  détaché  tine  pierre  de  l'ai^niiUe  <|ui  sur- 
niuiitail  la  lour  de  Saint-Laurent,  le  propriétaire  craignit  qu'il  n'y  eut  péril 
pour  )e<  passante,  U  la  Qt démolir. 
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joli  clocher  à  jour  des  Go'rdelien  et  i  quelques  antree, 

donnaient  à  la  ville  un  aspect  pittoresque  des  plus 
intéressants  et  des  plus  variés  (1). 

Les  portails  d'un  grand  nombre  de  ces  églises  sup» 
primées  ocraient  des  sculptures  quelquefois  d'une 
rare  perfection ,  comme  à  Saint-Ândré-de-Ia*ViUe ,  à 
Saint-Michel.  —  Il  est  certain  qu'aux  xV  et  xvi*  siècles , 
la  ville  de  Uuiu'u  possédait  dans  son  sein  des  ar- 
tistes d'un  grand  talent.  Nous  devons  à  ces  habiles 
sculpteurs  ou  imagiers  la  décoration  de  nos  vieilles 
habitations  si  curieuses  du  moyen-âge  ou  de  la  renais- 
sance. 

Nous  avons  remarqué  (|ue  les  statuettes  qui  oraaienl 
les  façades  de  nos  vieilies  uiaisons  de  bois  étaient  d'une 
exécution  bien  supérieure  à  celles  que  nous  avons  vues 
dans  aucune  autre  ville  de  province. 

Toutes  nos  églises  paroissiales  étaient  orientées,  sans 
nulle  exception,  mais  beaucoup  d'entre  elles  n'avaient 
qu'une  entrée  latérale;  point  de  portail  principal, 
attendu  que  le  pignon  à  Touest  se  trouvait  engagé  au 
milieu  des  maison^  particulières.  Ce  fait  s'explique 
par  la  rareté  du  terrain  à  bâtir,  dans  une  ville  très 
populeuse  et  circonscrite  dans  des  limites  étroites  par 
des  murs  d'enceinte  bordés  de  fossés.  Les  habitants 
alors  se  construisaient  des  demeures  partout  où  il 
y  avait  quelque  espace  vide  à  remplir* 

Les  paroisses  de  Saint-Herbland  et  de  Saint-Pierre» 
l'Honoré ,  et  surtout  celle  de  Saint-André-de-la-Ville, 

(l)  Voyez  les  trois  Vues  de  Bouen  dessinées  cl  gravées  par  liacheley, 
trente  aos  avaiit  la  Révolution.  Les  loonumeQts  y  sont  reproduits  avec  uae 
cxactituds  vraiment  eitraordinaire. 
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ètttieiit  parlftenlièremeiit  lemarquables  pour  la  richesse 

de  leur  portail  latéral;  Saint-Cando-le- Vieux ,  Saint- 
Gande-le- Jeune ,  Saint-Pierre-le-Portier,  Saint- Vigor, 
Sainte-Marie>la-Petite ,  n'avaient  que  des  portes  laté- 
rales àssez  simples  :  Tune  au  nord,  Tautre  au  midi; 
Saînt-Gande-le-Jeune  et  Saint-Nicolas  avaient  un 
porche  en  pierre. 

I^e  clocher  était  toujours  à  l'un  des  angles  de  la 
façade  ouest  et  non  au-dessus  du  portail  central , 
comme  on  le  pratique  de  nos  jours  dans  la  construction 
des  églises  modernes  de  style  roman  ou  de  style  ogival. 
Je  ne  connais  guère  que  le  clocher  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  Paris,  bâti  au  xi*  siècle,  et  celui  de  Saint- 
Ricquier,  en  Picardie,  Mti  au  siècle,  qui  soient  au 
centré  du  grand  portail. 

Toutes  ces  anciennes  paroisses,  comme  nous  Tavons 
dit,  se  distinguaient  par  Unir  architecture  ou  par  quel- 
que détail  d'ornementation. 

Ainsi,  Saint-Pierie-rHonoré était  renommé  pour  les 
culs-de-lampe  de  ses  trois  nefs  :  ceux  du  has-côté  du 
nord  surtout  étaient  magiiitii|ues.  Saintp-Nicolas  avait 
aussi  danh  sts  coil.iU  raux,  (^ui  étaient  seuls  terminés, 
de  belles  clefs  pendantes. 

Les  dais  du  chœur  de  Saint-Martin-sur  Renelle , 
sculptés  à  la  belle  époque  de  la  renaissance  des  arts» 
étaient  admirés  des  connaisseurs ,  ainsi  que  quelques 
culs-de-lamiir  m  bas-cùté  sud  de  la  même  église  (1). 

Saint-licrbland  possédait,  dans  toute  la  lv>ngueur 
de  la  voûte  du  vaisseau  principal,  de  jolies  rosaces  à 

■ 

0 

(1)  Voyez  Saml'Mttrtin-$ur-Renelk ,  églu%e  pamuialt  dt  Houen 
tuj^rimù  en  i79i.  —  In-i**,  3  pl.  gravées,  1860. 
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jour  habilement  découpées  ;  celles  du  cboBur  étaient 
dorées. 

On  Yoyait  encore  au  grand  portail  de  Saint-Michel 
etappliqué  à  la  tour  du  clorlior ,  à  Tangle  do  la  rue  de 
la  Gros8e*Uorloge ,  faisant  face  au  Vieux-Marché ,  un 
groupe  de  grandeur  colossale  :  c'était  Tarchange  saint 
Michel  terrassant  le  diable.  L*échappé  de  Tenfer  faisait 
une  affreuse  grimace. 

A  Saint-Laurent,  la  balustrade  du  bas-cùtù  riunl , 
près  du  grand  portiiil  de  Téglise  ,  présente  une  particu- 
larité bien  remarquable  :  ce  sont  des  lettres  gothiques 
découpées  à  jour  dans  la  pierre  et  dont  Fassemblage 
forme  ces  paroles  tirées  de  Job  :  P<at  tmdfroi  spero 
lucem  (rhap.  17,vprs.  12). 

Les  paroissiens  de  Saint-Laurent  t'^taionisi  fort  épris 
de  la  beauté  de  leur  clocher  ,  qu'ils  en  Qieai  faire  un 
modèle  en  petit  pour  servir  d*ostensoir . 

A  Sain^Etienne-de8-Tonnelier8,  dont  la  votkte  cen- 
trale était  remarquablement  large  et  belle  ,  il  y  avait 
un  baptistère  en  pierre  fort  curieux ,  lequel  datait  de 
Tan  1500.  Le  couvercle,  qui  était  en  bois,  a  été  heu- 
reusement  conservé  ;  on  le  voit  aujourd'hui  à  la  pa- 
roisse de  Saint- Romain.  Il  représente  des  scènes  de  la 
Passion.  Les  délicates  figures  dont  il  est  ornô  sont  de 
hant-n  lief  pt  travaillées  avec  la  porfertion  dont  les  ar- 
tistes du  temps  de  Louis  XII  et  de  François  l^^  ont 
fourni  de  prédeux  exemples  dans  leurs  nombreux 
travaux. 

Ce  très  beau  morceau  de  sculpture  a  été  fort  habile- 
ment reproduit  par  un  moulage  en  plâtre .  auquel  on  a 
donné  l'apparence  du  bois  de  cbêne.  On  peut  voir  ce 
moulage  au  Musée  d^antiquités  de  la  ville  de  Rouen  : 
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il  recouvre  la  cuve  polygonale  de  style  gothique  du 
baptistère  en  pierre  de  Saint-Gande-le-Jeune,  que 

l'on  a  retrouvée  dans  uu  jardiu  de  la  rue  de  l'Ava- 
lasse. 

Les  stalles  de  Saint-£tienne-des*Tonneliersavaieut 
dù  être  données  par  les  tonneliers  >  qui  étaient  nom- 
breux sur  cette  paroisse ,  si  nous  en  jugeons  par  deux 
7uiséricordL's  détacht'os  de  ces  stalles  et  que  noub  a\  ons 
vues  dans  la  maison  d'un  tonnelier  du  voisinage  de 
rancienne  église  Saint-Etienne.  L'un  de  ces  sièges 
représente  en  haut-relief  un  ouvrier  dans  le  costume 
du  XV*  siècle ,  frappant  d*une  main  sur  le  fond  d^une 
barrique  et  tenant  de  l  autiu  mum  uu  vase  pour  rece- 
voir le  liquide;  l'autre  sellette  représente  un  toimelier 
travaillant  à  cercler  un  fût. 

Le  mobilier  et  les  objets  d'art  appartenant  aux  églises 
supprimées  furent  répartis  entre  les  églises  conservées. 
C*est  ainsi  i^ue  la  paroisse  Saint-Patrice  possède  la 
chaire  à  prêcher  de  Saiut-Lô,  d'un  excellent  style,  et 
Saint-Romain  le  buffet  d'orgue  de  Saint- Laurent.  La 
cloche  qui  était  restée  à  cette  dernière  église  a  passé  à 
la  Cathédrale  et  son  horloge  a  été  donifée  à  Saint- 
Godard.  La  gloire  du  maître-autel  de  Saint-Etienne- 
des-Tonneliers  est  à  Saint-EIoi.  Deux  autels  de  Notre- 
Dame -de -la -Bonde  décorent  à  la  Cathédrale  les 
deux  chapelles  qui  font  la  suite  de  la  chapelle  Saint- 
Etienne,  sous  la  Tour-de-Bemre,  et  la  grosse  cloche 
de  cette  ancienne  paroisse  a  été  portée  à  Sotteville- 
lès- Rouen. 

D'éclatantes  verrières  décoraient  les  fenêtres  de  plu- 
sieurs des  églises  supprimées  ;  elles  se  recommandaient 
par  la  vivacité  des  couleurs,  non  moins  que  par  la  cor* 
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rection  dii  dessin,  el  quelquefois  par  i  uhgmaiiLé  de 
la  coiupositiuu. 

Les  plus  renommées  existaient  à  Saint-Nicolas,  qui , 
'  pour  cette  raison,  était  surnommé  U  Peinteur, 

Pierre  Levieil ,  dans  VÀrt  de  la  Petntwe  mr  verre 
(in-f*»,  p.  57,  Paris  1774),  parlant  des  beaux  vitraux  des 
églises  de  Rouen ,  cite  comme  étant  les  plus  estimées, 
les  vitres  de  Saint-Etiennc-des-Tonneliers ,  de  Saint- 
Jean»  de  Saint-Martin-sur-Renelle,  de  Saint-Vincent« 
de  Saint*André  (1),  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint* 
Godard.  11  àjoute  .  •  On  admire  particulièrement  la 
«  vivacité  du  coloris  de  celles  de  Saint-André  et  encore 

•  plus  celles  de  Saint-Godard  (2).  On  estime  aussi 

•  dans  cette  capitale  de  la  Normandie,  entre  les  vitres 
«  peintes  les  plus  parfaites  de  TEurope,  deux  formes 
«  de  vitres  de  l'église  Saint-Nicolas  qui  datent  de  la 
«  fin  du  XVI'  siècle,  et  représentant  dans  la  chapelle  de 

«  la  Sainte- Vierge  sa  Visitation  et  èon  Assomption,  , 

•  que  Ton  dit  avoir  été  peintes  d'après  les  cartons  de 
«  Raphaël  Sadeler;  une  autre,  diaprés  ceux  de  Jiubens 
«  ou  de  quelqu'un  de  sesmeillems  élèves,  représentant 
«  la  Pêche  miraculeuse.  » 

Parmi  les  singularités  que  l'on  remarquait  dans  ces 
verrières,  nous  citerons  un  sujet  moitié  païen»  moitié 

fi)  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  sauver  d'une  dcstrui  imn  certaine 
deuigrisailles  fort  belles,  VA$$omptwn  de  la  Vterge  et  la  Transligunitiun 
qui  se  trouvaient  daL&k  bas-cùté  sud  de  l'aoïieune  église  SaiitL-Andre.  L» 
première  de  ces  verrières  se  voit  uiamleuaut  à  relise  imj>ériale  de  Smtr 
Denis. 

(2)  De  là  est  venu  ledictOD  populaire  à  Rouen  :  !!  est  de  la  cnuhnr 
vilTet  de  Saint~Gùdard ,  pour  àésigm  im  via  qui  avait  une  lieik  robe  de 
poui'pre. 
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chrétien  qui  se  voyait  à  Sainte- Croix-Sain t-ûuen. 
C'était  un  Mercure  avec  des  ailes ,  offrant  une  pomme 
à  la  plus  belle,  pulcha^t  la  Sainte-Vierge,  sans  nul 
doute;  et  à  côté  le  Samaritain  blcsàé,  le  Paralytique  et 
la  Piscine  de  Siloé  (1). 

Une  autre  verrière,  à  Saint-I^icolas ,  représentait 
rhistoire  d'un  débiteur  de  mauvaise  foi  qui  affirmait 
par  serment  avoir  rendu  à  son  créancier  Targent  que 
celui-ci  lui  avait  prêté;  la  canne  que  le  débiteur  tenait 
à  la  main,  ayant  été  rompue  sous  la  roue  d*un  char, 
en  présence  du  juge,  &e  trouva  contenir  Targent  qu'il 
avait  reçu. 

Le  môme  sujet  était  peint  à  Saint-Denis. 

Ce  trait  de  la  vie  de  Saint-Nicolas  a  été  reproduit  par 
rautoin  (lu  roman  espagnol  do  Don  Quichotte  dans  un 
des  jugements  de  Sauclio-Paiiça  à  Tlle  do  Barataria. 

Mais  Saint- Jean  l'emportait  sur  Sainte-^Iroii^-Saint- 
Ouen  et  sur  Saint-Denis  pour  l'intérêt  de  curiosité 
qu*o£frait  Tunè  de  ses  vitres  peintes.  Celle-ci  repré- 
sentait, en  deux  panneaux ,  la  merveilleuse  histoire  du 
prêtre  Théophile,  chanoine  de  la  Cathédrale  de  Rouen, 
lequel  revenant  d'une  aventure  galante,  périt  dans 
leâ  flots  de  la  Seine  que  les  diables  avaient  soulevés, 
et  tôt  ensuite  ressuscité  par  le  pouvoir  de  la  Vierge 
Marie. 

I^e  peintre  avait  donné  aux  démons  les  translurma- 
tions  les  plus  fantastiques  et  des  attitudes  bien  capables 
de  glacer  d'efiroile  cœur  même  le  plus  résolu.  Ainsi  > 
l'on  était  aimé  d*un  énonne  soufflet,  un  autre  d'une 

(1)  Détails  fourms  è  Vnmr  pirlô  dmmr  mié  4»  Saiito-Craii-Saiito 
Omd*  ralM  Ddcbampt. 
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massue,  une  troisième  d'une  fourche ,  avec  laquelle  il 
s'efforçait  de  faire  sombrer  la  nef. 

Ce  miracle  donna  lieu,  suivant  l'auteur  de  la  légende 
dorée  ^  à  rétabiis.sement  de  la  fête  do  la  Conception  {!). 

Toutes  ces  verrières,  les  unes  d'une  grande  valeur 
artistique  9  d'autres  seulement  curieuses  •  ' furent  la 
proie  d'étrangers  qui  vinrent  à  Rouen ,  en  1802,  lors 
de  la  courte  paix  d'Amiens ,  et  qui  les  acquirent  à  vil 
prix,  à  la  charge  soulcnient  de  clore  les  vides. 

Ces  étrangers  étaient  un  Hollandais  noinmé  Van 
Hamp  et  un  Anglais  du  nom  de  Stevenson,  ils  s'asso- 
cièrent pour  aller  recueillir  en  Normandie,  et  principa- 
lement à  Rouen,  les  peintures  sur  verre  et  probablement 
aussi  les  autres  objets  d'art  qui  pouvaient  se  trouver 
dans  les  églises  supprimées ,  non  encore  démolies  et 
servant  alors  de  magasins.  Us  firent  main-basse,  à 
Rouen ,  sur  les  verrières  qu'Os  trouvèrent  dans  les 
églises  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Gande-le- Vieux  (2). 
de  Saint-Herbland,  de  Saint-Etienne-des-Tonnelier.H 
et  dû  Saint- Jean.  Ces  peiutui'es  sur  verre,  renfermée»» 
dans  dix^sept  grandes  caisses,  furent  transportées  à 
Londres,  où  elles  furent  Tobjet  d'une  exhibition  pu- 

(1)  Voyez  Notice  historique  et  descriptive  sur  l'ancienne  égfiêe  |M- 
roissiaîe  de  SAINT-JEAN  DE  ROUEN,  ornée  de  trois  dessins,  dont  deux 
coloriés  par  £.-U.  Langlois ,  du  Poutnie-i'ArGlie ,  ei  gravés  pir  U.  Bravîère  ; 
iii-8».  !860. 

(2;  Le  Musée  d'Anti(|uiu^s  de  Bouen  pos.«ède  un  petit  médaillon  ovale  en 
verre  représentant  le  èitracle  des  reliques  de  saint  Cande,  Oa  y  voit  les 
reliques  du  Mînt  s'élèvant  daiu  les  âirs  au-dessus  du  brasier  qui  devait  les 

consumer. 

Ce  très  joli  vitnil.  Axi^rn!''  h  la  lin  du  xvi*  siècle,  provient  très  proba- 
bkmeat  de  Tancieuiie  paroisse  de  Saint-Caode-lc-Vieux. 

t 
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blique.  Un  eertain  nombre  furent  achetées  par  de  riches 
propriétaires  pour  décorer  leurs  châteaux.  Quelques- 
unes  trouvèrent  place  dans  les  églises,  entre  autres  la 

Visitation ,  verrière  admirable  que  rablii;  Gosiier,  ancien 
clianoine  de  la  Cathédrale  do  Rouen ,  reconnut  à  la 
Cathédrale  d^York,  pourTavoir  vue  dans  sa  jeunesse  à 
Saint-Nicolas  de  Rouen ,  du  côté  de  Tépitre.  Une  autre 
Terrière  qu'il  reconnut  encore  pour  avoir  appartenu  à  la 
même  yiaroisse  de  Saint-îskolaï,  rtait  la  Ptchc  miracu- 
Uuic  {{  ).  On  y  remarquait  un  homard  que  l  arliste ,  soit 
par  naïveté ,  soit  plutôt  par  amour  ducolohs^  avait  peint 
du  rouge  le  plus  vif.  Ceci  nous  rappelle  un  magnifique 
vitrail  que  Ton  admire  dans  la  charmante  église  de  Cau* 
dobec-en-Caux.  Le  sujet  r(  pi  L'senté  est  le  Passage  de  la 
Met  Hunge  par  les  Héijreux.  Le  peintre ,  peu  buucieux  de 
ia  vériti; ,  a  donné  à  la  mer  un  beau  rouge  écarlate. 

De  tous  les  monuments  atteints  par  la  réforme  qui 
eut  lieu  dans  les  établissements  religieux,  au  commen- 
cement dt?  la  Ut'volulion  de  1789,  les  [Jus  regrettables 
t't.iient,  parmi  h.'s  t'^dises  paroissiales,  Saint-Laurent, 
Sain  t- Jean ,  Sain  t  »  ■  -  (  ^  voix  -  Saint-0  nen ,  Saint-  Herbland , 
Saint-£tienne-des-Tonneliers,  Saint-André«de-la-Ville, 
SaîQt-Martin-sur-Renelle  et  Saint-Denis ,  et  parmi  lea 
églises  conventuelles ,  les  Cordeliers  ,  les  Jacobins  (2), 
i&>  Augiistius,  les  Carmes  et  les  Emmurées. 

(1)  On  voit  aux  Archives  du  déparlemenl  de  h  Seine-Inft'rieure,  dans  ua 
oiauvais  in-folio  relié,  les  sujets  de  seize  verrières  peintes  dessinées  à  la 
pluote  dominées,  sous  te  dalo  de  ilîO ,  lesquelles eiistiâail  à cjlle  époque 
dans  r^ise  SuntrNkohs.  La  VUitaiion  (1525),  el  la  Pidie  mraeu- 
teuie  (  1610) ,  sont  au  nombre  des  sujets  reproduits  par  raïUÎte. 

(9)  Les  ré&gmu.  JacoliiiB  ahandonnèrent  eui-mtas  lenr  grande  et  belle 
êtfis»  daxot'  siidftcttaremptecArent  par  une  chapelle  de  stjte  moderne  dis 
aaates  aiant  la  Rérolulion. 
15 
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Peut-oa  reprocher  à  ces  étrangers  ^enlèvement  de 
richesses  artistiques  qui  étaient  destinées  à  périr, 

puisque,  à  cette  qMM|iie,  personne  dans  notre  pays, 
même  parmi  les  artistes  et  les  'savants,  n'attachait  de 
prix  aux  œuvres  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance. 
Ge  n'est  que  depuis  quarante  ans ,  environ ,  que  l'on  a 
commencé  à  en  reconnaître  toute  la  valeur.  Mais  on  a 
été  trop  loin  :  d'un  injuste  mt'iiris  et  d'un  déjain  re- 
grettable,  on  est  passé  à  une  admiration  exagéi'ce  et  a 
un  engouement  qui  touche  à  la  manie. 

Plusieurs  de  ces  églises  existent  encore,  mais  mutilées 
et  ruinées.  Ge  sont  :  Saint-Laurent,  Saint-Etienne»des- 
Tonneliers,  Saint-Pîerre-du-Châle!  1  ) ,  Sainte-Marie-ia- 
Peti  te,  Sain  te-Croix-des-Pelle  tiers,  St-Cande-le-Jeune(2), 
les  Augustins ,  les  Jacobins  et  les  Emmurées. 

La  tour  du  clocher  de  Saint- André-de-la-Ville  est 
restée  debout,  mais  l'église  a  été  entièrement  démolie 
pour  rouverluie  de  la  rue  de  rimpéialrice.  Cette  tour 
était  jadis  surmontée  d'une  flèclie  pyramidale  fort 
élégante,  en  pierre ,  découpée  tout  à  jour.  Construite 
vers  le  miliea  du  xvi«  siècle ,  cette  flèche  fut  renversée 
par  un  furieux  ouragan  le  15  juin  1683. 

J'avais  lu  dans  l'hi.-^toire  de  la  ville  de  Iloiu'ii  de 
Farin  (édition  Du  Souillct)  que  le  [dan  du  clucher 
remarquable  deTéglise  paroissiale  de  Saint- André-de- 
la-Ville  se  voyait  au  Vatican  au  commencement  du 

(1)  Des  peintures  sur  verre  qui  décoraient  cette  (*gli?e  .  il  restlîl  différents 
traits  «le  la  vie  de  Jésus-Clirist,  comme  TAdoralion  des  Mages .  u!ie  Gi'iu'a- 
lojîie  (te  N.-S.  cl  îles  traits  de  la  vie  d»'  Saint-Pierre,  entre  autres, 
son  Martyre.  L";)ut»nii  de  cel  écrit  ;itHé  as^ez  heureux  pour  Sauver  C6S  ta- 
bleaux fragiles  de  la  dcstruilion  qui  les  atteutlail, 

(2)  Voyez  Sainl-^Cande-U-Jeune ,  église  paromtale  de  Piouen  sup- 
primée m         in-4°,  1  pl.,  1857. 
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aiëde  dernier.  Je  déeirais  Tivement  connaître  ce  pré- 
cieux dessin  et  en  posséder  nne  copie.  Après  bien  des 

recherches  inutiles ,  faites  sur  mes  instances  dans  les 
bibliothèques  du  Vatican  et  de  SaintoMarie-de-la- 
Miaerve,  M.  André  Durand,  très  habile  dessinateur  et 
archéologue  non  moins  zélé,  est  parvenu  à  se  procurer 
un  fae-simile  de  ce  curieux  document ,  qu^un  de  ses 
amis  a  fini  par  découvrir  à  la  bibliothèque  des  Ërmites 
de  Saint-Augustin.  C'est  une  épure  de  notre  clocher 
de  Saint-André  d'un  mètre  et  demi  de  haut,  sur  peau 
de  vélin ,  avec  le  plan  horizontal  de  la  pyramide  qui 
n*existe  plus  (1). 

Nous  espérons  que  Padministration  municipale  de 
Rouen,  ^lu  a  conservé  la  tour  de  Sainl-Audié  pour  la 
laiie  concourir  à  l'cnibellissement  (ruuo  nouvelle  rue 
[  la  rue  de  l'Impératrice] ,  ne  voudra  pas  laisser  sa  lâche 
inachevée,  et  qu'elle  tiendra  à  honneur  de  relever  cette 
merveilleuse  aiguille  de  pierre,  chef-d'œuvre  de  délî» 
calesse  et  de  yoùt,  ijui  faisait  jadis  Tadmiratiou  de  uos 
pèies  cl  ([ue  nous  serions  Uers  de  pouvoir  montrer  aux 
nombreux  étrangers  qui  viennent  chaque  année  visiter 
notre  ville* 

Nous  formons  aussi  des  vœux  pour  que  les  plus 

curieuses  entre  les  é.ulises  supprimées,  dont  nous  avons 
parlé  dans  celte  notice,  soient  proniptenient  rache- 
tées et  qu'elles  soient  consacrées  à  un  service  public. 
Nous  mettons  en  première  ligne,  avant  toutes  les  autres, 
réglise  Saint-Laurent  et  sa  belle  tour. 

Nous  dirons,  en  terminant,  aux  magistrats  chargés  de 
veiller  sur  nos  richesses  artistiques  :  Conservons  avec 

(I)  Voyet  SaUMniré'-Mn^ViUet  égliêe  poroUtiaU  de  Rwm 
wÊfçàmi»  es  i79t,  iii4»,  9  pl.  grafte,  tm. 
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tespect  nos  vieux  monomenU  ;  restaurons-les  avec  un 

soin  religieux;  mais  que  notre  admiration  pour  ces  v»'- 
né^rables  UMiioins  de  notre  iiistoire  ne  nous  entraîne  pas 
jusqu'à  vouloir  faire  revivre  un  pnssé  glorieux  qui  ne 
serait  plus  en  harmonie  avec  nos  idées  et  nos  mœurs. 

Défendons-nous  de  cet  engouement  irréfléchi  qui,  de- 
puis quelques  années,  a  porti'  certains  esprits  à  retourner 
eu  arrière,  et  à  chercher  dans  les  niuninn(>nts  des  xi%  xii« 
etxjn*  siècles  les  types  d'après  lesquels  ils  prétendent 
construire  toutes  nos  églises  et  même  nos  édifices  civils. 

Ces  architectes;  et  parmi  eux  il  se  trouve,  je  le  recon- 
nais, des  hommes  d*un  mérite  n'el,  usent  leur  vie  et  leur 
talent  à  faire  des  pastiches  plus  ou  moins  heureux,  de 
iroides  et  in&ipidcs  copies  de  modèles  admirables,  sans 
doute,  mais  qui  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  notre 
architecture  actuelle  que  le  langage  de  Montaigne  n*en 
offre  aveclestyleadoptéparlesmeilleursécnvainsde  nos 
jours. 

Tout  homme  qui  désire  le  progrès  dans  l'art  de  bàtii- 
et  qui  est  soucieux  de  la  gloire  de  son  pays,  doit  re- 
pousser de  toutes  ses  forces  un  système  et  des  erre- 
ments qui  tendraient  à  faire  croire  à  la  postérité  que 
notre  épuiiue  n'a  pu  rien  créer,  rim  inventer. 

N'acceptons  pas  cet  aveu  d'impuissance  que  repousse- 
rait certainement,  si  elle  était  consultée,  la  génération 
qui  s'élëve,  espérons  plutôt  que  le  jour  n*est  pas  éloigné 
où  le  bel  art  de  Tarchitecture  sortira  de  Tétat  d^abaisse- 
ment  ot  d'^  dégradation  dans  lequnl  de  fausses  idées  et 
le  caprice  d'imaginations  extravagantes  l'ont  fait  tomber. 
Espérons  enftnque  nous  le  verrons  produire  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  et  se  relever  à  la  hauteur  que ,  de  nos 
jours,  ont  atteint  les  autres  branches  des  sciences. 
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Des  fnngt-quaire  parmges  supprimées  à  Rùum 

en  1791. 


1 .  SAniT-ÀMAia»,  place  Satnt-AmaDd  (ancien  cimetière 

de  la  paroi^ïC  . 

Celle  paroisse,  enclavée  dans  l'ai) bnye  de  Sainl-Amand, 
se  trouvait  au  coU)  sud  de  la  chapelle  abbatiale,  vers  la 
rae  de  la  Chaîne  prolongée.  Elle  paraissait  avoir  été^ 
rebâtie  au  ivii*  siècle  Une  nef  accompagnée  d*an  seul 
bai-cùté  nord  ;  un  portail  d'une  simplicité  extrême,  com- 
posé d'une  grande  porte  en  plein-cintre  et  d'une  autre  plus 
petite  à  côté  ;  un  clocher  surmoalé  d'une  flèche  en  bois 
revêtue  d'ardoises,  d  une  hauteur  médiocre,  telle  était 
cette  petite  église,  dont  ta  construction  n'offrait  rien  de 

remarquable. 

Elle  fut  vendue,  avec  remplacement  de  la  ci-devaDt 
abbaye  Sninl-Amand,  le  15  thermidor  an  IV  de  la  Aépu- 
biiqne  (2  août  4796),  par  adjudication  publique,  pour  le 
l»rii  de  110,040  livres,  et  démolie  peu  après. 

2.  Sai>'t-André-de-L4--Yille,  rue  aux  Ours,  autre- 
foi>  rue  Sainl-Andre;  le  chevet  sur  la  rue  Ancrière. 

Malgré  Teiiguité  de  ses  proportions,  cette  église  était 
certainement  une  des  plus  curieuses  de  la  ville. 


Digrtized  by  GgjCS^ 


—  230  - 

Elle  avait  été  recoDStruite  de  4486  à  4557,  et  se  compo- 
sait d'une  nef  et  de  deux  bas-côtés  voûtés  en  pierre. 

Le  grand  portail  était  flanqué  à  droite  d'une  tour  carrée, 
décorée  à  sa  partie  supérieure  de  statues  et  de  sculptures 
dont  les  détails  offraient  un  mélange  du  style  gothique  et 
du  style  de  la  renaissaoce.  Le  portail  latéral  nord,  sur  la 
rae  aux  Ours,  était  également  fort  remarquable  par  la 
richesse  de  ion  ornementation.  La  porte  à  deux  vantaux, 
représcnlant  en  deux  bas-reliefs  la  lèche  miraculeuse^ 
('lait  un  travail  H'nn  goût  exquis  et  d'une  très  grande  déli- 
catesse d*exéciilioD. 

Celte  charmante  église  fut  vendue  le  47  décembre  4791, 
avec  le  presbytère,  le  cimetière,  les  échoppes  ou  boutiques 
entourant  le  chœur,  pour  la  somme  de  401,000  livres. 
Elle  a  clé  démolie  (hins  le  courant  de  l'été  de  (862,  lors 
du  tracé  de  la  nouvelle  rue  de  i  Itupéralrice.  La  tour  seule 
est  restée  debout. 

Le  portail  nord  méritait  bien  d'être  épargné.  Un  ama- 
teur demandait  à  en  faire  l'acquisition,  lorsque  le  vanda- 
lisnie  slupidc  de  renlreprcncur  de  (lémolilion-i  lit  croftler 
en  une  nuil  celte  jolie  façade.  Fort  heureusement,  la 
porte,  avec  ses  bas-reliefs  si  curieux,  avait  déjà  été  enle- 
vée et  mise  en  lien  sûr.  La  ville  en  a  fait  don  à  la  paroisse 
de  Saint- Yincent,  et  ce  précieux  morcean  de  sculpture  sur 
bois  nous  sera  conserve. 

3.  Saint-André-Hors-la- Ville,  rue  Saint-Gervais,  aa 
coin  de  la  rue  Saint-ilndré. 
Cette  très  petite  église,  bâtie  fort  simplement  en  pierres 

de  taille  et  sans  aucune  décoration  extérieure,  n'avait 
qu'une  nef  sans  bas-côtés;  sa  façade  se  terminait  en 
pignon.  L'entrée  principale  était  sur  la  place  Cauchoise. 


Digrtized  by  Google 


—  231  - 


L'église,  le  presbytère  y  attenant,  le  cimetière,  le  par- 
Tis  et  quelqoes  échoppes  qui  entonraîent  cet  édifice  reli- 
gieux furent  vendus  en  adjudication  publique,  pour  la 
somme  de  40,000  livre?,  le  25  mai  4793. 

Ce  monument  peu  regrettable  a  disparu  entièrement  en 
4854. 

4.  Saint-Cande-le-Jeune.  rue  aux  Ours  le  chevet  rue 
du  Pclil-Salut. 

Cette  paroisse,  à  laquelle  se  rallachcnl  nos  souvenirs 
d*enfance,  n*a  pas  été  démolie  comme  les  trois  précédentes. 
Elle  existe  encore,  mats  mutilée  et  singulièrement  amoin- 
drie, et  sert  de  magasin  en  ce  moment  à  un  liquoriste- 
dislillalcur. 

Rebâtie  au  xiv»  siècle»  elle  n'avait  qu'une  seule  nef 
dont  la  voûte  en  bardeau,  portée  sur  des  poinçons  et  des 
entraits  sculptés  de  rageurs,  était  ornée  &  Pintersection 
des  nervures  de  rosaces  découpées  à  jour  et  d'écussons 

aruionés. 

A  i  angle  sud-ouest  de  la  nef,  une  tour  carrée  eu  pierre 
de  la  fin  du  xv"  siècle  était  surmontée  d^une  élégante 
flèche  de  bcis  recouvert  de  plomb. 

Point  de  grand  portail  au  pignon  ouest  :  rentrée  prin-- 
cipale  t'était  au  bas  de  la  nef,  sur  la  façade,  mùridio- 
naie;  eUc  consistait  en  un  porche  voù lé  en  pierre  avec 
nervures  et  rosace  au  centre.  Ce  porche ,  du  xiv*  siècle 
comme  l'église,  était  lui-même  précédé  d*un  avant-portail 
construit  sur  la  rue  aux  Ours  en  1663 ,  dans  le  goût  de 
Tcpoque.  Enliu,  de  ce  meuie  cùlé,  vers  le  chœur,  deux 
chapelles,  contigues  Tune  à  l'autre  ,  avaient  été  ajoutées 
au  commencement  du  xvi*  siècle.  £lles  étaient  recouvertes 
d'une  terrasse  entourée  de  balustrades  gothiques  et  for- 
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maient  saillie  dans  le  cimetière.  Presqoe  loules  les  vitres 
éCaîeDt  peintes. 

L  église,  la  maison  presbytérale  et  tes  bâtiments  situés 
au  nord  sur  raiicien  cimetière  furent  adjugés,  le  \S  février 
4792,  pour  la  somme  de  f25,000  livres. 

Le  clocher,  moins  la  tour,  fut  abattu  peu  de  temps 
après  la  Tente  ;  les  deux  chapelles  au  midi  ont  été  retran? 
chées  en  4824* 

5.  SAiNT-CAM)K-LE-ViEr7i ,  coll<^giale  et  paroissiale,"* 
rue  de  la  Savonnerie  ;  le  chevet  rue  du  B^c 

Cet  édifice  religieux,  dont  Tarcbilecture  annonçait  une 
construction  de  la  fin  du  xv*  siècle  ou  du  commencement 
du  XVI',  se  composait  d'une  nef  el  de  deux  bas- 
côtés  voûtés  en  pierre.  Une  tour  carrée,  siiriiioiilée  d'un 
toit,  accompagnait  le  collatéral  sud  au  bas  de  la  nef;  elle 
avait  quelque  ressemblance  avec  la  tour  de  SainuPierre» 
du-Châtel  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

L'entrée  principale  était  sur  la  rue  de  la  Savonnerie  La 
place  actuelle  du  Gaillardbois  était  le  cimetière  de  la 
paroisse. 

L*église  de  Saint~Cande-le- Vieux  était  petite;  elle  pos- 
sédait des  peintures  sur  verre  fort  estimées. 
Elle  fut  vendue  et  adjugée  le  20  avril  4793,  avec 

Pemplncemenl  de  sou  ancien  cimetière,  pour  le  prix  de 
427,400  livres. 

Ne  furent  point  compris  dans  la  vente:  Torgue,  son 
bufiet,  rescalierqui  y  conduisait  ainsi  que  les  soufflets; 
la  tribune,  tous  les  lambris  servant  à  la  décoration  des 
autels  des  elinpelles  et  des  jirincipales  contre-tnbles  ;  les 
fonts  baptismaux ,  les  tableaux  ;  les  balustrades  d  appui 
et  autres  ouvrages  en  fer  ;  les  stalles  et  bancs  ;  la  chaire  à 
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prêcher;  les  inscriptions;  les  tombeaux  et  cercueils  en 
plomb ,  s'il  s'en  trouvait  dans  les  careaux  ou  en  pleine 
terre;  et  tous  objets  qui  pouyaient^  s'enlever  sans  nuire  à 

â  la  solidilé  de  l'é«5'lisc. 

En  génci  iil ,  la  vente  des  églises  supprimées  en  479^ , 
a  été  accompagnée  de  pareilles  réserves. 

L'ancienne  paroisse  de  Saint-Cande-le-Vieux  fut  démo- 
lie en  i796. 

6.  Sainte-Croix-des-Pelletiers  »  rue  de  ce  uoni ,  à 
côté  de  la  Fontaiae- 

L*église  donc  nous  voyons  les  restes  avait  été  dédiée 
en  4533.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle  .  de  4669 

à  1672,  on  ajouta  six  chapelles  autour  du  chœur  cl  on 
lit  (!es  cnihellissenients  à  i'iiilériciir  «de  telle  sorte,  dit 
km  m ,  qu'elle  pouvait  disputer  pour  la  propreté  avec 
knttes  leg  autres  parfntm  de  la  ville»  >»  Néanmoins  « 
sa  principale  décoration  était  dans  ses  peintures  sur 
verre. 

Considérée  cninino  monument,  eelte  éjjlisc,  de  propor- 
tions assez  reslrciiites ,  n'oflrc  rien  qùi  mérite  de  lixer 
l'attention  de  Taotiquaire.  £lle  consiste  en  un  vaisseau 
unique,  voûté  en  bots,  et  terminé  sur  la  rue  Sainte- 
Croix-des-Pelletiers  par  un  portail  d'une  grande  simpli- 
cité: c'est  un  pignon  jiolhiiiue  soutenu  par  des  conlre- 
forls  peu  saillants  et  percé  ,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
d'une  fenêtre  ogivale  destinée  à  éclairer  la  nef.  Un  petit 
clocher  en  bois  et  ardoise  était  à  cheval  sur  le  faite  proche 
du  portail;  il  a  été  démoli  en  4843 

Celte  église  fut  vendue  îe  14  novembre  t792  pour  le 
prix  de  53,000  livres.  £lle  sert  à  usage  de  magasin. 

En  1791 ,  sa  conservation  comme  paroisse  fut  un  ins- 


tant  mise  en  balance  avec  celle  de  Saint-Jean,  parce  qa*on 

trouvait  que  Sainle-Crui\-des-Pelletiers  clail  plus  au 
centre  du  quartier;  mais  Saint-Jean  l'emporta  par  la 
coosidératioa  que  celte  dernière  église  était  plus  vaste  et 
aTail  une  plus  grande  valeur  monumentale. 

7.  Smnte-Groix-Saint-Ouen  ,  placeSaint-Ouenetnie 
des  Faulx.  Celle  église  était  primitivement  dédiée  à 

saint  Oucn  :  on  la  trouve  désij;née  sous  cet  ancien  vo- 
cable dans  une  sentence  de  rofficial  rendue  le  28  mars 
4460,  contre  Talibé  et  les  religieux  de  Sainl-Ouen ,  et 
par  laquelle  ceux-ci  furent  condamnés  à  faire  agrandir 
(c  l'église  paroissiale  de  Saint-Ouen ,  vulgairement  ap« 
pelée  la  paroisse  de  Sainte-Croix  ,  »  à  cause  de  la  multi- 
tude des  paroissiens  qui  se  montaient  à  douze  cents  cora- 
muniaols.  Ua  accord  passé  eu  1oS3,  entre  les  mêmes 
religieux  et  les  trésoriers  de  Sainle-CroiXt  autorisa  ces  der- 
niers à  faire  reconstruire  leur  église,  qui  était  irop  petite 
et  mol  proportionnée  ;  1] .  C*est  de  cette  époque  que  datait 
le  inonunienl  dont  nous  parlons. 

Celte  paroisse,  ruinée  par  les  guerres,  fut  relevée  une 
dernière  foison  4001.  Toutefois,  malgré  les  restaurations 
importantes  qu^elle  avait  subies,  elle  avait  conservé ,  da 
moins  à  Textérieur ,  tous  les  caractères  de  rarchitecture 
gothique  du  wi*  siècle. 

Le  grand  portail  seul  était  moderne  ;  il  avait  été  élevé 
en  4760 ,  et  a  eu  les  honneurs  de  la  gravure.  Un  aima- 
r  nach  du  temps ,  le  TabUm  de  Rouen  pour  Vannée  tl7$ , 
dit  en  parlant  de  ce  portail  :  c  C'est  celui  dont  le  coup- 

(1  ;  Hiiteirt  de  Beuen ,  par  Ftfin. 
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(I  ll'iI  frappe  davantage.  »  Celte  opinion  serait  aujourd'hui 
bien  conleslée  :  aulres  temps,  autres  goûts  I 

Saiote-Croix-Saint-Oueo  éî^it  située  entre  In  fontaine 
qui  est  a  Teotrée  de  la  rue  des  Fauls  el  Téglise  de  l'Ab- 
baye. Le  portail ,  faisant  face  à  la  ptaee ,  était  conligu 
a  la  belle  maison  que  l'on  a  démolie  en  1851  ,  et  dont 
ou  avait  fait  ie  presbytère  de  Saint-Ouen  ,  lors(|iie  cette 
abbatiale  fut  érigée  en  paroit^se  en  i791.  L'allée  qui  donne 
accès  dans  cette  partie  du  jardin  a  été  tracée  sur  Teoipla- 
cement  même  du  bas-edté  nord  de  Saînte-Crotx. 

L  église  avait  trois  nefs  voûtées  en  pierre.  Derrière  le 
chœur,  autour  duquel  on  pouvait  circuler,  il  y  avait, 
comme  à  Saint -M  a  clou,  une  chapelle  de  la  Vierge.  Le 
clocher  consistait  en  un  simple  beffroi  terminé  en  pointe 
et  placé  sur  le  bas-côté  droit,  vers  la  rue  des  Faulx.  Des 
vitres  peintes,  fort  belles  et  exlréincraent  curieuses, 
brillaient  aux  fenêtres. 

Le  2  octobre  4793 ,  la  ci-devaot  paroisse  de  Saiule- 
Croix- Saint-Ouen  fut  adjugée  à  la  Société  populaire  pour 
le  prix  de  38,500  livres.  Ce  monument  regrettable  a  été 
démoli  en  ITUo. 

8.  Saint-Denis,  rue  de  ce  nom. 

Cette  église  avait  été  réédiiiée  ttnU  ée  neuf  en  1508  ; 
elle  fut  réparée  un  siècle  plus  tard. 

Le  style  de  son  architecture  et  ses  proportions  élancées 
lui  donnaient  de  la  ressemblance  avec  la  nef  de  Saiul- 
Maclou  de  Rouen. 

Elle  se  composait  de  sept  travées  portées  sur  des  pi- 
liers à  moulures  prismatiques  et  sanschapiteaux.  Le  chœur, 
construction  très  hardie  «  se  terminait  par  une  abside  po- 
iv^ouiile.  Les  voûtes  étaient  en  pierre  el  ornées  de  culs-de- 
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lampe  ;  malbeuieusemeui  «  elles  u'avaieni  poinl  été  ter- 
minées, non  plus  que  la  nef  qui  était  murée  à  son  e&tré- 
mité  inférieure  et  privée  de  grand  portaiL 

Deui  portes  latérales,  en  face  Tune  de  Pantre,  don- 
naient eiilree  dans  r«'L^!i-e,  Tune  par  la  rue S<iiiU-Denis , 
l'aulrc  par  la  rue  des  iialles,  d'où  est  venue  l'idée  d'ou- 
vrir à  travers  l'église  le  passage  qui  a  longtemps  existé  à 
cet  endroit* 

Il  y  avait  deux  clochers,  Tun  an  bas  de  la  nef ,  renfer- 
mant les  cloclics.  l'aulrc ,  plus  petit ,  sur  le  faîte  du  chœur. 

Saint-Denis  possédait  des  peintures  sur  verre  curieuses 
et  estimées.  £6  Tableau  de  Rotun  ^ïli  l'année  n79  dit 
à  propos  de  cette  paroisse  :  «  Il  y  a  des  singularités  dans 
les  vitrages.  » 

I/église  et  son  piTsl)ylère  furent  adjuges ,  le  6  mars 
1792  ,  pour  la  ^omnle  de  101,oÔ0  livres. 

Deux  des  travées ,  le  bas  côté  nord  sur  la  rue  Saint- 
Denis  .  ainsi  que  l'abside  ont  été  entièrement  démolis. 
Le  reste  de  Tédifice  a  été  converti  en  magasin  et  se  trouve 
engagé  au  milieu  de  constructions  privées. 

9»  Saint- Etiennk-i.a «Grande-Eglise,  à  ia  Cathédrale, 
dans  la  chapelle  Saint-Ëtienne,  sous  la  Tour^de-Beurre. 

Celte  paroisse  avait  jadis  son  siège  à  la  Cathédrale*  dans 
la  chapelle  du  Saint-Esprit.  Les  chanoines  se  plaisnirenl 
de  ce  que  les  chants  de  la  paroisse  Saint-Etienne,  beau- 
coup trop  rapprochée  du  chœur,  les  troublaient  dans  la 
célébration  de  leur  office.  Pour  se  débarrasser  d'on  voisi- 
nage incommode,  ils  consentirent  à  ce  que  la  paroisse  ihi 
transportée  dans  la  tour  de  Beurre,  dite  de  Georges  d*Am- 
boise,  qui  venait  d'être  achevée.  La  dédicace  s'en  lit  le 
14  mars  1496. 
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Les  deux  chapelles  de  Saint-Jacques  et  de  Saîot-Eus- 

lijche,  Us  plus  ni[)}>rochct's  de  la  tour,  y  furent  annexées, 
y  compris  le  pourpris  de  la  sous-aile,  c  csl-à-dire  ia  por- 
tion de  bas-côlé  qui  se  trouvait  deraot  le^diles  chapelles. 
Uoe  petite  porte  ouvrant  sur  le  parvis  donnait  entrée  dans 
la  tour,  lorsque  les  portes  de  la  métropole  étaient  fermées. 

Il  reslaildc  la  décoralioii  priniiLi  vc  do  celle  paroisse  un 
retable  curieux,  quoique  lrès-mulilt\  de  Tcpoque  de  la 
renaissance  des  arts;  mais  il  était  masqué  par  un  autre 
grand  retable  du  ivir  siècle,  provenant  de  Tancien  prieuré 
de  Saint-Louis,  place  de  la  Kouge-Mare.  Cette  sculpture, 
d*un  fort  relief  en  len  e  cuiic,  i  cprt'sentail  le  Martyre  de 
9aint  Etienne,  Elle  avait  clé  réparée  une  première  fois 
en  4584. 

Il  y  a  quelques  mots  (celait  en  janvier  1865),  les  fabri* 
ciens  de  Notre-Dame  conçurent  ta  malencontreuse  idée  de 

vouloir  changer  la  de-^linalion  et  m(^me  le  voeable  de  la 
chfipelle  Sainl-Elienne,  où  les  petits  enlerreuienl:»  devront 
se  faire  à  lavenir.  On  a  commencé  par  transporter  ailleurs 
le  magnifique  autel  des  Dames  de  Saint-Louis.  Puis, 
malgré  les  réclamations  de  quelques  amis  des  arts  qui 
proleslaienl  hautement  contre  la  destruction  imminente 
du  i  t  i  ihie  du  wi*^  siiècle,  spécimen  assez  rare  aujourd'hui» 
d'une  époque  qui  produisit  tant  de  chefs-d'œuvre ,  on  a 
enlevé  et  mis  en  pièces  le  précieux  bas-relief  de  la  Renais- 
sance qui ,  par  son  fige  et  son  style ,  était  digne  d'être 
conservé  6  la  postérité.  * 

l.e-^  belles  vitres  pei. îles  qui  décorent  la  chapelle  Saint- 
Klieiiue  oûl  été  dcshonorces  pendant  le  siècle  dernier 
par  rcnlèvement  de  leur  panneau  inférieur,  remplacé  par 
du  verre  blanc  fOur  y  voir  plui  clair.  Plusieurs  de  ces 
tableaux,  dac6té  de  rOricnt»  ont  été  rétablis  sur  les  cartons 
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de  £.-H.  Lan^loisi,  du  Poul-de-ràrche,  et  sur  ceux  de  sa 
fille. 

40.  Saint-Etienke-des-Tonnelieiis,  rue  des  Iroquoiset 

rue  Saial-Etiennc-des-Tonnnlrers. 

Cet  le  paroisse  avâil  élû  reconslruile  en  entier  à  ia  fin 
du  &v  siècle  et  au  comniencemeot  du  xvi''.  Le  graud  por- 
tail datait  de  4530;  la  dédicace  de  Téglise  eut  lieo 
én  1533. 

Ce  monument  élait  complet,  sauf  le  clocjicr  h\ù  à 
Tanglc  sud  du  grand  portail  et  dont  la  tour  seule  avait  été 
achevée.  Il  se  composait  d'une  grande  et  helle  uef  et  de 
deux  sou$-ft!es.  Les  moutures  prismatiques  des  piliers 
monostytes  allaient  se  perdre  dans  les  voûtes  toutes  de 
de  pierre  et  ornées  aux  points  d'inlcrsecliou  des  nervures 
de  rosaces  découpées  eu  dentelles. 

Toutes  les  vitres  étaient  peintes  :  on  y  voyait  l'Histoire 
de  Tobie  et  le  Martyre  de  saint  Etienme  deux  fois  repré* 
seaté.  Ce  dernier  vitrail  a  été  transporté  en  4820  à  Saiot- 
Romain  par  l'abbé  Crevel,  curé  de  cette  paroisse,  qui  s'était 
enrichie,  en  4791,  d'un  pr^'cieux  couvercle  de  boisde  cliène, 
reste  admirable  de  l'ornement  des  louts  baptismaux  de 
Saint^Etienne»  exécuté  en  Tan  4500  et  détruit  par  les 
Calvinisles  en  4562.CecouTerc!e,  en  forme  de  dôme»  offre, 
sculptés  en  refief,  dilTét^nts  actes  de  la  vie  et  de  la  Passion 
de  Notrc-Seigneur  Jesus-Christ.  Les  figures  et  les  orne- 
ments ^ont  du  travail  le  plus  délicat  et  du  goût  le  plus  pur. 
Cette  pièce  magnifique  ii*échappa  sans  doute  à  ia  fureur 
dévastatrice  des  Calvinistes  que  parce  qu'elle  se  trouvait 
suspendue  aux  voûtes  de  la  chapelle  des  fonts,  sans  quoi 
elle  eût  été  brûlée  et  anéantie. 

Au-dessus  du  maltre-autel»  il  y  avait  uue  Gloire  toute 
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dorée,  comme  celle  que  Ton  TOit  dans  ia  chapelle  des 
fonts»  dite  du  Sainl-Esprît,  à  la  Cathédrale.  Cetle  Gloire 

et  le  conlre-relahle  onl  été  transportes  à  Sninl-Eloi. 

L'église,  le  cimelière,  la  niaiàoo  prcshytérnic  cl  trois 
autres  maisons  fureDl  vendus,  le  49  mai  4792,  pour  la 
somme  de  92,100  livres. 

L*ancieDne  paroisse  de  Saint-Eitenne-des-ToDnelîers 
existe  encore,  mais  mutilée,  démembr«'*e,  divisée  par  des 
murs  et  des  planchers.  Une  conslruclioa  parasite  en  bois 
et  plâtre,  à  plusieurs  étages,  masque  aujourd'hui  le  portail 
et  la  (oui^qui  l'accompagne,  de  manière  à  ne  laisser  aper- 
cevoir qtt*one  partie  fort  restreinte  des  ruines  de  cette 
église  que  Ton  comptait  au  nombre  des  plus  belles  de 
Rouen. 

44.  SAiNT-HBnBLAND ,  rue  de  la  Grosse*Horloge ;  le 
chevet  sur  la  rue  des  Carmes. 
C'est  de  cetle  paroisse  que  les  archevêques  de  Rouen  se 

reudaiciiL  inuls-pietis  à  Notre  Dame,  lorsqu'ils  veuaicol 
prendre  possession  de  leur  siège. 

L'église  fut  reconstruite  en  entier  en  4483.  Comme  l'en- 
combrement des  matériaux  s*opposait  à  la  réunion  des 
paroissiens,  le  chapitre  de  la  Cathédrale  leur  permit  de 
faire  prêcher  tous  les  samedis  de  carême  dans  le  grand 
parvis  de  Notre-Dame. 

Saint-Uerbland  était  remarquable  par  Téiégance  de  ses 
proportions  et  rachèvement  de  toutes  ses  parties.  Il  y  avait 
trois  nefs  dont  une  centrale,  portées  sur  des  piliers  dont 
les  niouUires  prismatiques  nllaient  se  perdre  dnns  les 
voûtes.  Les  clefs  de  voûte  étaient  artistemeat  découpées 
en  dentelles;  celles  du  chœur  étaient  dorées. 

Comme  la  partie  oaest  de  la  nef  se  trouvait  engagée 


dans  les  maisons  parlicuUères,  leporUil  principal  s*oaTrait 
de  côté,  snr  la  rue  de  la  Grosse-Oorbge,  au  bas  du  colla- 

li  lal  sud.  Une  petite  porle,  à  Topposilc  de  celle-ci,  com- 
muniai unit  avec  1  allre  vers  le  Mord. 

Un  clocher  gothique  en  bois,  rerétu  de  plomb ,  d^une 
forme  sveile  el  élancée,  s^élevait  du  milieu  du  fatte  de 
rédifice  dont  le  pourtour  était  ceint  de  balustrades  en 
picne. 

Celle  église  fui  vendue,  le  6  messidor  an  lY  (24  juin 
1796),  pour  le  prix  de  412,850  livres. 

Les  décorations  extérieures  de  celte  église  du  ^v*  siècle, 
comme  celles  de  beaucoup  d*autres  monuments  de  la  même 
époque,  étaient  dans  uu  clal  l'e  dc^'radiiiiou  complet. 
Celui  qui  en  devint  l'acquéreur  fut  sommé  par  lauioriie 
municipale  de  faire  démolir,  comme  menaçant  ruine,  les 
baiwiradet,  gargouilUs,  comoleê  et  autres  objets  com- 
posant la  masse  du  portail  sur  la  rue  de  la  Grosse-Hor-  * 
loge  (1). 

Sainl-Herbland,  après  avoir  servi  pendant  longlempî? 
de  remise  pour  les  diligences  des  Messageries  royales ,  fut 
entièrement  démoli  en  4824  et  remplace  par  une  grande 
bâtisse,  à  étages  écourtés  et  multipliés,  appelée  pompeu- 

scnionl  1  fJôtel-Saint  'Herbland. 

Des  dc^biiiîî  de  celle  jolie  église,  dont  la  perte  est 
exlrèmemtn!  rrgreltal)lc,ont  élé  cxcculés  lors  de  sa  démo- 
lition parË.-il.  Langlois,  pour  la  Commission  des  Anti- 
quités du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Saint-Laubent  ,  rue  de  rEcureuil;  le  chevet  sur  la 
rue  de  l'École. 

♦ 

0)  ArddvMinoiiidpales»  7  «hMmidor  an  VII  (1199). 
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Le  ntouumeot  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  restes 
intéressaols,  date  seulement  du  xv*  siècle.  Les  comptes  des 
trésoriersde  144là  4 158  témoignent  que,  dès  cette  cpoque, 

on  Iravaillaii  h  la  cons^rucliou  des  chapelles  des  bas- 
côtés;  la  iR-r  devait  èlre  terminée  depuis  quelques  années, 
puisqu'en  4444,  on  neouvraii  i'égliie.  En  1460,  on  8*oc^ 
cHpait  de  faire  les  vitres. 

Cette  église ,  par  Tétendue  de  ses  proportions  et  la 
hc.iuié  <îe  sou  .'irchilcclure ,  mcritiiil  bien  de  figurer  au 
nombre  des  paroisses  conservée»  en  1791. 

Son  vaisseau  principal,  un  peu  bas  peut-être >  était  ac- 
compagné de  collatéraux  dont  les  voûtes  étaient  en  pierre 
comme  celles  de  la  nef.  Les  clés  de  voûtes  étaient  oroées 
de  jolies  rosaces  dccoiipées  en  dentelles.  De  hoHcs  viUes 
pcinies,  du  w"  et  du  xvr  siècle,  coiuplétaieut  la  décora- 
tion intérieure. 

Ces  vitraux ,  que  le  temps  et  la  poussière  dont  ils 
étaient  encrassé^  avaient  rendus  plus  sombres,  ne  laissaient 
pénétrer  dans  Tinlcrieur  de  Sainl-Lnurent  qu'un  demi- 
juur  favoral)lc  au  rccueillciuenl  licb  lidèles ,  elle!  qu'il 
convenait  à  un  édifice  religieux.  Tel  ne  fut  pas  l'avis  d'un 
curé  de  cette  paroisse  «  Tabbé  Martin  Dauno,  qui»  trouvant 
son  église  trop  obscure,  fit  détruire  en  4677,  pour  y  voir 
plus  clair,  les  meneaux  de  pierre  à  conipartimenls  va- 
ries qui  divisau'Mi  le-  l),iies  des  fenèlrcs  du  chœur,  et  mit 
à  la  place  des  anciens  vitraux  de  couleur,  de  belles 
vitres  blaucbes ,  dans  lesquelles  il  enchâssa  les  armoiries 
des  anciens  donateurs  de  ces  verrières,  celles  de  Pabbé 
de  Saint-Wandriile,  patron  de  la  paroisse,  sans  oublier  les 
siennes. 

Cet  acte  de  vandalisme  ne  fut  pas  le  seul  <|ne  commit 
labbé  Dauno.  Poussé  par  un  zèle  peu  éclairé,  il  fit  démolir, 
16 
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en  4680,  la  lrt*ètitieoii  jubé  en  pierre,  achevée  en  4516, 

qui  séparait  le  chœur  do  la  nef.  Célaii,  au  dire  des  histo- 
riens du  temps,  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  qu'on  aurait 
bien  dù  respecter.  Mais  ce  jubé  portait  ombrage  ait  curé 
Oauno,  qui  le  sacrifia  sans  pitié. 

Il  y  avaità  Siiot^Laurent  une  horloge  datant  de  4634, 
mais  elle  avait  subi  dans  la  suite  des  temps  de  nombreuses 
el  importantes  réparations.  Les  tapisseries,  représentant 
le  martyre  de  saint  Laurent  en  cinq  tableaux,  avaient  été 
faites  de  4623à  46S7. 

Deux  chapelles  ajoutées  hors  œuvre,  Tnne  par  If.  Da- 
niiensen  n  lis,  l'autre  (»ar  M.  Bigot  en  4647,  avaient  été 
construites  dans  le  style  gothique  du  xv«  siècle»  bien  que 
cette  architecture  fût  tombée  depuis  longtemps  en  désué- 
tude. 

Une  remarque  à  faire,  c*est  que  ta  nef  et  les  collatéraux, 

quoique  voûiés  en  pierre,  ne  suul  point  coutrcbuttés  par 
desconlreiorts. 

Le  grand  portail  se  composait  d'un  porche  à  voussure 
profonde,  surmonté  d'un  pignon  à  jour  el  enrichi  de  sculp- 
tures. A  ta  droite  du  portail ,  du  c6lé  du  midi  »  était  no 
clocher  eu  picric  cxuèmement  remarquable. 

11  avait  é(i'  commencé  en  1490  el  achevé  en  i'60\.  Son 
aiguille  fui  renversée  uoe  première  fois  en  4520,  et  di- 
minuée de  40  pieds.  Elle  tomba  de  nouveau  en  4638,  et 
eut  encore  beaucoup  à  souffrir  du  terrible  ouragan  de 
1G83,  (jiii  causa  lanl  de  désastres  dans  Houcn.  Enfin  ,  en 
48tO,le  propriétaire  de  celte  ancienne  paroisse  Htabatire, 
sans  nécessité  urgente,  cette  pyramide  haute  d^uae 
douzaine  de  mètres  (30  à  40  piedsj,  et  dont  la  réparation* 
de  son  propre  aveu,  lui  eût  coûté  moins  qu'il  ne  dépensa 
pour  la  démolir. 
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Malgré  la  suppression  de  n  -che,  cette  tour  est  au- 
jourd'hui uo  des  plus  beaux  ornemcnis  de  la  ville. 

L'égîi<c  Snini-Laureal  fut  vcoduer  le  15  nivôse  an  II 
(5  janvier  l«03).  pour  le  prii  de  48,000  fr..  Klle  sert  de 
remise  à  uo  carrossier. 

Cet  ancien  édifice  religieux»  mè.ne  diins  l'étal  de  ruines 
o6ilse  trouve,  a  une  valeur  ariislique  très  réelle*  la 
tour  est  un  monument  admirable.  Nous  appelons  de  tous 
no.s  vœux  le  moment  où  notre  Administration  mnoicipiile 
aura  pu  traiter  à  des  conditions  équitables  de  l'acquisiiiou 
de  réglise  et  du  clocher  de  Sainl-Laurcni  (  i). 


43.  Saint-Lô,  rue  de  ce  nom. 

Jusqu'en  Tannée  4344,  Téglise  dn  prieuré  de  Saint-Lô 
Cl  celle  de  la  paroisse  de  ce  nom  ne  lirent  qu'une  seule  et 
même  église.  Leur  séparation  n'eut  lieu  qu'à  cette  époque 
et  sur  les  réclamations  pressantes  des  paroissiens  Les 
reiigieux  s'obligèrent  à  faire  la  clôture,  mais  seulement 
de  la  largeur  de  quatre  ffrae  piliers;  les  paroissiens,  de  leur 
côté,  s'engagèrent  à  achcYcr  le  reste  de  l'église  a  leurs 
frais. 

En  U46,  on  commença  à  reconstruire  la  ehapelU 
Saint- la  voûte  du  cbœur,  le  portail.  En  4479.  l'église 
paroissiale  fut  agrandie  d'une  aile  vers  le  cimetière,  c'est- 
à-dire  du  Côlédusud.  et.  en  4483,  une  antre  Jile  fut 
élevée  au  nord  sur  l'emplacement  de  i  'annenn,  tour  de  Cou- 
tances.  La  dt  Jicace  de  cet  eJiticu  reiigieuxseiiten  4i>33. 

A  l'époque  de  la  Révolution .  la  paroisse  et  Téglise  du 

(1}  Ces  simples  noies  sur  Sainl-Uurem  sont  extraites  d'nn  Uémànmt 
««w  possédons  depuis  longtemps  en  manuscrit  «t  que  oouswpéron.  noitZ 
puMi»r  loui  peu.  *^ 


Digiii^uù  L>y  Google 


-  244  — 

prieuré  n  étaient  eocore  séparées  que  par  ua  mur,  comme 
au  XIV*  siècle. 

L'église  paroissiale  se  composait  d'une  nef  eentrale  et  de 
deux  collatéraux  Yofttés  en  pierre.  Elle  avait  80  pieds 

6  pouces  de  longueur  sur  57  pieds  de  lar^'cur,  dans 
*  œuvre  (1).  Une  lour  carrée,  servant  de  clocher,  formait 
l'angle  des  rues  Ncuvc-Saiol-Lô  (rue  de  Socrale)  el  de 
Sainl-Lôt  à  la  place  où  se  trouve  la  fontaine. 

En  mai  4793,  elle  fut  accordée  aux  protestants. 

Plusieurs  piliers  el  une  partie  dôs  vofttes  de  Taile  droite 
8*étant  écroulés  le  12  frimaire  au  Vil  ^2  décembre  1708), 
par  suite  de  1  eiabiissemeol  d  un  atelier  communal  de 
salpêtre  qui  y  était  en  activité  t  on  fut  obligé  de  démolir 
le  reste  de  Tédifice.  On  démolît  aussi  la  voûte  de  J'égtise 
du  prieuré  qui  n'était  qu*en  bois;  point  de  piliers  dans 
rintérieur. 

Le  portail  gothique  demeuré  debout  sur  la  rue  Saint-Lô, 
seul  reste  de  Téglise  conventuelle,  dut  être  construit  rers 
4416;  il  est  vraisemblable  que  la  paroisse  était  de  la 

même  époque. 

44.  SAiNTE-MARiE-LA-PETiTBt  rac  des  Bons-Enlanls  ; 
le  chevet  rue  de  la  Prison. 
Cetle  très  petite  église,  construite  dans  la  première 

moitié  du  \vi'=  siècle,  existe  encore-  Elle  consiste  en  un 
vaisseau  unique,  sans  collatéraux  ni  chapelle.  La  voùle, 
en  bardeau>  est  peinte  avec  poinçons  cl  entraits  sculptés. 

(1)  Ceci  ressort  d'un  procès-verbal  d'architectes  dressé  le  5  janvier  1*91  et 
constatant  le  bon  état  du  bâtiment  et  la  fios>il»ililé  do  Tagrandir  par  l'attjono 
tion  de  l'i'^gliso  ronvf^nttielle.  Le  curé  et  les  prirni^-iens  de  Saint-Lô  avaient 
réclamé  la  conservalioD  de  leur  église,  ce  qui  leur  fui  retusé.  (  ArfMvei  du 
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Un  portail  latéral  nord,  en  retraite  sur  la  rue  des  Bons- 
Eofants,  donnait  entrée  dans  la  paroisse.  Le  clocher  était 

au  sud-ouest,  porlé  sur  une  tour  en  pierre  de  hauteur  mé- 
diocre el  de  forme  carrôe.  Il  a  été  démoli  en  partie. 

L*église,  deux  maisons  et  le  cimetière  furent  rendus  le 
mai        pour  la  somme  de  10,500  livres. 

Cet  ancien  édifice  religieux  est  aujourd'hui  partagé 
dans  sa  hauteur  par  un  plancher.  Le  rez-de-chaussée  sert 
de  magasin;  l'étage  au-dessus,  après  avoir  été  consacré 
au  culte  anglican  pendant  plusieurs  années,  vient  d'être 
transformé  en  synagogue. 

Le  hasard  nous  a  fait  découvrir,  dans  la  partie  supé* 
ricure  de  ce  monument  occupée  depuis  peu  par  les  juifs, 
lin*'  peinture  murale  qui  ikhis  paraît  avoir  été  exécutée 
à  la  lin  du  xv«  siècle  ou  au  commencement  du  ivi». 

Yoici  quel  est  le  motif  de  cette  peinture  :  sur  un  fond 
de  paysage,  meuhié  de  tours  et  autres  édifices,  le  Père- 
Eternel,  portant  son  fils  Jésn^Christ  eracifié,  est  repré- 
senté assis,  le  front  ceint  d'une  tiare  nimbée  d'or,  cl  vétu 
d'une  robe  que  recouvre  une  sorte  de  chasuble.  Le  Saint- 
£spritt  sons  la  forme  d'une  colombe»  est  près  de  la  tête 
de  Notre-Seigneur,  sor  le  croisillon  gauche  de  la  croix.  Au 
premier  plan  el  aux  pieds  du  Père  -Etemel ,  sont  figurés 
deux  îrnges  dans  l'attitude  de  hi  jinérc.  Deux  autres  anges 
semblables  occupent  le  plan  au-dessus.  £uliQ  ce  groupe 
est  accompagné  de  chaque  côté  de  Timage  d*un  saint; 
dans  celui  de  gauche,  nous  avons  reconnu  saint  Paul. 

Cette  peinture,  passablement  exécutée,  se  voit  sur  la 
muraille  du  côté  de  l'Evangile;  elle  servait  proljablemcnt 
à  la  décoration  d'une  chapelle.  A  Topposite,  du  côté  de 
-  Tépltre,  on  aperçoit  quelques  traces  de  peintures,  mais  si 
dégradées  qu*il  est  impossible  de  rien  distinguer. 
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15.  Saint-Martin-bu-Pont,  me  Grand-Pont. 

Le  nom  de  celte  paroisse  vient  de  Taocien  pout  de 
'  pierre  construit  par  Malhilde. 

Elle  avait  une  nef  principale  et  denx  bas-côtés  voûtes 
en  pierre.  Son  portail  était  décoré  d*nne  tribune  et  de  déli- 
cates sculptures  gothiques  (I). 

Sur  une  haute  lour  carrée,  à  gauche  du  ^rau  l  jjui  tail, 
fioberl-Becquet  avait  élevé  en  1544  un  élégant  clocher 
pyramidal  en  bois,  recouvert  de  plomb.  Ce  clocher  n^exis- 
taitplns  depuis  longtemps;  il  avait  été  démoli  ut  rem- 
placé ,  vers  Tannée  1740 ,  par  un  corps  carré  orné  de 
grands  cadrnnselsuriiioiUé  d'une  canipanille  formée  d*ar- 
cnJes  en  pleia-ciotre  et  à  jour,  et  cx>uverle  d'une  calotte 
en  plomb. 

L*églîse  de  Saint-Martin-du-Pont,  les  bâtiments  cons- 
truits sur  le  cimetière  et  la  maison  presbytérale  furent 
vendus  par  adjudication,  le  40  mars  1792,  pour  le  prix  de 
nOjoOO  livres. 

Ce  joli  édifice,  du  commeuccnient  du  xvi*  siècle,  a  élé 
abattu  vers  Tannée  4800.  Le  nom  de  Cour-^Martin,  donné 
à  remplacement  qu*il  occupait,  indique  assez  que  sa  démo- 
lition se  fit  dans  les  premières  années  de  la  Révolution. 

16.  Saint-Martïn-sur-Rejîeue,  rue  Sénécaux,  a  faugle 
de  la  rue  des  Bons-Eofants. 

Cette  paroisse  tirait  son  nom  de  la  RêmIU,  petit  ruisseau 
qui  coulait  à  quelques  pas  de  là.  C'était  un  monument  du 
comroenrement  du  xvi*  siècle  incomplet  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  mais  néannioiiiâ  fort  recommandable  pour 
les  détails  de  son  architecture. 

i\)  Uimrmr^  de  Bweih  par  U  Garpenlitr. 
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L^églîse  de  SaÎDt-Marlin-stir-ReDelle  possédait  une  nef 

centrale  et  deux  bas*côlés.  Sept  travées,  soutenues  par 
des  piliers  circulaires  avec  des  chapiteaux  ornés  de 
feuillages,  occupaient  toute  la  longueur  du  vaisseau.  Au- 
dessus  des  piliers  du  chœur,  qui  était  polygonal  et  d*une 
grande  hardiesse,  coipme  celui  de  Saint*Nicaîse,  de  jolis 
dais,  fort  allongés,  dans  le  style  de  la  renaissance,  por- 
taient les  retombées  et  arrachements  de  la  grande  voûte 
restée  inachevée.  Celte  décoration  charmante  en  pierre 
était  de  la  plus  grande  richesse  La  voûte  du  bas-côté  mé- 
ridional du  chœur,  divisée  en  un  graud  nombre  de  mem- 
brures ou  arcs  doubleaui,  offrait  encore  de  beaux  culs- 

de  hinipe. 

Le  portail,  non  terminé,  était  Uanqué  à  sa  droite  et  sur 
la  rue  SéoécauK  d*une  tuur  en  pierre,  d*où  s'élançait  nutre- 
fois  une  flèche  en  bois  d*une  grande  hauteur.  Cette  flèche 
fut  démolie  avec  une  partie  de  sa  base  peu  de  temps 
nprès  la  vente  de  ré,::lise,  qui  fut  adjugée,  le  8  septembre 
1792,  \mn  le  prix  de  50,700  livres. 

Ce  monument,  dont  la  perle  excite  nos  plus  vifs  regrets, 
a  disparu  en  totalité  en  4860»  lors  du  percement  de  la  rue 
de  l'Impératrice.  Aucune  partie  de  sa  décoration  si  riche 
n'a  été  conservée;  des  spéculateurs  vandales  ont  tout 
détruit. 

n.  SAiNT-MicaEL,  place  du  Vieux-Marché  et  rue  de 
ta  Grosse-Oorloge. 

Cette  église,  construite  à  la  fii  du  xy*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvi%  était  fort  curieuse. 

Elle  avait  quatre  nefs,  séparées  par  trois  rangées  de 
colonnes  circulaires,  dont  les  chapiteaux  ornés  de  rinceaux 
et  de  figure»  grotesques  étaient  dorés.  La  quatrième  nef» 
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au  midi,  bâtie  au  milieu  du  xri*  siècle,  étad  plus  haute 
qne  les  outres  ;  elle  n'avait  point  été  achevée. 

A  l'exlcrii'ur,  la  corniche  de  la  lii^-adc  méridionale  et 
une  petite  porle  latérale  du  même  côié  offraient  des  sculp- 
tures d*ttne  délicatesse  et  d'un  goût  admirables.  On  accé- 
dait k  cette  porte  par  une  allée  fermée  d*une  grille  en  fer 
qui  était  contiguë  au  grand  portail.  A  la  gauche  de  ce  por- 
taiU  placé  îui  bas  de  la  ncl  à  Fouest,  s'ëlevail  une  tour 
carrée  en  pierre ,  surmontée  d'une  campanille  d'assez 
mauvais  goût. 

Le  9  germinal  an  lY  (99  mars  4796),  Téglise,  le  petit 
cimetière,  les  échoppes  environnant  la  sacristie  et  les 
petites  maisons  y  aliénant,  furent  adjugés  pour  le  prix  de 
72,048  francs. 

En  Tan  Y  (^97)  on  abattit  la  tour  du  cloclier,  le  grand 
portail  ainsi  que  la  partie  inférieure  de  la  nef,pour  élargir 
le  passage  alors  fort  étroit  qui  communiquait  du  Vieux- 
Marché  à  la  place  de  la  Piicelle  d'Orléans. 

Les  restes  de  cette  ancienne  église  ont  clé  rasés  entiè- 
rement en  1833,  et  sur  cet  emplacement  nous  avons  vu 
8*élever  le  grand  Bôtel  Saint-JUichel,  qui  est  bien  loin 
d*élre  un  chef-d^œuvre. 
• 

18.  Sai^'t-Nicoî.as,  nie  et  place  de  ce  nom. 

Cette  paroisse  était  surnommée  le  Peinteur  ou  le 
peintre  à  cause  des  magnifiques  vitraux  dont  elle  était 
décorée  et  dont  plusieurs  passaient  pour  les  plus  beaux  de 

l'Europe. 

Cette  église,  assez  petite,  m;iis  bien  propoi  uoiiiiêe,  avait 
été  rebâtie  au  commencement  du  \vi«  siècle,  de  4503  à  4533. 

Elle  se  composait  d'une  nef  et  de  deux  bas-côtés  formant 
sept  traTées,  non  compris  Tabside  du  chœur.  Les  piliers 
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étaient  à  moulures  pmniatit{oes  sans  chapiteaux.  Le  vais- 
seau central,  resté  imparfait,  avait  été  proYÎsoiremenl 

voûte  (le  bois  point  en  cartel  et  chiffres.  Les  voûtes  des 
bas-cotés,  en  pierre,  élaieut  achevées  et  somenaieut  de 
fort  beaux  culs-de-lampe. 

Les  trois  fenêtres  de  l'abside  polygonale  étaient  dé- 
corées au-dessous  do  triforium  d*arcades  légèrement 
surh.ii^SL'C's ,  ropo^nnl  sur  (le<  chnpileaux  tri  s  dclicate- 
ment  fouillés  cl  surmontées  de  pignons  ornés  de  crochclst. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  magnifiques  vitraux, 
qui  faisaient  ie  plus  bel  ornement  de  cette  paroisse,  avaient 
été  transportés  en  Angleterre  en  4802,  au  moment  de  la 
paix  d'Amiens;  nous  ajoutioii>  (pie  leu  Vnhhé  dossier 
avait  reconnu  l'une  de  ces  verrières,  la  Ftjûaiion,  dans  la 
Cathédrale  d'York,  du  côté  de  TËpilre.  Un  ouvrage  publié 
en  anglais ,  il  y  a  quelques  années,  contient  au  sajet  de 
cette  célèbre  verrière  la  mention  suivante  : 

«Tn  the  eastcrn  window  oflhcsouth  ;iis!c  is  a  represen- 
«  tation  of  thc  meeting  ol  ihc  Virgin  Mary  and  Elisabeth 
«  which  original ly  adorned  the  eastern  window  of  tbe 
«  church  of  Saint-Nicholas,  at  Rouen,  and  was  presented 

to  the  dean  and  cbapter  of  York  by  tbe  Earl  of  Carlisie, 
«  K.  G.  in  ihc  year  1804.  U  is  supposcd  to  be  a  design 
«  of  Sébastian  del  Piombo,  the  pupil  ol  Giorgione,  who 
tt  painted  for  pope  Clément  YUl,  contemporary  wiiiiking 
«  Henry  YUL  » 

[Winkles*8  Cathedrals.  T.  I,  p.  54) 
Traduciion  : 

«  La  fenêtre  est  de  l'aile  sud  représente  la  rencontre 
«  de  la  Yierge  Marie  et  d'Eli^betb.  Cette  verrière  ornait 
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«  antérieurement  la  fenêtre  est  de  l'église  SaÎDl-Nicolas 
«  à  Rouen,  et  fut  oiïeric  en  1804  au  Doyen  el  Chapitre 
a  de  la  ville  d'York  par  ie  comte  de  Cariisle,  chevalier  de 
«  la  Jarretière.  Od  suppose  qQ*elle  fut  exécutée  diaprés 
«  ttn  dessin  de  Sébastien  del  Plombe,  élève  de  Giorgione, 
«c  peintre  du  pape  Ctément  YIII,  contemporain  do  roi 
«  Henry  VllI  »  ^Cathédrales,  par  Winkles,  tome  l*', 
page  54.)  (1). 

^  Le  3  avril  4793,  Téglise  et  cinq  maisons  bâties  sur  rem- 
placement du  cimetière  forent  vendues  pour  la  somme  de 
96,100  livres. 

Cet  ancien  odilice  a  été  d(*moli  en  1840  et  remplacé  par 
une  suite  de  conï>lruc(ions  fort  maussades,  décorées  du 
titre  bien  prétentieux  A'HôtelSaint-Nicokiê. 

Une  destinée  pareille  est  échue  aux  démolisseurs  de 
Saint-Nicolas  et  de  Sainl-Herbland;  Ils  tiraient  de  ces 
deux  églises,  converties  en  remises  pour  les  voilures  pn- 
bliques,  un  assez  beau  revenu;  ils  les  ont  abattues  par 
amour  du  gain,  dans  Tespoir  d*augmenter  leur  fortune,  et 
ils  se  sont  ruinés  l'un  et  Tautre* 

49.  Notre- Dame-bb-*la-Ronde,  collégiale  et  parois- 
siale, passage  de  l'ancien  Uùlel-dc-Ville  (aujourd'hui  la 
rue  Thourei)  et  rue  de  la  Grosse-norloge. 

.Cette  paroisse  se  composait  d  une  nef  et  de  deux  bas- 
côtés  voûtés  en  pierre.  Les  chapelles  de  Saint-Jean  el  de 
Saint-Eutrope,  qui  occupaient  les  collatéraux  nord  et  sud, 
avaient  olo  hâlies  de  1464  à  1o13. 

Le  giauci  poriail,  au  bas  de  la  nef,  avait  été  commencé 

(1)  Nous  devons  b  comnranicatioii  de  ceUe  note  à  M .  Tabbé  Matais,  cor^  • 
deSaint'llartiii-Egfise,  près  de  Dieppe. 
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an  4190.  Il  était  précédé  d*an  porche  enrichi  de  sculp- 
tures :  un  y  voy.iil  représentées  la  Mort  iJe  la  Vierge  et  son 
Assomption.  Une  arcade,  élevée  au-dessus  de  ccitc  outrée 
priocipale,  communiquatt  avec  raocfen  Hôlel*de-Yille , 
dont  celle  église  avait  élé  primîtiyement  la  chapelle* 

An  dehors  de  l'église,  derrière  la  chapelle  Saint  Eu- 
Irope,  un  autre  portai!,  coiK-[ruil  de  VoM  a  1537,  oOrait 
une  image  de  la  Vierge  sur  une  espèce  de  trône. 

Le  clocher  en  pierre,  affectant  la  forme  d'un  cône  on 
pain  de  sacre,  se  trouvait  entre  le  chœur  et  la  nef  :  c'est 
ce  <|ue  nous  fait  connaître  une  délibération  des  trésoriers 
de  celle  paroisse,  en  d.Ue  du  22  mar<  17')2,  à  reflet  de 
présenter  une  reciuèie  à  M.  l'hiloiidniit  de  Houin  (>our 
obtenir  la  pcnuissioo  de  faire  abattre  incessammeot  leur 
clocher  qui  menaçait  ruine ,  «  au  lieu  ei  place  duquel  le$ 
«  ckarpînUt  de  (a  nef  et  du  chœur  eeront  réuniei  pour  me 
«  faire  qu*un  seul  et  même  €ùrp$  {\).  » 

Voici  !a  t]e>erii)liun  que  l'hislorien  Farin  nous  a  laissée 
de  cet  antique  et  curieux  uionumeut  :  «  La  tour  est  d'uuc 
t  forme  pyramidale,  composée  de  petites  pierres  parfaite- 
«  ment  cimentées,  soutenue  de  plusieurs  petites  colon- 
€  nettes  ensemble  d'espace  en  espace,  entre  lesquelles  se 
«  forment  des  espèces  d'arcades  que  l'on  a  élé  obligé  de 

'(  remplir  de  pierres  et  de  moellon  hûc  est  i^outenue 

«  dans  Teglise  de  quatre  gros  pitliersqui  rendent  ce  temple 
«  on  peu  obscur  et  matériel  (2).  n 

Cette  construction  du  clocher  en  pierres  de  petit  appa- 
reil, ces  faisceaux  de  coioiineues  ^^upporlaiil  des  espèces 
d  arcades»  tous  cc:i  dclaiU  indiquent  à  uos  yeux  uu  cdi- 

tl }  Afctures  du  àipuieaeeL 
i2)  Siatoirt  ée  Aouen,  par  Farin. 
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iice  qui  devait  remonter  poar  le  moias  an  xir  ou  ait  xui* 

f^îècle. 

La  iormc  circulaire  de  Tabside  avait  fait  donner  à  cette 
paroisse  le  surDom  de  la  Ronde  {{), 

Celle  église,  avec  plusieurs  bâtiments  qui  servaient  4e 
logement  aux  chanoines,  le  presbytère  (2),  lecimetièrot  etc., 
fut  adjugée  le  4 1  messidor  an  IV  (i9  juin  4796)  pour  le 
prix  de  105,320  livres  tournois.  L'acquOreur  était  Leuu  de 
souffrir  rouverlure  d'une  rue  de  24  pieds. 

En  1798,  l'église  fut  abattue  ainsi  que  le  clocher,  dont 
la  démolition  avait  été  agitée  en  conseil  bien  des  années 
auparavant  par  les  trésoriers,  qui  craignaient  qne  cette 
vcuérabie  pyrainule  ne  sY-croulai,  loul  à  coup,  comme  avait 
fait  dans  le  temps  le  cône  de  Saint-Thomas-du-Louvre , 
et  qu'elle  n  entrainàt  dans  sa  chute  la  ruine  de  tout 
l'édifice. 

20.  SAiNT-PiBRRE-Dii-CBATEL»  rue  des  CordeUers  et  rue 
Nationale. 

Cette  paroisse  était  dans  Torigine  une  chapelle  dépen- 
dant du  château*  que  nos  premiers  ducs  de  Normandie 

avaient  fnit  construire  à  ecl  endroit»  d'où  lui  est  venu  son 
nom  de  Sainl-Pierre-du-ChàteL 
Ëlle  fut  rebâtie  au  xv«  siècle,  aux  frais  de  Guillaume  Le 

(1)  A  EtmiK,  H  j  avait  anssi  une  ëgliu  de  Notn-Dane-de-b-Bonde. 

[^)  La  maison  de  bois  qui  bit  ranfle  de  la  me  deb  Grone^oriog»  el 
de  la  rue  Thouret,  n*élait  pas  celle  du  presbytère,  ainsi  que  nous  l'avons 
imprimé  par  erreur;  cet  aocieo  presbytère  existe  encore  rue  Thouret,  ao 
fond  d*ttO  jardio  où  se  trouvait  le  logement  dos  chanoines  qui  entraient  dans 
réglise  par  me  porte  pratiquée  dans  le  collaléral  nord.  0  n*esisUât  pas  de 
portaU  sur  la  me  de  la  Grosse^Horloge  ;  de  oe  cdié,  des  échoppes  avaienl  dl^ 
appliquées  au  mur  de  TégUse. 


■ 
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Chandelier,  dont  les  armes  parlantes  se  voient  eocuro 
<cul{>iees  sur  les  meoeaux  au  bas  des  feuéircs  du  bas-côté 
méridioaal. 

£lle  se  eomposait  d'un  yaissean  principal  de  proportion 
assez  médiocre,  aoeoropagoé  d*an  seul  collatéral  au  midi  ; 

le  toulToûlé  en  bois. 

Le  prand  porinil  était  h  Toiiest,  sur  la  rue  des  Corde- 
liers.  Une  porte  latérale,  précédée  dun  porche,  existait  au 
nord,  dans  une  petite  rae  toarnant  autour  de  l'abside  et 
dite  rue  Saiot-Picrre-du-€hâlel.  Une  autre  petite  porte, 
au  sud,  communiquait  arec  le  presbytère  et  le  cimetière. 

tesTiiiiuix  peinis  qui  décoraient  les  fen<^tres,  et  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  sauver  d'une  destruction  cer- 
taine, représentaient  différents  traits  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  de  saint  Pierre. 

Le  grand  portail  était  accompagné,  du  côté  du  midi, 
par  une  tour  doiu  les  angles  étaient  ornés  de  statues  colos- 
sales. Celte  tour  monumentale  existe  encore,  ainsi  que  le 
Taissean  principal  qui  est  aujourd'hui  à  usage  de  magasin. 

te  84  décembre  1791,  l'église,  le  presbytère,  plusieurs 
bâtiments  et  échoppes  furent  Tendus  par  adjudication 
publique  pour  la  somme  de  73,600  livres. 

2t.  SAlNT-PfKRRS-L'HoNORÉ,  rue  des  BoDs-£ufanls  et 
rue  Ecuvère. 

Cette  église  avait  été  reconstruite  vers  le  commence- 
■lent  du  svi*  siècle,  dans  le  style  gothique  fleuri 

Une  nef  et  deux  b:is-côiés  de  même  profondeur,  et  se 
terminant  carrément  sur  la  rue  Ecuyère,  formaient  six 
traices  portées  sur  des  colonnes  circulaires  avec  chapi- 
teau variés.  Les  voûtes  en  pierre  étaient  ornées  de  ma- 
gn  i  il  (^ues  ctils-de-lampe . 
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Une  tour  tronquée  à  ia  hauieur  des  eombles  était  au 
bas  de  l'église,  sur  la  rue  des  Bons-Eofants. 
La  Toussore  du  grand  portail  qui  joignait  celte  tonr 

était  enrichie  de  sculptures  el  de  niches  fort  delicalement 
fouillées,  mais  dool  le  travail  nccusail  la  dégénérescence 
la  plus  complète  du  style  ogival. 

De  belles  vilres  peioUss  remplissaient  les  fenêtres. 

Saînt-Pierre-ITIonoré  fut  adjugé,  le  40  décembre  nsî, 
pour  le  prix  de  45,400  livres,  avec  remplacement  de 
l'aucicu  cimetière. 

Cetêdifice*  qui  avait  été  occupé  longtemps  par  une  Ton* 
'  derie  de  cuivre,  a  été  démoli  entièrement  en  1844. 

33.  SainT'^Piebrb-ls-Portier,  rue  de  ce  nom^  aujour- 
d'hui rue  de  Fontenelle. 

Celle  petite  église,  ainsi  oppclée  parce  qu'autrefois  elle 
était  près  d  une  des  portos  de  la  ville,  se  composait  d*une 
nef  et  de  deux  bas-côtés  dont  les  voûtes  étaient  en  pierre 
et  non  en  bardeau,  comme  nous  l'avons  écrit  ailleurs.  Elle 
n'avait  point  de  grand  portjii!.  Son  clocher olail  peuclevé. 

Elle  avait  été  reconstruite  en  <53<  eln'oflVail  de  remar- 
quable que  quelques  vitraux  peints.  £lle  fut  démolie  peu 
d'années  après  sa  suppression  en  1791.  Les  maisons  39 
et  41  de  la  rue  de  Fontenelle  ont  été  bâties  sur  Pempla* 
ceraent  môme  de  celle  paroisse. 

Le  28  février  1792,  l'église,  le  cimetière  el  la  maison 
presbyterule,  avec  cour  et  jardin,  furent  vendus  pour  la 
somme  de  67«300  livres. 

33.  SAlNT-SAimtini,  rue  de  ce  nom  et  place  du  Vieux- 
Marché. 

Cet  édilice  religieux,  dont  les  détails  d'ornemeulalion 
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annonçaieDt  une  oonslructioD  de  la  tio  da  iv*  siècie  et  du 
commencement  du  xti*,  était  isolé  de  toutes  parts. 

Lue  nef  cl  deux  bas-côlùs  voûlés  en  pierre  et  soutenus 
sur  des  piliers  à  moulures  prismatique^:,  un  clocher  en 
forme  de  flèche  sur  le  faîle.  des  vilres  peiiiles  aux  fenêtres, 
lel  élait  Teoseroble  de  celte  église,  qui  tombait  déjà  en 
ruîoe  à  Tépoque  de  la  Révolution. 

Des  ronilies  assez  profondes  qui  y  furent  faites  en  4793 
pour  Texploilalion  du  salpêtre,  ayant  achevé  de  compro- 
mettre la  solidité  de  ce  monumenl,  il  fut  vendu  à  (/èwo/ir, 
le  31  octobre  de  cette  même  année»  pour  la  somme  de 
28,300  livres,  et  fut  rasé  entièrement  en  4795. 

C^est  dans  cette  paroisse  que  se  trouvait  autrefob  la 
tombe  de  Pierre  Corueille,  père  des  deux  Corneille,  et  de 
Marlbe  Le  Pesant,  leur  mère. 

^4.  Saint-Yigor,  rue  de  ce  nom,  aujourd'hui  rue  des 
Béguines. 

Cette  petite  église,  du  commencement  du  ivi*  siècle, 
existe  encore,  mais  mutilée  et  étrangement  défigurée.  Son 

chevet ,  (l  ie  ron  aperci^vait  sur  la  rue  des  Béguines,  a  été 
reliaiulic  pour  élargir  l;i  rue. 

£ile  couM.<te  en  une  nef  principale  voûtée  en  planches, 
avec  poinçons  et  entratts,  et  accompagnée  de  deux  bas- 
côtés,  dont  les  plafonds  aussi  en  bois  présentent  des  carrés 
réguliers;  le  tout  forme  cinq  travées,  soutenues  par  des 
pilicr>  uioiioilylcs  ornés  de  chapiteaux. 

Son  clocher  en  piôrre,  en  forme  de  duine  quadrangu- 
Ijiîre,  avait  été  reconstruit  au  ivii*  siècle.  Comme  il  mena- 
çait ruine,  on  le  démolit  en  48â8. 

Point  de  portait  principal.  On  entrait  par  deux  portes 
latérales  pratiquées  dans  le  mur  et  donnant  sur  l'ailre 
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Le  43  avril  1793,  l'église,  le  cimetière,  la  maison  près- 
bytérale  et  trois  aatres  maisons  furent  adjugés  pour  le  prix 
de  45,300  tÎTres. 

En  lermioani  celle  nolice  sur  les  paroisses  supprimées 
à  Rouen  en  4794,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire 
un  root  des  églises  conventuelles  des  Avffuttim  et  des 
Emmuréei,  dont  la  suppression  eut  lieu  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  el  qui  cxislenl  encore  plus  uu 
moins  dégradées  ou  muliiées. 

La  charpenle  en  bois,  qui  recouvrait  la  grande  el  belle 
nef  de  Pancienne  église  des  /iuguMiins ,  vient  d'être 
détruite  (juin  4865)  sans  nécessité  aucune.  On  a  eu  la 
mauvaise  idée  de  subsUluer  a  celte  charpenle  cxuème- 
meut  curieuse  une  afl'reuse  carcasse  en  fer,  qui  gâle  l'as- 
pect d  un  monument  remarquablet  dont  la  Ville  aurait  dû 
depuis  longtemps  faire  l'acquisition  pour  y  établir  une 
bibliothèque  ou  un  musée. 

En  4848.  on  a  converti  Téglise  des  Emmurées  en  écurie 
el  en  caserne  de  cavalerie,  après  avoir  supprimé  la  cha- 
pelle du  sud  pour  satisfaire  à  l'exigence  de  la  voirie. 
Cet  édiiice  du  iv*  siècle,  dont  une  grande  partie  (le  cété 
du  sud)  avait  été  reconstruite  avec  beaucoup  d*hahileté 
en  4666y  dans  le  style  ^oihique,  a  doue  été  complètement 
dénaturé,  ce  qui  est  d'autant  plus  re^rellablc  qu'il  aurait 
pu  être  conservé  el  rendu  au  cuile  coaime  succursale  de 
la  paroisse  Saint- Sever,  qu*on  vient  de  rebâtir  tout  de 
neuf  et  qui  est  encore  beaucoup  trop  petite. 
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NOTE 


UN  NOUVEAU  DISSOLVANT 

DES  MÂTiERËS  TlNCTÛhiÂL£à  TIRÉES  DË  L'ANIUNË, 


nmiMwim  é»  l'Asae  de  QBiU»llim. 


II  y  a  quelques  jours  «  M.  Dumesnil,  parcouxant  le 
numéro  5  (25  mai)  de  la  Reçue  contemporaine ^  trauva, 

dans  les  Travaux  des  Académies  et  des  Socii'd's  savantes , 
le  sommaire  d'une  comraunication  que  M.  Gaultier  de 
Glaubry  venait  de  faire  à  TAcadéniie  des  Sciences. 
Dans  son  travail,  M.  Gaultier  de  Glaubry  annonçait 
qu'il  avait  découvert  dans  un  grand  nombre  de 
substances  la  propriété  ([ue  possèdent  l'alcool  et  lu 
uiétylèiiu  de  dissoudre  les  diverses  couleurs  qu'on  re- 
tire de  Taniline  et  de  ses  congénères. 

Si  cette  découverte  intéresse  tout  spécialement  les 
industriels  qui  font  Tapplication  de  ces  couleurs,  elle 
17 
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intéresse  aussi  ceux  qui ,  de  luiu  comme  de  près , 
suivent  avec  attention  tout  ce  qui  a  rapport  au  progrès 
des  sciences  ;  de  plus ,  au  point  de  vue  médical ,  la  dé- 
couverte  de  M.  Gaultier  de  Claubry  est  digne  d*étre 
prise  en  grande  considération;  car  avec  le  procédé 
qu'il  indique,  on  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  verra  plus 
apparaître  les  désordres  qui  se  manilestent  dans  la 
santé  des  ouvriers  qui  emploient  les  solutions  al- 
oooUques  des  couleurs  tirées  de  Taniline. 

Les  substances  que  M.  Gaultier  de  Glaubry  indique 
comme  de  nouveaux  dissolvants  des  couleurs  qui  nous 
occupent,  sont:  les  gommes  et  les  mucilages,  le  sa- 
von, le  glucose,  la  dextrine,  les  gelées  de  diverses 
fécules  et  des  différents  lichens  et  fiicus ,  la  glycérine , 
la  gélatine  et  les  gelées  animales ,  Pécorce  désignée  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  panama  {(juiUaia  sapo- 
naria) ,  la  racine  de  saponaire  d'Egypte  {gypsoplUla 

A  la  lecture  de  Ténoncé  de  ced  sutistances ,  M.  Da- 
ménO  se  rappelant  qu'il  avait  lu  ou  entendu  dire  que 

la  racine  de  luzerne  (inrdicayo-sativa)  possède  la  pro- 
priété de  rendre  l'eau  mousseuse ,  en  lui  faisant  subir 
une  décoction  dans  ce  liquide ,  pensa  que  peut-être  cette 
môme  ladne  posséderait,  comme  les  substances  indi- 
quées par  M.  Gaultier  de  Glaubry,  le  pouvoir  de  dis- 
soudi'G  les  couleiu^  tirées  de  raiiiline;  il  me  fit  part  de 
son  idée,  et,  m'y  associant  entièrement,  j'ai  entrepris 
les  expériences  qui  devaient  nous  éclairer  sur  ce 
«ujet. 

J'ai  d'abord  voulu  constater  la  propriété  accordée  à 

la  racine  de  luzerne  de  rendre  l'eau  mousseuse;  à  cet 
efiiet  ,  j'ai  fait  arracher  de  terre  une  certaine  quautité 
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de  cette  racine,  et,  Payant  fait  bouillir  avec  de  Teaa 

ordinaire,  j'ai  obtenu  nn  liquide  mousseux  comme 
l'eau  de  savon ,  comme  la  décoction  de  saponaire,  el  de 
plus,  je  me  suis  assuré  que,  comme  ces  deux  liquides 
encore,  la  décoction  de  la  racine  de  luzerne  dégraisse 
parfaitement  bien. 

Ces  deux  propriétés  étant  bien  constatées,  je  me 
suis  procuré  chez  un  marchand  do  con leurs  de  Rouen 
du  rouge  et  du  bleu  d'iiniliue  -,  j'ai  versé  sur  ces  cou- 
leors  la  décoction  bouillante  de  luzerne  et  j'ai  obtenu 
des  solutions  qui,  phyirîquement ,  nous  ont  paru,  à 
M.  Dumesnil  et  à  moi ,  devoir  satisfaii'e  aux  besoins  de 
•  latemture. 

Les  proportions  de  racine  de  luzerne  et  d'eau  pour 
obtenir  la  décoction,  les  doses  de  la  couleur  et  de  la 
décoction  pour  obtenir  la  solution,  ne  pouvaient  être 
abandonnées  à  Varbitraire.  Après  diflérents  essais  et 

k'ô  liiloiiiicments  inévitables  en  pareille  matière,  j'ai 
été  amené  à  formuler  ainsi  les  quantités  à  employer  et 
le  mode  d'opérer  : 

1*  Racines  récentes  de  luzerne  contusée  et  ha- 

chée                            ...  250  gramm. 

Eau,  quantité  buifisante  pour  ob- 
tenir, après  deux  heures  d'ébul- 

lition ,  une  décoction  pesant.  •  .  1  kilogr. 

2*  Couleur  provenant  de  Taniline. .  .  10  oentigr* 

Décoction  ci-dessus  bouillante. .  •  200  gramm. 

On  triture  la  couleur  avec  100  grammes  de  la  décoc- 
tion bouillante  «  on  laisse  en  repos  pendant  quelques 
minutes,  on  décante,  on  triture  de  nouveau  la  partie 
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indissoute  avec  les  100  grain  mes  restau l  de  la  décoction 
et  ou  nièle  les  deux  solutiuuâ. 

.  Dans  les  opérations  que  mes  recherches  ont  néces- 
sitées pour  ariver  à  ces  résultats ,  j^ai  dû  inévitablement 
faire  un  certain  nombre  de  remarques  que  j'indiquerai 
suoi mai  rement  quant  à  présent. 

Des  deux  couieuis  i|ue  j'ai  employées ,  Tune  m'a  paru 
plus  soluble  dans  notre  nouveau  dissolvant  que  l'autre  : 
le  bleu  d*aniline  se  dissout  plus  facilement  que  le 
rouge. 

Ces  couleurs,  quoique  solubles  à  froid  comme  à 
chaud ,  se  dissolvent  moins  bien  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second. 

On  ne  doit  pas  faire  bouiilir  la  couleur  dans  la  dé- 
coction ,  mais  verser  la  décoction  bouillante  sur  la 
couleur. 

La  décoction  de  racine  de  luzerne  otlVe  une  réaction 
légèrement  acide;  elle  peut  se  conserver  deux  joui-s  à 
la  température  ordinaire  avant  de  subir  de  fermen- 
tation. 

Par  la  dessicalion ,  la  racine  de  luzerne  ne  perd  en 
rien  de  ses  propriétés;  sa  décoction  est  mousseuse, 
elle  dégraisse  et  dissout  les  couleurs  tirées  de  Tani- 
Une. 

L'âge  de  cette  racine  n*a  pas  d'importance  ;  de  la 
lu2eme  de  sept  ans  m*a  fourni  des  racines  qui  ont 

donné  les  mêmes  résultats  que  des  racines  de  jeune 
luzerne. 

Je  pourrais  m'étendre  beaucoup  plus  longuement  «ur 
ces  remarques  ;  je  pourrais  faire  aussi  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  aurait  d'avantageux  à  substituer  pour  l'emploi 
des  couleurs  tirées  de  1  auiiine,  à  des  dissolvants  d'uu 
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piix  plus  ou  moins  cher,  plus  ou  moins  difficiles  à  ob- 
tenir, un  dissolvant  si  peu  dispendieux  et  pouvant 

s'obtenir  si  facilement  ;  mais  pour  ne  pas  anticiper  sur 
les  faits,  ni  nourrir  des  espérances  qui  peuvent  être 
trompeuses ♦  nous  nous  bornons  aujourd'hui ,  M.  Du- 
mesnil  et  moi,  à  prier  la  Société  libre  d'Emulation  de 
bien  vouloir  confier  les  solutions  gue  je  joins  à  cette 
note  à  des  membres  choisis  dans  son  sein  et  qui,  par  la 
nature  de  leurs  études  et  de  leurs  travaux  ,  pourraient 
s^assurer  j)ra(i^uemcn^  si  ces  solutions  peuvent  s'appli- 
quer sur  les  tissus ,  les  fils ,  etc.  »  en  un  mot  s'employer 
dans  la  teinture. 

L*expériencequenous  avons  Thonneur,  H.  Dumesnil 
et  moi,  de  solliciter,  nous  indiquera  si  nous  devons  ou 
non  donner  suite  à  un  travail  entrepris  dans  Tunique 
but  d'être  utUe  à  Tintérét  commun. 
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RAPPORT 

Sur  on  tnvaO  prtalé  à  la  Société  filive  d'Émulation 
par  HM.  Domesnil  et  Lullbi« 

SntmmfnUdidê 

DissftLiiTiani  m  nmm  tinctouaiix 

TIRtiS    DE  LiANILiINE, 


Messieurs, 

Un  travail  vous  a  été  présenté  par  MM.  Dumesnil  et 
Lailler  sur  un  nouveau  procédé  de  dissolution  des 

matières  tinctoriales  tirées  de  ^aniliIl(^  Les  noms  de 
M.  Dumesnil ,  notre  regretté  président ,  et  de 
M.  Lailler,  dont  vous  avez  déjà  précédemment 
récompensé  les  travaux,  eussent  été  un  motif  puissant 
pour  attirer  sur  cette  communication  toute  la  sollici* 
tude  de  la  Société,  si  Timportance  de  la  question  elle- 
même  neùL  été  suiiisaate  pour  exciter  tout  son  intérêt. 
Aussi  avez-vous  nommé  une  Commission  pour  exami* 
ner  ce  travail,  et  c'est  au  nom  de  cette  Ciommission  cpe 
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je  viens  aujourd'hui  vous  rendi'e  compte  des  expé- 
riences qa'elle  a  faites  et  des  résultats  qu'elle  a  ob- 
tenus. 

Permettes-moi  d^abord  de  vous  indiquer  comment 

MM.  Dumesuil  et  Lailler  ont  été  amenés  à  faire  ces 
recherches. 

M.  Hoffmann,  professeur  à  TUniversité  de  Giessen, 
dans  la  série  de  ses  études  sur  Taniline  qui  devaient 
le  conduire  à  Pimportante  découverte  des  ammo* 

niaques  composés  et  des  alcaloïdes  artificiels,  ;n,at 
constaté  que,  soumise  à  l'action  des  hypochlontes, 
Taniline  donne  naissance  à  une  magnifique  couleur 
violette  insoluble,  Taniléine,  et  que,  sous  Taction  de 
Fazotate  de  peroxyde  de  mercure,  elle  produit  une 
couleur  ruugf  du  plus  bel  éclat,  la  fuschine. 

Ces  intéressantes  observations  ne  devaient  pas  rester 
longtemps  renfermées  dans  le  laboratoire  ;  la  richesse 
et  Téclat  des  teintes  ainsi  obtenues  à  Taide  d'une 
substance  que  Ton  pouvait  se  procurer  en  abondance 
par  la  distillation  du  guudron  de  houille,  devait  faire 
drsirer  d'arriver  à  la  fixer  sur  les  tissus  ;  aussi  vit-on 
bientôt  M^l.  Renard  et  Franck  prendre  un  brevet  pour 
la  fabrication  des  divers  produits  extraits  de  Taniline  et 
élever  à  Lyon  une  usine  dont  les  produits  ont  pris 
rapidement  une  place  importante  dans  le  commerce  et 
dans  la  teinture ,  et  aspirent  à  s'y  introduire  de  plus 
en  plus  ;  car  aujourd'hui  on  est  parvenu  à  obtenir  non 
plus  seulement  des  violets ,  des  bleus  et  des'teuges , 
mais  aussi  des  verts,  des  jaunes  et  même  des  noirs. 

Toutefois,  une  difTiculté  se  présentait  ;  si  toute  ma- 
tière tinctoriale  déposct'  sur  un  fil  on  ;un  tissu  doit 
essentieliement  s'y  trouver  à  Tétat  insoluble,  U  faut, 
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pour  être  appliquée,  qu'elle  soit  aiinjiuje  craboi'dàun 
état  de  dissolution  ,  ou  tout  au  inoins  d'extrême  divi- 
sion qui-pennette  de  la  maintenir  en  suspension  dans 
un  liçpiide;  car  c'est  toujours  au  sein  de  Teau  que 
doivent  s'effectuer  les  opérations  de  la  teinture.  Or,  à 
l'exception  de  la  matière  colorante  rouge,  la  fuchsine, 
et  de  quelques  bleus  qui  ne  prés(nitent  même  dans  Teau 
qu'une  solubilité  insuffisante,  tous  les  autres  [iroduits 
.  de  l'aniline  y  sont  à  peu  pi^s  complètement  insolubles* 
Dans  ces  conditions,  11  était  naturel  de  s'adresser  au 
dissolvant  ordinaire  des  substances  carbohydrogénôes, 
à  l'alcool  où  à  ses  congénères.  C'est,  en  effet,  en  les 
dissolvant  dans  l'alcool  ou  l'acide  acétique  que  la 
teinture  a  pu  utiliser  jusqu'à  présent  les  dérivés  de 
Taniline.  Les  divers  produits  alcooliques  ont  été  suc- 
cessivement essayés,  et  jusqu'à  présent,  les  alcools  de 
riz  et  de  garance  ont  paru  produire  les  meilleurs 
résultats.  L'alcool  de  pommes  de  terre  ou  alcool  amy* 
ligène ,  que  Ton  avait  essayé  d'y  substituer  à  cause  de 
son  prix  moins  élevé,  n'a  pu  être  utilisé;  mais  il  en  a 
été  autrement  de  Tesprit  de  bois ,  que  l'on  rencontre 
aujourd'hui  eu  abondance  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  méthylène. 

Âu  mois  d'avril  dernier,  M.  Gaultier  de  Glaubry 
présentait  à  l'Académie  des  Sciences  un  mémoire  dans 
lequel  il  annonce  qu'il  est  arrivé  à  dissoudre  complète- 
ment les  matières  colorantes  de  raniliue  à  l'aide  de 
décoctions  mucilagineuses ,  telles  que  celles  que 
peuvent  donner  les  gonunes,  le  savon  d'amandes,  la 
deztrine,  les  fécules ,  les  lichens  et  fucus,  le  bois  de 
Panama,  [quilliaia  saponaria)  et  le  saponaire  d'Egypte, 
{gypsophUa  strutium).  Ces  décoctions  évaporées  en 
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extraits,  sont  triturées  avec  les  matières  colorantes  et 
sont  ensuite  facilement  dissoutes  par  l'eau  ajoutée 

surcessivcmeut.  Ces  nouveaux  procédrs  ont  servi  de 
base  à  un  brevet,  dont  le  cessionuaire  eâl  M.  Gioez^  à 
Saint-Denis. 

Cestpar  suite  de  la  publication  de  ces  résultats  que 
MM.  Lailler  et  Dumesnil  ont  été  amenés  à  rechercher 

s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  les  mêmes  disso- 
lutions à  l'aide  de  la  décoction  mucilagineuse  de  racine 
de  luzerne,  qui  leur  a  paru  offrir  des  avantages  spéciaux 
sous  le  rapport  de  Téconomie. 

M.  Gaultier  do  Clauliry  chercha  par  la  substitution 
qu'il  propose  à  remédier  à  divers  inconvénients  qu'il 
énumère  ainsi  : 

1*  Les  violets,  composés  d*éléments  bleus  et  rouges 
inégalement  soluljles,  se  décomposent  quand  on  vient 
à  mélanger  à  l'eau  la  dissolution  alcoolique  et  à  Taban- 
donner au  repos.  Le  rouge,  plus  soluble,  reste  seul 
en  dissolution,  tandis  que  le  bleu  se  précipite  presque 
entièrement.  Cette  séparation  se  manifeste  surtout 
sous  rinfluenco  de  Trljuilition  légère,  nécessaire  pour 
fixer  la  couleur  sur  les  fils  et  les  tisus  ;  et  de  là  résulte 
.une  difficulté  très  grande ,  pour  obtenir  des  teintes 
parfaitement  unies  ; 

2*  Par  suite  de  ces  mêmes  causes,  les  objets  teints  à 
l'aide  de  ce  genre  de  produits  ont  toujours  T inconvé- 
nient de  tacher  le  linge  par  le  frottement  ; 

3^  La  dépense  occasionnée  par  l'alcool  employé 
comme  dissolvant  serait  considérable; 

4"  Et  la  substitution  économique  du  méthylène  à 
1  alcool  uccabionnerait  pour  les  ouvriers  des  fatigues 
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et  des  accidents,  principalement  nerveux,  qui  oblige- 
raient à  renoncer  à  sun  emploi. 

Ces  divers  inconvénients  seraient  complètement 
évités  par  remploi  des  nouveaux  procédés. 

Les  travaux  de  M.  Lailler  ayant  été  entrepris  dans 
le  môme  but,  la  Commission  s'est  proposé  de  recher- 
cher ce  que  ces  inconvénients  présentent  de  réel . 

Pour  cela,  elle  s'est  livrée  à  une  série  d' expériences 
destinées  à  constater  s'il  y  a  réellement  décomposition 
de  violet  par  Teffet  de  Taddition  de^  Peau,  et  séparation 
du  rouge  et  du  bleu. 

Une  dissolution  de  violet  d'aniline  dans  l'alcool  a  été 
divisée  en  deux  paities  qui  ont  été  additionnées.  Tune 
d*eau  chaude,  l'autre  d'eau  froide  dans  des  proportions 
à  peu  près  égales.  La  première  a  été  soumise  à  Tébul* 
iition  pendant  quelques  instants,  afin  de  dégager  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool.  Deux  écliantilions  de  laine 
ont  été  teints  dans  ces  liqueurs,  l  un  dans  la  première 
à  Tébullition,  l'autre  dans  la  seconde  à  froid.  Le  pre- 
mier échantillon  a  présenté  une  teinte  violette  très 
foncée  >  le  second  une  teinte  plus  faible  et  tirant  davan- 
tage sur  le  rouge.  ^ 

Un  nouvel  échantillon  de  laine  teint  dans  une  disso- 
lution acétiçpie  de  violet,  étendue  d'eau  et  soumise  à  une 
ébullition  prolongée,  a  également  donné  une  teinte 
violet  foncé  sans  aucune  nuance  de  rouge. 

Une  certaine  quantité  de  dissolution  acétique  de 
violet  d'aniline  a  été  additionnée  d'eau  chaude  et  aban- 
donnée au  repos  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  s'est 
formé  un  précipité  abondant  qui ,  après  filtration ,  a  été 
redissous  dans  ralcool.  Deux  échantillons  de  laine  ont 
été  teints  à  la  température  de  rébullition ,  le  premier 
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dans  le  liquide  filtré,  le  second  dans  la  dtesolution  al- 
coolique du  précipité.  L*un  et  Tautre  ont  pris  une  teinte 

violette  très  t'clatante  sans  aucune  iiuaiico  de  rouge. 

On  doit  conclure  do  là  que  la  S(5paration  du  bleu  et 
du  rouge  ne  s'effectue  pas  en  réalité  dans  les  violets 
&bnc[ués  de  toutes  pièces  par  l'action  des  hypocblo* 
rites,  et  qu'il  n'eu  peut  résulter  par  conséquent  aucune 
difficulté  pour  obtenir  des  teintes  unies.  C'est,  du  reste, 
ce  qui  a  été  reconnu  par  les  teinturiers  qui  faisaient 
partie  de  la  Commission  et  ce  qui  résulte  de  Tezamen 
des  pièces  qu'ils  ont  présentées. 

La  Commission  a'pu  constater  de  plus  que  les  échan- 
tillons teints  et  bien  lavés  ne  tachent  le  linge  que  quand 
la  teinta  est  très  foncée ,  c'est-à-dire  d'un  ton  supérieur 
à  celui  que  l'on  emploie  ordinairement. 

Quant  é.  la  dépense  de  Talcool»  elle  est  relativement 
assez  faible,  les  produits  tinctoriaux  de  Faniline  étant 
extrêmement  solubles  dans  ce  menstrue  ainsi  que  dans 
Tacide  acéli(iue. 

Ëotia  la  substitution  du  méthylène  à  ralcool  ne  pa- 
rait pas  avoir  occasionné  non  plus  d'inconvénients 
graves,  au  moins  dans  les  ateliers  de  teinture  qui  sont 
généralement  bien  aérés  ;  on  a  quelquefois  observé  de 
légers  accidents  nerveux,  surtout  chez  les  femmes, 
dans  les  ateliers  fermés  >  tels  que  les  ateliers  d'impres- 
sion. 

'  Ces  diverses  considérations  semblent  enlever  aux 

nouveaux  procédés  proposés  imc  partie  de  Tiniportance 
qu'on  leur  avait  attribuée. 

Mais  le  rèie  principal  de  la  Commission  consistait  à 
expérimenter  à  Taide  des.  procédés  indiqués  par 
M«  Lailler*  Elle  a  consacré  trois  séances  à  ces  expé- 
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nonces,  qui  ont  été  exécutées  daus  le  la]x>ratoire  de 
M.  Houzeau  et  avec  son  concours. 

M.  LaUler,  sur  la  demande  de  la  Commission ,  a  bien 
voulu  préparer  sous  ses  yeux  deux  décoctions  de  ra- 
cines de  luzerne.  Tune  de  racines  fraîches,  dans  les 
proportions  de  : 

Racines  (kraséos.  .    250  gi. mimes. 

£au  suiUsante  pour      1  kilogr.  de  décoction. 

L'autre  de  racines  séciiécs  à  Tair,  soit  : 

Racines  écrasées.   100  grammes. 

Eau  pour  avoir      1  kilogr.  de  décoction. 

On  s'est  servi  de  ces  décoctions  pour  préparer  deux 
dis^uiutioiis ,  Tune  de  bleu  d'aniline,  l'autre  de  violet 
bleu ,  daus  le  rapport  de  : 

Décoction  1 00  grammes. 

Matière  colorante.  .  .     02  décigrammes., 

Ces  proportions ,  quatre  fois  plus  fortes  que  celles 
qu'indiquait  M.  Lailler  dans  la  nuU^  qu  il  av.iil  j^ré- 
senlée,  ont  été  acceptées  par  lui,  et  il  a  préparé  lui- 
même  les  dissolutions. 

D*un  autre  côté ,  on  a  dissous  2  décigrammes  de 
chacune  des  matières  colorantes  dans  une  quantité 
suffisante  d'un  uiélauge  d'alcool  et  d'acide  acétique. 

Les  liquides  colorants  ainsi  préparés  ont  été  aban- 
donnés jusqu'au  lendemain. 

Après  vingt>huit  heures  de  repos,  la  dissolution  de 
violet  dans  la  décoction  de  Imseme  avait  laissé  déposer 
un  aboiidcuit  précipité  qui ,  traité  par  l'alcool  après 
décantation ,  s'est  immédiatement  redissous.  —  La 
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diasolation  de  Teau  avait  abandonné  également  un 
précipité,  mais  moins  abondant. 

Il  s'était  d'ailleurs  produit  é^ralement  dans  les  disso- 
lutions alcooliques  un  léger  dépôt  dù  peut-être  à  la 
résine  qui  accompagne  toujours  la  matière  colorante 
dans  sa  production,  et  que  Ton  sait  être  insoluble  dans 
Talcool. 

Pour  procéder  à  la  teinture,  on  a  pris  do  chaque  dé- 
coction de  luzerne  colorée  50  jjramnies  devant  contenir 
(sauf  ce  qui  s'était  déposé)  un  décigramine  de  matière 
colorante.  —  On  a  pris  d'un  autre  côté  de  chaque  dis- 
solution alcoolique  une  quantité  suf&sante  pour  conte- 
nir également  un  décigramnie  de  principe  colorant; 
c^tt^  dissolution  a  été  additionnée  d'eau  de  manière 
à  obtenir  un  volume  égal  à  celui  de  la  décoction  de 
luzerne. 

•Dans  chaque  bain  on  a  plongé  3  grammes  de  laine 

blanche;  Tébiillition  a  été  maintenue  pour  chacun 
d'eux  pendant  onze  niinuteii,  et  la  teinture  etl'ecluée 
autant  que  possible  dans  des  conditions  identiques. 
Les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants  : 


BLBD. 

d  sans  ldii> 
Akool,  ^TeÎDle  très  finoée. 


Déeœt,  de  luÊene,  —  Teinte  tente 

et  tiis  peu  foncée. 
AlouA*  —  Teinte  trop  foncée  pour 

les  usigcs  oïdinaires. 


Un  second  essai  de  teinture  en  bleu  a  été  fait  par 
M.  Lailler  avec  la  seconde  moitié  du  hain  préparc  réuni 
au  précipité  dépensé.  Les  circonstances  de  l'essai  ayant 
été  les  mêmes  que  précédemment  «  la  teinte  obtenue 
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s*e8t  trouvée  un  peu  plus  fournie,  mais  très  insuf&- 
santé. 

De  nouveaux  essais  tentés  par  le  préparateur  de 
M.  tiouzeau  eu  Fabsence  de  la  Commission  n'ont  pas 
donné  de  résultats  plus  favorables* 

En  somme,  la  Commission  est  d'aviscpie  les  pro- 
cédés proposés  par  M.  Laillerne  sont  pas,  actuellement 
du  moins ,  susceptibles  de  se  prêter  à  une  application 
industrielle  ;  mais  elle  a  l'honneur  de  vous  proposer  de 
remercier  M.  Lailler  des  efforts  qu'il  a  faits  et  qu'il  se 
propose  de  continuer  pour  être  utile  à  Tune  des  indus- 
tries les  plus  importantes  de  notre  pays ,  et  de  l'assurer 
que  la  Société  accueilli  la  toujours  avec  plaisir  et  avec 
faveur  les  comuiunicatious  qu'il  voudra  bien  lui 
adresser  sur  ses  travaux  et  ses  découvertes. 
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RAPPORT 

8UB  VSS  NOUVEAUX  PEBFEGTIONNElfENTS 

AmRTit  AD 

TÉLÉGRAPHE  AUTOMATIQUE 

m  m,  wmmwjuB  {vwumt  WÊon^), 
Pi]lH.A.L£VT. 


Messieurs  , 

Loisqfa^en  1859,  la  Société  d'ËmnUition  étendant  son 
action  en  dehors  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 

fit  un  appel  à  tous  les  industrifls  de  la  région  N-0.  de 
la  France,  des  œuvres  nouvelles,  des  inventions  utiles 
furent  présentées  de  toutes  parts  aux  investigations  de 
la  Compagnie,  et  depuis  cette  époque,  beaucoup  de  nos 
lauréats  ont  tenu  à  mettre  la  Société  au  courant  des 
progrès  de  Tœuvre  dont  elle  avait  encouragé  les 
débuts. 

Parmi  ces  concurrents,  nous  avons  souvent  distingué 
M.  Sortais,  de  lisieux,  qui  avait  exposé  un  appareil 
télégraphique,  «y«(^e  lforie>  dans  lequel  le  déclanche- 


—  272  — 


inent  s'opère  auloraatiqueuient.  Les  avantages  qui 
résultent  de  cette  invention  sont  trop  frappants  pour 
qu'il  soit  utile  d*entrer  dans  des  détails  qui  ont  été 
présentés  d'ailleurs,  avec  un  très  grand  soin,  dans  le  rap* 

port  général  do  rKxposilion  iv^ionale  de  1859  (p.  528), 
et  dans  VExposé  des  applications  de  l  élcclricUé  (tome  V), 
de  M.  le  comte  duMoncel. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  les  causes  pour  les- 
quelles Tadministration  des  lignes  télégraphiques 
fiauraisesi  il  a  pas  adopté  l'usage  du  télégraphe  auto- 
matique de  M.  Sortais.  Les  motifs  iiivo([ués  nous 
paraissant  complètement  étrangers  à  une  question  de 
science  appliquée  ;  il  ne  nous  a  pas  paru  convenable 
d*aborder  une  controverse  pour  le  jugement  de  laquelle 
nous  nous  déclarons  complètement  incompétent  ;  nous 
ajouterons  cependant  qu'il  est  probable  ([ue  bientôt, 
eu  Angleterre,  le  système  nouveau  sera  adopté  et  qu'il 
recevra  ainsi  une  nouvelle  consécration  qui  justifiera 
une  fois  de  plus,  si  cela  pouvait  être  nécessaire,  les 
motifo  pour  lesquels  notre  Compagnie  a  décerné 
une  médaille  d'argent  à  Fiiiventeur. 

Un  praticieu  aussi  intelligent  que  M.  Sortais  uc 
s'arrête  jamais  dans  la  voie  des  perfectionnements  ;  il 
semble  ainsi  vouloir  rendre  hommage  aux  Compagnies 
qui  ont  applaudi  à  ses  premiers  succès  »  et  il  est  tou* 

■ 

Jours  heureux  de  leur  faire  connaître  les  résultats  de 
ses  nouveaux  elTorls. 

Jusqu'alors  les  perfettionneraents  apportés  par 
M.  Sortais,  au  télégraphe  de  Morse ,  n'avaient  pu  être 
réalisés  que  sur  des  récepteurs  à  pointe  sèche.  Âujour- 
d  luii  un  progrès  nouveau  est  accompli.  La  pointe  hu- 
mide, devenue  d'un  usage  presque  universel,  peut 
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être  utilisée  dans  Tappareil  automatique,  en  fixant  le 
bras  de  dédain  lit^ment  au  ressort  du  lovii  i-  iiiii»riineiir, 
de  sorte  que  celui-ci  puisse  le  suivre  dans  tous  ses 
mouTemenlB ,  et  en  imaginant  un  mode,  nouveau 
d*encrage  capable  de  satisfaire  à  toutes  les  conditions  du 
problème.  Cette  double  difficulté  a  été  surmontée  par 
M.  Surtais  avec  un  rare  IjuiiliLur,  et  le  succès  qu'il  a 
olitcun  n  Liait  ({ue  la  juste  récompense  de  suu  zélé 
intelligent,  soutenu  par  une  persévérance  dans  le  tra* 
vail  qui  ne  pouvait  manquer  do  produire  des  résultats 
dignes  de  fixer  votre  attention. 

Le  godet  encreur  placé  à  l'extrémité  inférieure  de 
la  pointe  est  deXorme  conique,  avec  un  double  retrait 
intérieur,  s'opposant  à  la  sortie  brusque  de  Tencre. 
«  Ge  godet  encreur,  dit  le  savant  abbé  Moigno,  avec 
«  son  petit  tire-ligne  et  la  broche  qui  le  maintient,  à 
«  distance,  tant  (jne  le  moment  d'écrire  n'est  pas 
«  venu  ,  avec  son  couvercle  et  l'appendice  cii'cuJaire 
«  qui  détermine  un  repérage  certain ,  est  un  véritable 
«  petit  chef-d^œuvre  qui  nous  a  frappé  d'admiration.  » 

Enfin,  pour  donner  toute  la  perfection  possible  à  * 
son  anivro,  M  Sortais  a  dégagé  rorganc  écrivant  des 
rouleaux  cît  accessoires  nécessaires  au  déroulement  du 
papier,  de  telle  sorte  que  l'employé  peut  lire  les 
signaux  à  l'instant  même  où  ils  s'impriment. 

Trop  souvent  les  inventeurs,  lorsqu'Us  rencontrent 
des  contradictions  au  début  de  leui's  lra^  aux ,  sont 
saisis  d'un  découragement  [irofondqui  leur  fait  parfois 
abandonner  leur  œuvre;  mais  les  âmes  fortement 
trempées  trouvent  dans  la  lutte  des  forces  nouvelles  et 
un  stimulant  puissant  pour  triompher  de  tous  les 
obstacles,  et  forcer  leurs  adversaires,  par  des  amélio- 
18 
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rations  incessantes  »  à  reconnaître  leur  erreur,  ou  au 
moins  à  leur  imposer  un  silence  qui  constate  leur 

défaite,  en  aftinnaiit  leur  mauvaise  foi.  —  M.  Sortais 
a  obtenu  ce  triomphe  mérité.  —  En  dehoi'S:  aujourd'hui 
de  votre  juridiction  scieutitiqiie,  vous  ne  pouvez  dé- 
cerner à  Tauteur  une  de  vos  plus  hautes  récompenses, 
comme  vous  Tauriez  désiré,  mais  vous  aves  voulu 
approuver  sans  résen'e  ses  nouveaux  perfectionnp- 
ments ,  en  décidant  qu'une  lettre  de  félicitalioiis  lui 
serait  adressée,  et  que  le  rapport  que  je  viens  d'avoir 
rhonneur  de  vous  conmiuniquer  serait  inséré  dans  le 
Bulletin  de  vos  travaux. 


AHCIENS  VIGNOBLES 

DE    LA  NORMANDIE, 

Par  M.  raliM  COCBBV. 


Bien  des  fois  déjà  a  été  traitée  la  question  de  la  vigne 
en  Normandie.  Dès  le  siècle  dernier,  Noël  de  la  Mori- 
niëre  avait  écrit  sur  ce  sujet  un  mémoire  qu'il  dut  com- 
muniquer à  l'Académie  de  Rouen  ;  mais  nous  ignorons 
s'il  a  jamais  été  publi*'-.  De  nos  jours.  MM.  de  Beaure- 
paire,  de  Rouen  (1),  Gamd,  de  Puiit-Audemer  (2),  et 
de  Bonuechose,  de  Bayeux  (3),  ont  esquissé  quelques 
portions  de  ce  grand  tableau;  mais  personne,  ce  me 

(i)  De  Beturepaire,  Bgvw  de  Jtouen,  année  1858,  p.  57-6l.->iro(et  et  * 
DoeumenU  eoneemant  Vitat  4ei  Compagnet  de  h  HaMU-Normandie 
dans  letdemien  tempe  dumoyen'-âge,  p.  105-116;  ift-S*.  Evnax,  18(5. 

(^)  A.  Cand,  Bloion  populaire  de  N.omandie,  L  v*,  p.  121-132. 

(3)  De  Bamiediose,  Redurdies  hiet,  tur  Us  progrèe  die  Vhort*  el  de 
fètvde  de  la  botm,  demi  U  Beeetii,  dus  les  JfA».  de  la  Sœ,  ^Agrîe. 
du  Seitnees,  ÂrU  et  Bél.^Leit.  de  Bùneum,  i8U,  p.  197-S49. 
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semble,  n'a  traité  ce  sujet  d'une  manière  plus  pi'ofonde 
et  plus  large  que  M.  Léopoid  Delisle^qui»  dans  tout  ce 
qvL^û  fàit,  ne  laisse  presqpie  rien  à  glaner  aux  autres.  11 
faut  voir  dans  le  grand  tableau  qu'il  nous  a  donné  de 
ragriculture  en  Norin:indi(%  au  uioyen-à'je  (1),  tout  ce 
qu'il  raconte  des  vignobles  de  notre  province  au  temps 
.  de  la  féodalité.  Nous  môme»  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
nous  avons  aussi  agité  cette  matière  (2).  Nous  essayons 
aujourd'hui  de  compléter  notre  esquisse  d'alors,  ajou- 
tant les  nouveaux  traits  que  nus  études,  nos  voyages  et 
nos  observations  nous  ont  permis  de  recueillir. 

D'après  les  témoignages  les  plus  imposants  et  les  plus 
autorisés,  la  vigne  nous  viendrait  d'Orient  comme  nos 
fleurs,  comme  nos  fruits,  comme  la  civilisation  elle- 
méme.  De  bonne  heure,  elle  s'introduisit  en  Itiilie  et 
en  Sicile,  où  Ton  asure  que  déjà  elle  se  trouvait  à  l'état 
sauvage.  Il  est  probable  qu'elle  monta  rapidement  vers 
les  Âlpes,  et  qu'elle  pénétra  vite  dans  les  Gaules  i 
puisque  nous  voyons  une  coupe  de  vin  figurer  aux 
noces  de  Patta,  fille  d'un  roi  celte  de  la  Méditerranée, 
avec  le  cliel  des  Phocéens  qui  fondèrent  la  colonie  de 
Marseille  (3}. 

La  vigne  se  naturalisa  aisément  dans  le  sol  de  notre 
patrie,  que  la  nature  semblait  avoir  fait  pour  elle,  et  où 
elle  devait  acquérii*  si  grande  renommée  et  si  complet 

(1)  L.  Ddisle,  Etudes  sur  lacondition  de  la  c/asse  agricoU  et  dô  l'état 
de  l'Agric,  en  Normandie  au  moyen-âge,  p.  irJ-170. 

{î)  Culture  de  la  vigne  en  Normandie,  ln-8"  (i-  18  p.  Rouen,  Péron, 
lau,  extrait  de  la  Revue  de  R<mea  à»  Juin  iUi ,  et  Bull,  dû  ta  Sœ. 
d'Émtil.  de  /?ouen,  année  1844. 

(3)  Henri  Martin ,  flist.  de  France,  t.  i"  ;  —  le  MoniUur  WliMnel, 
du  10  janvier  1S58  et  du  9  mars  18C0. 
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développeniont.  Une  preuve  qne  Ton  pourrait  citer 
entre,  mille  de  l'imporUmce  do  rnulustrie  viticole  de  la 
Gaule  à  l'époque  romaine,  c'est  que  d'aaciens  auteurs 
attribuent  à  nos  pères  lln^ention  des  tonneaux  de  bois 
pour  renfermer  leurs  vins.  (Galli)  Hrcà  Alpes  vina 
Ugneis  vasis  condunt  circulisque  cingunt  ,  dit  Pline 
l'aucieu  (1).  Ce  qui  couUrme  cotte  assrrtion  de  l'his- 
toire ,  c'est  une  mosaïque  qui  i*epréseute,  chargé  sur 
un  cUar,  un  tonneau  de  bois  cerclé  comme  les  nôtres. 

Il  parait  bien  que  la  Gaule  était  riche  en  vignobles 
aux  premiers  siëclos  dL^  Vi'vc  clirétieiiiie,  puisque  sous 
son  règne  Dumitien  les  lit  impitoyablement  arracher. Le 
prétexte  de  cette  cruelle  exécution  de  l'industrie  et  de 
la  culture,  c'était  la  crainte  de  l'invasion  des  Barbares. 
On  redoutait  que  les  Germains  ne  fussent  attirés  vers 
la  Seine,  la  Loire,  le  Rhône  et  la  Garonne,  par  l'attrait 
du  vin,  toujours  si  grand  chez  les  peuples  primitifs  (2). 

D'après  les  historiens,  cet  état  de  choses  aurait  duré 
deux  siècles,  et  ce  serait  l'empereur  Probus  qui  aurait 
permis  aux  Gaulois,  aux  Bretons,  aux  Espagnols,  aux 
Pannoniens  et  aux  lUyriens  de  replanter  leurs  vignes 
et  de  fabriijuer  du  vin.  Gallis  ommhus  et  Ili'fnuiis  et 
Brilannis  permisU  ut  viteshnbcrent  vin  h  m  que  conficennL 
Ips$  Abnam  monUm  in  lUirico^  circà  Sirmitmf  mUUari 
manu  fassum ,  lectd  vite  complet  (3). 

(1)  Pline,  //!«(.  naturaliSt  lib.  xnr  et  xvi. 

(2)  Le  Moniteur  universel,  du  10  janvier  1859.  —  Revue  numumo' 

tique,  nouvelle  série,  t.  m,  p.  435-30,  année  ISâS. 

(3)  Flavius  Vtipisrus,  <ians  1»»  Recueil  des  lUat.  des  Gaule';  f!f  (!nm  Bou- 
quet. 1. 1  p.  541,  —  «  Yineas  Gallos  et  Pannonios  habere  permisit,  »  dit 
Euiropt"  dans  son  Uisioi/é  romaine,  c.  nr,  ib.,  id.,  p.  572.  —  m  Probus 
Gallos  et  Pannonios  \ineas  habere  peniiisil,  »  dit  Eusebc  dans  la  Chronique 
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A  cette  nouvelle ,  la  joie  fut  grande  dans  les  Gaules, 
et  une  monnaie  commémorative  de  ce  fàit  important, 
arrivée  jus(]u'à  nous ,  semble  témoigner  de  la  recon- 
naissance des  peuples  pimr  cet  insigne  bienfait.  Sur 
cette  pièce,  rencontrée  à  Toulouse,  en  1858,  on  voit  au 
revers  d'une  image  de  Prubus  une  grappe  de  raisin  ac- 
compagnée de  ses  deux  feuilles  (1).  «  Tout  le  monde  sait, 
dit  à  ce  propos  M.  Dauban ,  que  Probus  permit  aux 
habitants  de  la  Gaule ,  de  la  Bn  tacrne  et  de  l'Espagne 
d'avoir  des  vignes ,  et  que  pour  utiliser  les  loisirs  de  ses 
soldats ,  il  leur  en  ût  planter  sur  les  flancs  des  collines; 
la  médaille  ajouterait  donc  un  fait  à  Thistoire  (2).  • 

La  vigne  reprit  aisément  racine  dans  les  Gaules.  Au 
i\*  siècle  de  notre  ère ,  les  poètes  nous  montrent  les 
neuves  de  notre  France  coulant  entre  deux  coteaux 
chargés  de  pampres  et  de  raisîus.  C'est  ainsi  qu'Âusone 
nous  peint  la  Moselle  (3)  et  saint  Faulin  la  Garonne. 
Julien  lui-même  nous  parle  de  Texcellence  des  raisins 
qui  i)oussaient  airs  environs  de  Paris  (4). 

Grégoire  do  Tours,  rhérilit-r  (L^s  liistorions  romains , 
a  cru  devoir  nous  conserver  le  souvenir  des  viiznos  tjue 
révéque  Ëthérius  possédait  autour  de  sa  ville  de  lisieux 

citée  par  ùom  Bouquet ,  l.  i  \  —  o  Prubus  Galliarura  colles  vinelis  cum- 
plevit ,  «  ajoute  \urelius  Victor  daos  sa  Vit  des  Empereurs ,  et  dans 
dom  Bouquet,  t.  v,  p.  567.  ~  Aevue  numiimatique,  nom.  série,  i.  nu 
p.  435-^6. 

(1)  Revue  vumtsmatique  ^  nQ\i\'*'\k  série,  tamo  111,  p.  43Û-3G. 

(2)  Daubao,  lieviw  dm  Sociétés  savantfs,  2«  série,  tome  I«%  p.  iîÈ9. 

(3)  Amnis  odorifcro  jwja  vitea  consista  Baccho, 

(1)  •  Hiemt  ^u»  incolis  terrœ  mitior  est  proptereà  vites  optimœ 

illtc  nascuntur  quiu  cîmm  fiais  »  Lettres  de  JuKen,  dans  le  Aeeiietl 

éi$  HitUmtm  des  GatUett  tome      p.  7^. 
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et  dont  il  jugea  convenable  de  se  dépouiller  en  laveur 
de  l'un  de  ses  clercs  (1). 
Les  agrographes  nous  montrent  nos  moines  et  nos 

solilairos  du  vir  siècle  piaulant  eux-mêmes  les  collines 
du  pays  de  Caux  (2).  C'était  à  tel  point  que  longtemps 
après  la  mort  de  ces  pieux  cénobites,  les  chroniqueurs 
francs  admiraient  encore  Tœuvre  de  leurs  mains  sa- 
crées (3}.  Mais  ce  fut  surtout  pendant  la  période  nor- 

(i)  Gr^oire  de  Tours  parlant  d*tD  ckit  du  Mans,  récompensé  par 
Elbérins,  éféqoe  de  Usim,  dit  :  •  £t  aii^ttid  terra  mumtmquê  largituê 
fkmttf  »  Gfeg.  Tbr.,  Hiitaln  teàétUuH^t  Vnn  ti,  chapitre  88, 
édit.  Tkranne,  tome  D,  p.  478.  (Test  évidemment  à  ce  passage  qmr  ftîl 
anmion  M.  De  k  Roque,  dans  mi  vojage  en  Basse-Nonnandie  en  sep» 
lanlre  1726,  dont  k  icktion  s  été  insérée  dans  le  Ifemire  de  Franet' 
Voici  ce  passage  :  «  On  Toyoitanlrdiois  une  autre  espèce  de  cnrio>ité  auprès 
de  lisieus,  je  teux  dire  des  vignes,  chose  rare  et  presque  inutik  en 
Nonnandie.  Grégoire  de  Tours  dîtqu'Ëthère,  évdque  de  Lisieux,  ivoil  des 
vi^es  dans  le  Yoistnage  de  cette  ville  :  Dieu  sçait,  inonsienr,  qnelvin 
e  etoit.  n  y  a  encore  de  petits  vignobles  dans  k  paroisse  d'Aigences,  au- 
près de  Caen,  dont  le  vin  détestable  confirme  mes  conjectares  sur  cdni  de 
Uiieni.  •  Mumrt  de  Pranu,  juin  1721,  page  1346. 

(t)  9  Quodam  enim  iempore  Anibertw  à  oUmofe  meridiano  dii- 
tanlem  è  prmflaio  eomoMo  poistit  feré  çningtfnfos  hùrtatu  tjuÊâem  virl 
DHB,  WMnegiitln  wntam  pfaniore  el  «Mofert  wpit  •  TitaS.  Ansberli, 
apnd  BoU.,  c.  1. 

(3)  La  Cbroniqne  de  Fonteode,  écrHo  tu  vin^et  an  n*  sièck,  dit  m 
pvlant  des  vignobles  de  saint  Mîlon  : 

«  MintMirwtur  nunc  wqué  arhutlû  in  lofere  monlis  ^uidim  ac 
viHftrm  arhare$  fuoi  ipu  propHâ  manu  Urrœ  nutruU  neenon  tt 
pkmtm  tem  vUe$  gnos  ijwe  eltnm  pbmimil  €t  dùm  pkUon^pImt 
eseolmi  •Chfùn,  #^nfan.,c,  nr,  dansk  SpiciUg$  de  1787,  t  Ul, 
p.  200.  —  U  méoie  Chrmiquè  dit  aiOenrs  :  •  A  tribui  enîm  ji/agît 
id  est  a  septenirionali,  occiduà  aique  AuitraH  monîihit  ordiMS  M 
fhtgiferi^,  Barrhiijue  fertilisiiini.t  sylvisqtte  tU  tktUmm  eonddutf.  * 
id.«  1,  n«6.  — ibid,t.lU,p.l90. 
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mand  que  cet  enfant  des  saints  porta  ses  fraits  et  se 

dévoloppa  parmi  nous. 

Au  temps  où  de  nombreux  monastères  preaoent  ra- 
cine sur  notre  sol  nivelé  par  les  barbares,  lorsque  nos 
vallées  longtemps  désertes  se  couvrent  d'abbayes  et  de 
prieurés ,  on  voit  partout  tomber  les  forêts  séculaires  ; 
des  arbres  fruitiers  succèdent  sur  tous  los  points  à  ces 
arbustes  sauvages  dont  vivaient  uo&  pères.  De  tous 
côtés  les  ducs ,  les  comtes ,  les  barons  donnent  aux 
moines  des  vignes  plantées  par  eux  et  dont  le  cloître 
seul  nous  a  gardé  le  souvenir. 

Di'jà,  dans  un  tidViul  impi-inié  par  la  Société  d'Emu- 
lation ,  il  y  a  juste  vingt  ans ,  j'ai  montré  par  toutè 
la  Normandie  ,  mais  surtout  dans  la  Seine -Infé- 
rieure ,  la  vigne  couvrant  autrefois  le  sol ,  traversant 
les  siècles  et  arrivant  prospère  et  renommée  jus- 
qu'aux tarauds  hivers  des  derniers  temps  et  jusqu'aux 
mesures  liscales  ,  plus  cruolles  oncore  que  la  glace 
des  pôles.  Âujoujd'hui»  je  n'ai  rieu  à  désavouer  de 
ce  que  j^ai  retracé  dans  ces  pages.  Au  contraire, 
depuis  ce  premier  jalon,  j*ai  recueilli  une  foule  de 
faits  isolés  et  peu  connus  qu'il  me  tarde  de  joindre 
au  faisceau  que  je  vous  ai  déjà  soumis.  Ma  ruche 
était  faite  et  elle  avait  pris  corps  ;  j'ai  pu,  chaque 
printemps,  Importer  le  suc  de  quelques  fleurs  nou- 
velles; c'est  le  fruit  de  ces  vingt  dernières  années 
que  je  demande  la  permission  d'offrir  à  votre  bien- 
veillante appréciation. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  je  veux  dire  un 
mot  du  travail  de  M.  Delisle ,  le  meilleur  que  Ton 
ait  fait  sur  celte  question.  M.  Delisle .  ainsi  que 
l'a  fort  bien  dit  un  des  plus  savants  antiquaires 
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de  la  Grande-fiietagne ,  •  n'est  le  second  de  per- 
sonne (1).  » 

Dans  son  excellente  étude  sur  l'état  de  ragriculture 
en  Normandie  au  moyen-âge  (2),  ce  brillant  élève  de 
notre  école  des  Chartes  donne  les  détails  les  plus  inté- 
ressants snr  la  vigne ,  qu'il  ne  croit  du  reste  avoir  jamais 
prospéré  dans  notre  province.  Le  savant  auteur,  en  sa 
qualité  d'enfant  du  Cotentin ,  énumère  avec  une  com- 
plaisance marqnre  les  titres  de  cette  pr-ninsnle  nor- 
mande. Nous,  euTant  du  Pays  de  Caux ,  nous  connais* 
sons  mieux  notre  contrée  et  nous  insisterons  sur  elle 
d'autant  plus  volontiers  que  notre  compatriote  semble 
n'y  avoir  pas  songé. 

M.  Delisle,  du  reste,  sait  sur  l'industrie  vinirolr  une 
foule  de  particularités  que  nous  ne  connaîtrons  jamais. 
Non-seulement  il  enregistre  les  donations  de  vignobles, 
mais  encore  le  mode  de  culture ,  de  vendange ,  de  pres- 
surage et  de  transport  des  vins.  lUen  ne  lui  échappe , 
tant  est  grande  la  connaissance  inlinie  qu'il  possède  du 
.  moyen-âge.  Pour  nous ,  hélas  !  c'est  avec  infiniment  de 
regret  qu^il  nous  faut  renoncer  à  ces  connaissances 
variées  que  Ton  puise  au  sein  des  archives  et  au  cœur 
des  caî  tulaiivs,  et  que  nous  appellerons  à  bon  droit  de 
l'essence  de  Charles, 

Avec  beaucoup  de  goût  et  de  tact ,  M.  Delisle  par- 
tage la  Normandie  par  bassins  et  distribue  nos  vigno- 
bles par  vallées ,  ce  qui  nous  parait  un  excellent  sys- 

(1)  M.  Ch.  Roach  Smilh ,  rauteur  d«s  ColkeUtnea  andgita, 

(S)  Btude  sur  les  conditionê  de  h  dasn  agrkoU  et  dé  l'étai  de 
VagriêhUure  en  NormandU  au  moy«rHlor«,iii4*d$  758  pages,  Eneos, 
BAîney,  iSSl  (pa^tt  419  4470). 
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tèmp.  Il  commence  par  cette  large  vallée  de  la  Seine 
dont  la  partie  élevée  est  encore  aujourd'hui  couronnée 
de  pampres  et  de  raisins ,  mais  il  en  cite  ])eaacoup  plus 
sur  la  rive  gauche  que  sur  la  rive  droite. 

11  descend  ensuite  les  vallées  de  TEpte  et  de  TEure  : 
la  première  est  aujourd'hui  stérile,  mais  la  seconde 
garde  encore  à  son  berceau  les  vignobles  de  Nonan- 
court  ;  il  eu  est  peut-étrede  même  de  la  vallée  de  llton. 
Gellesde  la  Rille,  de  la  Touque  et  de  la  Dive  sont  veuves 
de  vignes,  ainsi  que  les  bords  de  TOrne,  du  Couësnon 
et  de  la  Sée.  Cependant  dans  le  bassin  de  la  Dive,  il 
est  un  ai&uent  nommé  la  Muence»  qui  voit  encore 
mûrir  le  raisin  sur  les  coteaux  d^Ârgences,  le  vignoble 
le  plus  renommé  du  moyeu-âge  (1).  Cette  propriété 
privilégiée  de  l'Abbaye  de  Fécamp  est  aujourd'hui  le 
seul  point  du  Calvados  qui  livre  encore  des  vins  au 
commerce  et  à  la  consommation. 

Gomme  nous  venons  de  le  dire  et  de  le  montrer, 
H.  Delisle  parcourt  nos  vallées  en  paléographe  et  une 
charte  à  la  main.  Il  nous  montre,  à  réclu  llo  des  Tig^efs,  la 
vigne  naissant ,  Iructiiiant  et  mourant  sur  une  terre  que 
quelques-uns  de  nos  ancêtres  déjà  déclaraient  hostile  à 
Baccbus  :  Quia  non  est  Bacchica  telhu  (2).  Pour  nous, 
nous  contentant  de  notre  modeste  rôle  d'observa- 
teur géugiMphiquo  et  chronolocrique ,  nous  parcour- 
rons le  pays  un  carnet  à  la  main,  et  nous  montrerons 
tantôt  sur  le  sol ,  tantôt  dans  la  tradition»  le  passage 

(1)  «  Arg$n^  vieus  qiU  <^imi  vint  ferax  ut,  «  dit  GuiOaame  de 
Malmesbunr,  relatant  U  donation  da  duc  Richard I*%  Dt  gettURêç.  AngL^ 
Bb.  II.  —  Voir  aussi  Neustriapia,  p.  213.  —  Normaniœ  nom  Chronica, 
p.  2  €t  3.  —  Ddislo,  EimUi  iwr  la  datu  açrieolê,  p.  439-440. 

(f)  L.  DcGale,  Biu4u  tur  la  etatie  agrkoht  p.  479480. 
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de  la  vigne  dans  un  pays  où  le  pommier  domine  et  oû 

le  jus  de  la  pomme  a  définitivement  remplacé  la  boisson 
fernieatée  de  nos  pèivh. 

IjO  premier  et  le  plus,  pressant  besoin  qu'aient 
éprouvé  ceux-ci  du  £ruit  de  la  vigne;  ce  fut  pour  la  U- 
ttugie  sacrée,  sacrifice  ou  communion.  Soit  que  le  peu- 
ple communiât  alors  sous  les  deux  espèces ,  soit  qu'il 
se  contentât  dos  ablutions  ultérieure.s  (1) ,  nu  consoni- 
maitpour  le  service  de  l'autel  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  de  vin  qu'aujourd'hui.  Au  xvi*  siècle,  la  seule 
abbaye  deSaînt>Oaen  de  Rouen  recevait  annuellement, 
pour  les  besoins  de  rhùtcllcrie ,  de  l'i^glise  et  de  l'in- 
firiuerie,  pi*ès  de  400  tonneaux  de  vin  (2).  Aussi  (  lait- 
ce  pour  le  service  de  la  sacristie  du  grand  monastère 
de  Fécamp  que  Richard  1**  avait  donné  le  vignoble 
d'Argences ,  le  plus  riche  de  son  duché.  Jusqu'à  la 
Révolution  de  1789 ,  cette  vigne  resta  attachée  à  l'office 
du  saci  islain  de  l'abbave  aux  trois-mîtres. 

Ce  fut  aussi  pour  un  motif  semblable  que  lUcuife, 
archevêque  de  Rouen ,  au  temps  de  Gharles-le-Ghauve, 
donna  à  sa  cathédrale,  (vers  872),  cinq  arpents  de 
vigne,  au  lieu  nommé  les  Granges,  dans  le  Vexin  fran- 
çais, et  au  bassin  de  l'Oise  :  «  e'étoit,  »  dit  le  vieil  his- 
torien dr-  la  métropole ,  •  pour  servir  à  la  provision  de 
de  son  église  (3).  » 

Ce  fut  probablement  dans  la  même  intention  qu'une 

(1)  Dans  les  comptes  des  fabriques  de  la  ville  de  Rouen  et  du  diocèse 
asi  xn*  et  x\u*  siècles,  on  voit  Bgurer  trois  ou  quatre  fois  pnr  an  i€  Wn  â 
MiMimier.  Celle  dépense  provient  de  h  coulttine  d'oUHr  aui  fidèles  un 
peu  de  viDiHm  consecré  après  la  commtmion. 

(f  ■  OeKsle,  Etudes  sur  la  dasse  mjricolt ,  p.  451. 

(3;  Poiuiueraye,  Histoire  de  ieglme  tathedrale  de  Rouen,  p.  ÔGO. 
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.ernnde  dame  du  xni«  siècle,  nommée  Adèle ,  céda  aux 
moines  de  Saint-Ouen  la  >'igne  de  Saint-Vivieu ,  que 
nous  supposons  avoir  été  plantée  dans  un  faubourg  de 
Rouen  (J). 

Déjà  à  la  fin  du  xn*  siècle ,  en  fondant  la  poétique 
ahbayt' (îo  Donport,  Hirliard-Cœur-de-Linn,  lo  héros 
le  plus  légendaire  du  moyen -âge,  avait  donné  au  nais- 
sant monastère  les  vignes  et  les  vins  du  Vaudreuil  : 
Omnes  vineas  tt  mna  qwi$  habébam  in  valîe  Rodolii  (2). 

Puisque  nous  avons  trouvé  dans  la  liturgie  une  des 
sources  do  Thistoire  pour  rélt'mcnt  qui  nous  ncnipp, 
continuons  à  suivre  la  voie  qui  nous  est  ouverte.  Pui- 
sons à  cette  veine  inconnue  des  arguments  d'autant 
plus  frappants  quils  sont  plus  démontratifs  et  plus 
inattendus. 

Déjà  nous  «avons  dit  qiî'A  la  Cathédraîo  do  Rnuon  et 
dans  le  diocèse,  la  bénédiction  du  vin  nouveau  se  fai- 
sait tous  les  dimanches  avant  la  grand^  messe,  à  partir 
du  14  septembre  de  chaque  année;  nous  avons  ajouté 
même  qu'au  xm«  siècle,  dans  le  centre  delà  France, 
on  avait  riialjitiido  do  se  scrvirdrvin  nouveau  le  Gaoût, 
jour  de  la  transliguration  du  Sauveur. 

Aiin  de  prouver  l'abondance  des  vignobles ,  nous 
avons  montré  les  bénédictions  dont  ils  étaient  l'objet, 
les  prières  et  les  exorcismos  qui  les  concernaient,  lors- 
qu'ils éLaieut  fiapprs  par  des  fléaux  célestes  ou  terres- 
tres. Un  rituel  manuscrit  de  Jumiéges,  rédigé  au  xi« 

• 

(1)  Delisle,  Etudtêft^  ,  p.  429.  —  Leroy,  Histoire  de  la  commune 
de  Montérollier,  p.  19.  An  faubourg  SaiaUiiUaire  czisie  encore  U 
eôle  de  la  Vigne. 

(2)  Neitstria  pia,  p.  896  -  Gallia  ehrisi.,  t.  XI,  imtntm.,  p.  131. 
Delislo ,  Eludii ,  etc.,  p.  133. 
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siècle ,  raugi^  piii  nii  1<  s  hr-utHliclioiis  habitiioUes  de  ce  . 
temps  lu  bénédiction  du  raisiii  et  du  viu  :  BenedicUo 
uvœ ,  bmediclio  vini. 

Mais  voici  une  coutume  plus  touchante  qui  dure  en- 
core, qutii(iuo  la  récolte  du  vin  ait  cessi';;  c*est  un 
pieux  souvenir  qui  a  survécu  à  l'acte  qu'il  était  destiné 
ù  sanctifier. 

Sur  les  bords  de  la  Moselle,  où,  depuis  Âusone  et 
Probus ,  on  recueille  de  si  admirables  raisins,  c^est  une 
vieille  habitude  de  placer  une  gui i*po  de  raisin  mûr  d  la 

iiiaiii  de  saint  Laurent ,  dans  toutes  les  églises  qui  lui 
SQUt  dédiées.  On  sait  que  la  fête  de  saint  Laurent,  dia- 
cre, se  célèbre  toujours  le  10  août  de  chaque  année. 
En  1857  encore,  cette  cérémonie  a  été  généralement 
pratiquée  dans  les  villages  rhénans.  En  1824  et  en 
18  iC),  un  avait  nièint;  mis  à  la  nuiin  du  ^aint  une  bou- 
teille de  vin  nouveau.  En  lîJll  ,  année  très  chaude ,  on 
avait  été  jusqu'à  déposer  aux  pieds  de  l'image  un  petit 
tonneau  de  vin  frais  (1). 

C'est  évidemment  à  un  débris  de  coutume  semblable 
qu'obéissent  les  habitants  de  Blangy-sur-Bresle  lors- 
que, chaque  année,  le  jour  de  TAssomption,  ils  met- 
tent à  la  main  de  TEufant-Jésus  une  grappe  de  raisin 
nouveau.  G^est  un  reste  des  offrandes  que  faisaient  en 
ces  jours  les  anciens  vignerons  de  la  Bresle. 

Celte  |)ieusc  contnme  n  était  point  spéciale  à  la  Nor- 
mandie pas  plus  que  la  culture  elle-même. La  Picardie, 
province  voisine,  possédait  aussi  Tune  et  Tautre.  Dans 
les  Ephémerides  pohières  que  M.  le  doyen  de  Poix  a 
mises  au  jour,  il  y  a  quelques  années  »  on  voit  que  le 

(1/  VUnivers  du  29  juillet  1857 ,  d'après  la  Gaatte  de  Cologne. 
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14  août  dt'  chaque  annre,  c'est  uu  antique  usage  de  sa 
paroisse  de  placer  dans  les  mains  de  la  Sain  le- Vierge 
une  grappe  de  raisin  qu'elle  promène  avec  elle  a  la 
procession.  «  Cette  vieille  coutume ,  dit  avec  raison  le 
savant  pasteur,  vient  probablement  du  temps  où  Ton 
cultivait  la  vigne  en  Picardie  et  où  Ton  offrait  ce  tribut 
comme  prémices  des  vendanges.  Dans  chaque  terriluire 
du  canton  de  Poix,  quelques  coteaux  exposés  au  levant 
sont  appelés  les  Vignes  (1).  » 

Aprésent^  sortons  de  Féglise  et  de  la  sacristie  :  en* 
trons  dans  le  comptoir  du  marchand  et  dans  les  bu- 
reaux du  fisc.  Cou^iultuns  sur  placie  les  regiï^tros  des 
agents  royaux,  féodaux  et  municipaux  :  partout  noua 
recevrons  une  réponse  aualogiie. 

Dans  les  comptes  de  la  ville  de  Douai ,  dit  un  anti* 
quaire  flamand,  on  voit  qu*à  la  Ûn  du  xv  siècle  on 
cultivait  encore  des  vignes  dans  Tintérieur  de  cette 
ville  (2). 

«  A  cette  époque,  dit  M.  de  Beaurepaire,  on  expé- 
diait du  port  de  Jumiéges  les  vins  de  Conihout  (2),  qui 
trouvaient  du  débit  en  Angleterre  et  en  Flandre.  En 
Tannée  1407 ,  qui  fut  appelée  Tannéie  des  grandes  gelées^ 
cinquante-deux  nefs  chargées  de  harengs ,  de  \in  doux 
et  autres  denrées  destinées  à  être  vendues  de  1  autre 
côté  de  la  Seine ,  i'ureuL  arrêtées  par  la  glace  dans  la 
Fosse  de  Leure.  Le  carême  approchait  et  les  marchands 
pouvaient  craindre  de  manquer  Foccasion  favorable. 

(1)  Bfitteltn  de  la  Sac,  de»  Antiq.  de  Picardie,  année  18S6,  3«  ttf., 
p.  S3. 

(2)  Revitedeiraeeelatinei,  i*  année,  54<  firnuMm,  décendiK  I8fl0, 
p.  653. 
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Les  marchandises  forent  donc  transportées  par  terre  : 
les  cluirnols  Ira  versèrent  la  Seiue  sur  la  glace  au  port 
de  Jumiéges  (1).  » 

«Âuxvi'  siècle  y  continue  le  même  auteur,  d'après 
le  Coutumier  de  Rouen  dressé  sur  un  plus  ancien»  il 
résulte  que  les' vins  de  Preneuse  et  de  Gonihout,  ne 
payaient  aucun  droit  de  muéson  tt  de  cliuL\  à  la 
vicomté  de  Rouen  (2).  » 

«  AOissei,  dit-il  ailleurs,  la  culture  de  la  vigne 
était  florissante  à  une  époque  reculée*  On  n'y  a  re- 
noncé qu'au  xvn*,  siècle.  Une  charte  de  1261  men* 
tienne  ,  dans  cette  localilé  illustrée  par  un  manoir  du 
Roi,  le  vignoble  de  Fécanip,  autrefois  à  Viiucat  d'OUi^ 
ceux  de  Jean  Gommin  et  Pierre  Letavemier.  Les  der- 
nières pancartes  de  la  Vicomté  de  l'Eau  de  Rouen 
mentionnent  encore  le  vin  d'Oîssel  (3).  » 

Un  aveu  de  Madame  Anne  d'Alençon,  marquise 
de  Montferrat,  dame  de  Gany-Ganiel,  rendu  le  l®""  oc- 
tobre 1542 ,  indique  dans  le  dénombrement  de  cette 
dernière  terre  les  «  afféraiges  de  vins  vendus  par 
les  détenteurs  d'icelle  chastellenye,  avec  le  gallon 
naigo  qui  est  pour  chacun  niuid  où  poinçon  de  vin, 
uug  gallon  de  vin  (4).  » 

Les  anciens  registres  de  compte  nous  apprennent 
que  Ton  faisait  du  vert-jus  avec  les  grappes  des  vignes 
de  Déville  et  des  jardins  de  Rouen.  Ceux  de  l'abbaye 

(i>  De  fieanrepure,  De  la  Vicomté  de  l'eau  de  Rouen,  p.  28-29. 

(S)  De  Benirepaite,  De  !a  VieomU  de  Veau  de  Houe»»  p.  S(. 

<8)  de  Beture|iiire«  Notée  el  Documente  eoneenumt  Vélot  det  Com- 
foçne» ,  p  110. 

Ci)  Leroy ,  Bkloke  de  te  eommme  de  MonUroBier ,  p.  63. 
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do  Saint-Wandrillo,  ponr  les  années  1513-1.M;>^  vont 
Jusqu'à  nous  donner  la  receple  et  le  prix  de  laciure  de 
cette  boisson  populaire. 

Ainsi ,  le  9  septembre ,  on  paye  «  2  sous  6  deniers  â 
«  deux  hommes  qui  cueiUoieut  les  grappes  de  la  vigne 
a  de  Ilouoii  uii  il  y  cust  deux  bai  ils  de  vert  jus.  »  Ou 
dunue  deux  soub  «  pour  leurs  despens  et  pour  ceulx 
«  qui  leur  aidèrent  à  cu«nllir  et  à  le  faire  et  porter  au 
«  pressouer.  La  fachon  du  dit  vert  jus  coûtait  6-^  8^ 
«  pour  ceulx  à  qui  est  le  pressouer  pour  le  piller  ot 
4c  faire  le  marc  et  le  tirer.  »  On  ajoutait  2  sous  à  ung 
«  brûuettier  pour  poi  ler  les  giappi  o  t  t  rapporter  le  dit 
(L  vert  jus.  »  Enfin,  on  donnait  13  diiuers  w  pour  sel  à 
«  le  saller  (ij.  »  Ou  voit  qu'il  ne  lient  qu'à  nous  de 
ressusciter  le  vert-jus  de  nos  pères  ;  il  aurait  aujour- 
d'hui peu  de  succès. 

Mais  ce  sont  nos  excursions  archéologiques  qui  nous 
ont  fourni  le  plus  grand  nombre  d'arguments  en  faveur 
de  notre  thèse.  Nous  prions  le  lecteur  de  nous  suivre 
dans  nos  courses  à  travers  le  département  :  nous  espé- 
rons que  le  charme  du  voyage  Tempéchera  d'en  sentir 
la  fatigue. 

Les  bords  enchanteurs  de  la  Seine  pn'sentent  à  cha- 
que pas  des  coteaux  et  des  champs  où  le  souvenir  des 
vignobles  s'est  perpétué.  A  Gaudehec-lès-Elbeuf ,  cette 
vieille  ville  romaine ,  le  quartier  le  plus  fécond  en 
ruines  porte  le  nom  de  Vignelte  (2) .  Chose  étonnante^  les 

(1)  De  Beaurcpaife  ,  Notes  cl  Documciils ,  p.  10'.>-llÛ. 

Ftpuft.  ijnvl.,  rom.,  franquc*i  cl  norunnuifs,  |j.  ',IV»-100.  —  ijx 
5eme-Inf,  hul.  et  arckéol.,  1'*  édil.,  p.  4U0;  i*  édil.,  p.  ti^. 
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vignes  ont  presque  toujours  recouvert  les  cités  et  les 

villas  anliifurs.  On  en  u  la  prciiv»»,  en  Normandie,  dans 
la  furèt  de  Brolonne  et  à  Tour  en  Bessin(l),  Pour 
le  reste  de  la  France ,  nous  pouvons  citer  Lanuejols , 

dan8laLozère(2),Ghâteaubleau,dansSeme-et>Mame(3), 
et  jusqu'aux  anciennes  Ârènes  de  Paris  (4). 

Rapprochement  assez  frappant  î  à  Caiidel)oc-en-Caux, 
lo  Lotum  des  .Itiiu'raircs,  la  fulliiu^  où  fut  autrefois  le 
cimetière  romain  porte  aussi  le  nom  de  côu  de  la 
Vignette. 

Nous  avons  dit  que  les  monastères  aimaient  les  vi- 
gnes. Elles  leur  étaient  si  nécessaires ,  que  moiues 

blancs  ou  noirs  établirent  des  viguolilt  s  jusqu'au  de- 
dans de  l'enceinte  monastique.  C'est  ainsi  que  le  ca- 
dastre moderne  et  la  tradition  ont  conservé  le  nom  de 
Vignes  aux  jardins  du  Valasse  et  de  Juiiiiéges  (5). 

Les  vignes,  du  reste,  semblent  n*avoir  pas  voulu 
quitter  les  rivages  fortuiu^s  de  la  Seine.  A  Villequier, 
sur  le  coteau  qui  domine  Téglise ,  est  un  bois  tout  rem- 
Ci)  A  Tour,  près  Bayeiix,  Jan?  Phcrbage  nommé  la  Vignette,  on  a 
trouvé,  en  1862,  des  ruines  romaines  et  des  tomlieaiix.  ViUers,  fUwê 
des  Soc.  iavantesy  3e  série,  t.  1''.  p.  167>16â. 

(â)  \  Lanuejols ,  lieu  tout  romain,  on  voit  nu  aqueduc  anluiiie  au  lieu 
dit  del  Vignol,  Contrés  Arehéolof/ique  àe  Pnum,  aéanns  générales 

de  1857,  p.  118 

(3}  A  Gbâtcaublcau,  près  Nangis,  un  édîGce  antitiue ,  qui  Tut  peut-élre  uo 
théâtre,  est  appelé  le  château  de  la  Vigne.  Bourquelot,  Bulletin  delà 
Soc.  Impériale  des  Antiq.  de  France,  de  18l>8,  4'  trimestre,  p  158. 

(i)  Dans  un  acte  de  1307  on  lit  :  <-  Tria  quarteriavineutjuxià  muro» 
villœ  ParisiensiSy  in  loco  qui  divitur  ad  Arainas.  »  Bulletin  «te  la 
Société  des  Antiq.  de  France,  année  1858,  4*  trimestre,  p.  1C7. 

(5)  Destiayes,  Hist.de  l'abbaye  royale  <lr  Jtimiéffet,  p.  10.—  Caod, 
Bloion  populaire  de  la  Normandie,  1. 1'%  p.  ii'ii. 
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pli  de  vignes  sauvages.  Le  \2  juin  1850,  je  les  ai  vues 
en  fleurs  et  pruuietlaul  des  Iriiitij.  Quels  fruits  peuvent 
donner  ces  pauipres  rustiques  ?  Nous  pourrons  peut- 
être  rapprendre.  A  Quevillon ,  dans  le  bois  de  Belestie, 
je  tiens  de  H.  Leprevost  qrx^au  triège  de  BeUtvue  Urat 
un  plant  de  vignes  existe  encore  sons  le  taillis.  Ce  plant 
fleurit  tous  les  neuf  ans,  après  la  coupe  du  bois.  Les 
fruits  en  ont  été  cueillis  par  M.  Leprevost  lui-même, 
gui  les  a  soumis  à  Texamen  de  M.  Ârago*  Le  savant 
académicien  y  a  reconnu  Tespëce  du  petit  ramn  gris,  qui 
.  se  cultive  encore  aux  environs  de  Vemon. 

M.  Cuiiner,  qui  possède  une  propriété  à  Saint- 
Ci  *  m  >  rges-de-BooixcrviUe ,  conserve  dans  ses  archives  le 
bail  d'un  vigneron  passé  pour  un  vignoble  normand. 

Les  riants  coteaux  d^HénouvUle,  qui  couronnent  la 
vallée  de  la  Seine,  ont  encore  vu,  au  xvii*  siècle, 
leurs  sommets  fraîchement  plantés  de  vi^^nobles  par 
l'abbé  Antoine  Legendre,  Tanii  du  graud  Curneille  et 
rintendaut  des  jardins  de  Louis  XIII.  Cet  horticulteur 
éminent,  qui  inventa  Tespalier,  qui  nous  a  donné  tout 
un  Traité  sur  les  arbres  fruitiers ,  avait  planté  la  lisière 
de  la  forêt  de  Roumare  et  établi  un  vignoble  à  peu  de 
distance  do  son  vieux  presbytère  d'Hénouville ,  sur  un 
terrain  concédé  par  le  Roi  lui-même  (1).  Un  montre 
encore  aujourd'hui  le  bosquet  étagé  qui  perpétue  le 
nom  de  Fabbé  Legendre,  digne  et  véritable  souvenir 
d*un  Lenôtre  champêtre. 

Les  grottes  de  Caumont  et  les  carrières  du  Val-des^ 
Levai  retentirent  autrefois  du  chant  des  vendangeurs. 
Sur  les  collines  qui  côtoient  le  lleuve  on  voit  des  li- 

(1)  De  Beaorepaire ,  iVores elDommenfs,  p.  107. 
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gnes  de  pierre  que  Pon  croit  provenir  d^anciens  vigno- 
bles. Pour  le  pruuvcr,  uu  cite  au  Val-des^Leuxuiiti  tOie 
de  La  Vigne. 

A  travers  les  prairies  du  pays  de  Caux  les  vignobles 
sont  nuls;  mais  dans  ces  gracieux  vallons  qui  décou* 
pent  nos  vastes  plaines  on  trouve  çà  et  là  des  eôtes 

et  des  champs  de  la  Vigne. 

A  la  source  de  la  Durdeut,  sur  des  coteaux  aujour- 
d'hui couronnés  de  hêtres,  on  m'a  montré,  en  1849, 
autenitoire  de  Saint-Req[uier-d*Héricourt,  une  côte 
exposée  au  midi,  que  Ton  nomme  encore  la  côte  de  la 
Vigne.  A  Saint-Martin-Osmonville ,  là  où  la  Vaienne 
coinmenc?  àscrpcnl  ei  dans  sa  vallée  forestière ,  on  cite 
le  bois  de  la  Vignette  (1).  11  en  est  de  même  à  Gravai,  à 
la  naissance  de  TEaulue.  Dans  la  ferme  qu'occupait 
naguère  M,  Desquinemare  est  U  bois  de  la  Vigne^  reste 
de  vignoldes  disparus  (2). 

Dans  le  bassin  de  l' Yère ,  où  prospère  aujourd'hui  le 
houblon,  si  capricieux  dans  sa  culture,  on  vit  jadis  s'é- 
lancer des  vignes,  le  vin  bouiUunnait  là  où  écume 
à  présent  la  moderne  cervoise.  Foucarmont,  si  connu 
par  sa  bière,  montre  dans  Tenceinte  du  boui^  la  rue  et 
le  nUeseau  de  la  Vigne,  serpentant  sur  une  terre  formée 
avec  la  poussière  des  siècles.  A  Cuvorville-sur-Yère 
est  la  sente  des  Viijnei>,  qui  se  dirigeait  vers  Longroy, 
où  tout  à  l'heure  nous  retrouverons  des  vignobles. 

Mais  ce  qui  a  droit  de  surprendre»  c'est  que  dans  la 
vallée  de  laBresle,la  plus  septentrionale  de  cedéparte- 

(1)  Leroy,  Hittoire  dt  la  commune  de  MouleroUier,  p.  56. 

(2)  Vabbé  Decorde,  Un  cotn  ét  te  Hvnmàiit,  (Ua>  U  Hpruê  dt 
Hùuent  d'octobre  18i6. 
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ment, nous  rcciicillionîj  le  plusdc  traces  vivantes  du  pas- 
sage de  la  vif^ue.  On  dirait  que  le  voisinage  de  la  forél 
d'Ëu  a  été  favorable  à  la  production  du  vin.  A  la  vue  de 
toutes  ces  preuves  monumentales,  on  serait  tenté  de 
croire  que  le  nom  de  Vinèvaulx,  que  porte  cette  forêt 
dans  l(»s  romans  di^  clK^valerie  du  xni*  biècle,  lui  vient  de 
ses  vignobles  et  de  ses  vallons  (1). 

A  Guervilie,  au  hameau  de  la  Babost,  sur  le  penchant 
de  la  côte  de  Bazinval,  on  montre  encore  le  clos  de  la 
Viçne.  Un  octogénaire,  décédé  en  1823,  assurait  même 
avoir  goiltr*  du  vin  du  cru.  A  Pierrecourt,  (^st  le  /la- 
meau  de  la  Vi(jnc.  A  Longroy,  ou  trouve  la  côle-rôiic, 
qui  parait  à  M.  Darsy  un  nouvel  indice  de  la  culture  de 
la  vigne  dans  nos  cantons  (2) .  Dans  ce  même  village  on 
nous  a  montré  tm  sentier  qui  se  dirige  vers  Guervilie  et 
que  l'on  nuninio  lo  sentier  des  Vignes. 

Ainsi  i^ue  nous  Pavons  déjà  dit  en  parlant  de  PoLx,  la 
vigne  a  éli''  cultivée  en  Picardie.  A  Gamaches,  est  la 
me  de  Ut  Vignette^  et,  en  1859,  M.  Darsy,  notaire  dans 
ce  bourg,  exposant  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  le  fruit  de  ses  études  sur  les  communes  de  ce 
canton,  faisait  remarquer  que  dans  les  auciennes  ar- 
chives des  mairies  un  parle  de  la  taxe  du  pain,  de  la 
Mère  et  du  vin.  Puis  il  ajoute  :  «  liemarquons  en  pas- 
sant que  le  vin  y  ligure  pour  une  grande  part  ;  ce  qui, 
joint  à  la  dénomination  d*un  certain  nombre  de  lieux, 
semble  indiquer  que  la  vigne  fut  longtemps  cultivée 

(1)  Mélanges  tirés  d'une  grande  btbliotfièque^  1. 11,  p.  207-222.  — ija 
Seme'înf.  hist,  et  are^^éol. ,  p.  367. 

("2)  Darsy,  Desmpliun  archéologique  et  hhtorique  du  canton  de 
GamadteXy  dans  le  tome  \  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaire* 
de  Picardie^  p.  3S7. 
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dans  notre  Picardie,  avec  plus  ou  ou  moins  de  suc- 
cès (1).  » 

La  vigue  avait  franchi  bien  au-delà  de  la  l'icardie  et 
de  l'Artois;  elle  ayait  pénétré  jusque  dans  la  Flandre 
et  la  Belgique  :  «  Le  nom  de  plusieurs  de  nos  villages 
flamands,  dit  un  cx)rrespondant  de  la  Revue  des  Races 
Iniincs,  tels  ({lie  Pi^avin,  Roisin,  Halluin  (salle  auviii), 
rexpressiou  dspol  de  vin  conservée  dans  les  baux,  une 
presse  au  vin  trouvée  à  Toumay,  tout  cela  n'est-il  pas 
Findice  que  la  vigne  fut  longtemps  cultivée  dans  ce 
pays?»  •  Raconterai-je,  disait  G  crvais,  archevêque  de 
lu  lins,  on  parlant  de  l'état  florissant  do  la  Flandre 
sous  Beaudouin  le  Pieux,  au  xi«  siècle,  raconterai-je 
que  ces  peuples  te  doivent  le  don  du  vin ,  qui  leur  était 
inconnu?  Afin  que  rien  ne  manquât  aux  habitants  de 
tes  provinces,  tu  parvins  à  apprendre  aux  laboureurs 
à  cultivor  la  vigiio  (2).  » 

Nous  avons  même  deux  traités  complets  du  savant  et 
regrettable  M.  Schayes,  de  Bruxelles.  Dans  ces  deux 
travaux,  publiés  à  dix  ans  de  distance,  Fauteur  prouve 
surabondamment  que  la  vi^no  était  cultivéo  dans  toute 
l'ancienne  Belgique,  aussi  bien  sur  l'Escaut  que  sur  la 
Meuse  (3).  Aujourd'hui  on  le  démontre  également  pour 
la  Grande-Bretagne,  qui  du  reste  est  renfermée  dans 

(1)  Dânsf,  Mémoirei  de  h  Société  dit  AnHquaim  de  PkardMe^ 
tant  XV  p.  184.  ^  Bulletin  de  la  même  Société,  année  1857,  n*  I*', 

Ci)  Revue  des  Racu  latines,  l'  année,  54"  livtai^oo,  décembre  1860» 
p.  653. 

(3)     lnv.'.  Sur  la  Oillurr  de  la  Vigne  en  DelgiquVy  dans  \c  ^fcamqer 
V  r/  n.v  <  i  l  ArU  de  Liel(jiqiir^  tinn^f  1833.  —  Id.  Sur  l'unaenne 
Cuiiui  eiie  la  Vigne  en  Belgique,  2"  article.  Ibid.  aimée  1843. 
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FédU  de  tolérance  dePiobus.  Les  archéologues  airiveiit 
à  pioiiTer  par  leurs  découvertes  les  assertions  des  his- 

torkfus  romains  et  des  chroniqueurs  du  moyen-âge  (1). 

Il  nous  resterait  un  mot  à  dire  sur  la  manière  dont 
la  vigne  était  traitée  chez  nos  pères.  U  parait  bien  que 
nos  contrées  ne  la  cultivaient  pas  en  échalas,  mais  en 
hautams,  eonune  cela  se  fait  encore  aujonrd^ui  dans 
la  Sicile ,  la  Pouille  et  les  environs  de  Naples.  Expli- 
quons ce  procédé  :  dans  la  Pouille,  il  consiste  a  planter 
des  peupliers  en  quinconces,  sur  lesquels  grimpe  la 
vigne,  pour  s^élancer  ensuite  d'un  arbre  à  Tautre,  les 
enlaçant  ainsi  de  ses  pampres  et  formant  d'immenses 
berceaux.  Ces  berceaux  s'étendent  à  perte  de  vue.  Sous 
eux,  les  agriculteurs  récoltent  des  légumes  des  diffé- 
rentes saisons  (2).  Gemodc  de  culture  est  bien  ancien 
en  Italie  :  il  était  connu  des  Romains ,  et  c'est  de  lui 
qu'Horace  dit  dans  ses  Odes  : 

c  Ergo,  sut  adulta  vitium  propagine 

Altas  maritat  populos^  etc,  (3).  » 
•  Autvitenividuasducltat  arbores  (4).  » 

11  se  passait  quelque  chose  do  semblable  dans  raucion 
pays  de  Caux,  au  rapport  du  curé  rlp  Menneval,  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte.  Parlant  de  la  vigne  en 
Normandie,  au  temps  de  Louis  Xm,  Gabriel  Dumoulin 
s'exprime  en  ces  tonnes  :  «  Dans  les  cantons  orientaux 

(1)  Roacli  SoiiUi.  The  arcàœoiofjy  of  horlicuUureûim  tes  CollecUmea 
antiqua,  vol.  VI,  part.  1 1 ,  p.  81-109. 

{%)  Le  Moniteur  Universel  tlu  15  février  1855. 

(Z)Honitius,  Epod- 

(4)    /tf.     Od.  5,  Ub.  IV. 
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de  cette  province»  comme  à  Vemon,  Pacy,  Evreux  et 

Mciiilles.  se  font  do  Itoiis  \'ins,  et  principalement  aux 
années  chaudes  et  sèches ,  et  passeroieut  bien  pour  du 
meilleur  françois.  Pour  les  tîub  qui  croissent  près 
d'Ârgences  et  à  qiielques  lieues  vers  Avranches,  ils  sont 
si  verds  qu^on  leur  préfère  le  eoUinhou  que  les  Cau- 
chois tirent  des  vignes  attachées  à  leurs  arbres,  puisque 
le  proverbe  des  anciens  disoit  ; 

«  ie  vin  treache-boyau  d'AvrancheS;» 
Et  le  romp-ceinture  de  Laval 
A  mandé  à  Renaud  d*Argenees 
Qm  GoUinhou  aura  le  gai  (1).  > 

Ce  passage  d'un  autem*  qui  écrivait  au  commence - 
mr-nt  du  xvTi*  sicclo  seinble  nous  laisser  entendre  que 
la  vigne  était  généralement  cultivée  dans  laUante-Nor- 
mandie,  quoique  avec  un  inégal  succès. 

Un  grave  historien  de  nos  jours  a  rencontré  aussi 
cette  culture  dans  des  recherches  qui  paraissent  bien 
étrangères  à  notre  sujet.  M.  Floquet,nousracoutantdaus 
un  ouvrage  devenu  célèbre  les  péripéties  du  Parlement 
eo  Normandie,  qui  était  mêlé  à  tous  intérêts  de  la  pro- 
vince ,  nous  le  montre  contrôlant  les  impôts  exagérés 
dont  on  chargeait  l'industrie  viticnlo.  Ces  entraves  lis-' 
cales  étaient  telles,  que  la  victime  dut  périr  sous  leurs 
étreintes.  C'est  du  moins  l'opinion  du  savant  historien 
à  qui  nous  sommes  heureux  de  laisser  un  moment  la 
parole. 

a  Le  lise,  préludaut  sous  ce  règne  aux  innombrables 

i\)(\^\K  nnmoiiiin,  Ducription  kUtorique  générale  de  Normandie, 
p.  7,  in-folio,  1631. 


Digitized  by  Google 


—  296  — 

<t  et  mineuses  inventions  du  règne  de  Louis  XY,  im- 
«  posait  tout  ce  qui  pouvait  être  imposé,  même  ce  qui 
«  aurait  semblé  ne  le  devoir  être  jamais  ;  ruinant  par  là 
«  diverses  branches  de  commerce,  florissantes  jusqu'à 

«  ceUtM'poque,  inais  qui  liinntôt  ou  îaîlguîrcnt  ou  pé- 
«  rirent,  et  dont  même,  à  la  iin,  on  ne  sut  plus  ie  nom. 
«  Alors,  par  exemple,  fut  porté,  en  Normandie,  un 
«  coup  mortel  à  la  culture  de  la  vigne,  culture  depuis 
«  longtemps  active  dans  notre  province,  malgré  la 
a  froideur  et  Thumidité  de  hi  température,  au  point 
«  que,  dans  une  déclaration  du  2  mars  1511,  Louis  XII 
«  se  félicitait  «  de  ce  qu'en  Nomiandio  il  voit,  de 
a  présent,  plus  grande  foison  et  abondance  de  vins 
«  qu'auparavant,  à  cause  que  plusieurs  gens  dudit 
«  pays  s'y  cstoient  appliquez  (1).  »  Même  la  nécessité 
«  do  laisser  aux  Normands  «  le  temps  de  fiiirc  Iiicii  lours 
9  vendanges  et  négociations  à  ce  i-equises  »  fut  un  des 
«  motifs  qui  firent  reculer  aux  derniers  jours  d^août, 
«  pour  finir  à  la  Saint-Martin,  les  vacances  du  Parle- 
«  ment,  dontlVdit  de  1499  avait  fixé  l'ouverture  on 
«  juilh^t  cl  la  lin  aux  premiers  jours  d'octol)ro  (2). 

n  Le  vin  normand  étant  médiocre  et  se  vendant  à  bas 
€  prix,  fallait-il  le  grever  de  taxes  immodérées  qui,  ne 
«  Pamendant  pas,  ne  pouvaient  que  détourner  les  ache- 
(i  teurs  d'en  demander  et  les  vignerons  de;  se  livrer, 
<(  sans  prdlit,  à  tme  coûteuse,  ingrate  et  pénible  çultnre? 
«  Sous  Louis  XIU  donc ,  lurent  arrachés  en  Normaudic 
«  des  vignes  sans  nombre,  «  les  vignerons  ne  faisant 

(1)  Mi  de  Louis  XU  sur  les  ntm»  du  Piriement  de  Normandie» 
3  mars  151i. 

(2)  Edil  d'érecUoo  de  récliir^uicr  perpétuel,  avril  1499. 
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«  par  leurs  frais,  à  cause  du  grand  nombre  des  im  posts 
«  qu'il  falloit  qu'ils  payassent  pour  leur  vin  (1),  »  de 
«  celui  entre  autres  de  Vécu  par  towMm  de  mer.  La 
<c  Muse  normande^  miroir  aussi  Ûdèle  que  bien  des  his- 
€  tuires  du  temps,  où  furent  écrits  les  chants  royaux , 
€  dont  elle  est  reini)lie,  nous  montre  los  vigriorons  de 
«  Vernon]  et  de  tout  le  pays  d'alentour  rebutés  de 
<c  l'impôt  de  Vécu  par  tonneau,  déplorant  leur  gain  ré- 
a  duit  à  un  franc  ou  deux;  disant  adieu  à  leurs  paniers 

et  serpettes ,  et  abattant  leurs  échalas.  À  cet  impôt 
a  d'autres  vinrent  bientôt  se  joindre  ;  le  poète  montre 
u  les  villiip:nois  arracliaul  loiirs  vignes  et  jetant  leurs 
<c  paniers,  hottes,  serpes  et  corbeilles,  a  puisque  i'im- 
«  post  en  a  le  meUleur  lot»  »  Je  sùis  pendu^  8*écpaient-ils 
«  pleins  de  rage ,  si  je  vais  plus  retaillant  ton  bran- 
«c  cliage  ;  »  et  alors  enfin  on  vit  a  les  costes  à  vignes 
<t  changées  en  jaquière  (2). 

«I  Le  Pesant  de  Bois-Guilbert ,  soixante  ans  plus 
«  tard  (3) ,  remarque  cette  décadence,  en  Normandie,  de 
«  la  culture  de  la  vigne,  et  en  trouve  aussi  la  cause  dans 
«  Texcès  des  impôts  dont  on  a  grevé  ses  produits  (4).  » 

Nous  teriiiiuons  ici  notre  œuvre  de  résurrection  et 
de  vie.  Nous  avons  essayé  de  tirer  de  la  nuit  du  tom- 
beau cet  autre  Lazare.  Nous  espérons  l'avoir  montré 
plein  de  force  et  de  vigueur  aux  siècles  moyens  de  no- 
tre histoire,  à  cette  époque  mystérieuse  et  cachée  où  la 
culture  défrichait  notre  sol  et  où  Tarchitecture  couvrait 
notre  terre  d'uu  blanc  manteau  de  châteaux  et  d'églises. 

(l)lfti«efMrmafid^»p.9Set15S.  • 
(t)  JTiueiioimMiuie,  p.  93  et  156. 

(3)  U  Délaitée  h  France  tout  la  règne  présent  (année  1707},  p.  53,  S9. 

(4)  Floque(,/y«lotre  du  Parlement  de  iVonnondie,  tom.  IV,  p.  478480. 


Partout  noQB  avons  fait  voir  une  coutume,  un  nom, 
un  écrit,  restés  là  pour  indiquer  la  marche  «de  cette 

fille  de  NoÔ  à  travers  les  âges  écoulés.  Chacune  de  nos 
collines  semble  avoir  pardô  une  pierre  d'un  tombeau 
'déjà  deux  ou  trois  fois  séculaire. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  choisir  parmi  les 
meurtriers  du  Bacchus  normand  celui  auquel  il  jugera 
convenable  de  donner  la  préférence.  Pour  l'un  ce  sera 
la  main  avido  du  fisc,  pour  Tautre  la  dui'cté  presque 
fabuleuse  des  hivers  do  1684  et  de  1709.  Quelques-uns 
allégueront  le  refroidissement  progressif  du  sol  ou  de  la 
température,  d'autres  enfin  le  déboisement  des  plaines 
et  la  destruction  des  forêts. 

Tî  y  en  aura  peut-être  qui,  avec  le  peuple,  invoque- 
ront les  lléaux  du  ciel  :  ils  auront  recours  à  ces  nucos 
de  sauterelles  et  d'oiseaux  sauvages,  véritables  plaies 
d'Egypte  au  petit  pied,  dont  nos  légendes,  nos  tradi- 
tions et  justîu'ànos  monuments,  ont  gardé  le  souvenir. 

Mais  nous  croyons  que  le  plus  grand  nombre  s'en 
prendra  au  développement  du  commerce  et  à  la  grande 
facilité  des  moyens  do  transport,  au  rapprochement  des 
provinces  par  la  création  des  routes  et  des  canaux,  à  la 
liberté  des  fleuves  et  des  rivières,  et  surtout  à  l'abais- 
sement des  barrières  nationales  par  la  suppression  des 
montagnes  et  des  océans. 

Pour  nous,  quelle  que  soit  la  version  que  Ton  suive, 
il  nous  suffira  d'avoir  fait  apparaître  la  vigne  sur  nos 
anciens  coteaux  et  de  pouvoir  dire  avec  le  poète,  en 
montrant  les  traces  de  son  bienfaisant  passage  : 

c  Célait  Ift  qu'elle  n*est  plus.  » 
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Mn  mn 

PLAQUE  COMMÉMORATIVE 

4  flMfr  mur  I»  Tmr  ê*  Ikmimi  i»  foMiM»  €Skiktm  d9  tumm, 

PAR  M.  BâARE. 


Messieurs, 

Le  2  janvier  1851  »  la  Société  libre  d^Kmnlatîon  de 

Fioucn  ,  dans  une  séanccî  ordinain;  ([iic  j  av.ii»  liions 
neur  de  présider ,  a  reçu  de  M.  Brunier ,  l'un  de  ses 
membres ,  une  proposition  tendant  à  obtenir  qu'une 
inscription  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  Jeanne 
Darc  fut  placée  à  Textérienr  de  la  grosse  tour  située 
dans  la  proprié  lé  des  religieuses  Ursulines  de  la  luo 
Morand. 

Une  Gonunission  fut  nommée  pour  étudier  cette 
question. 

M.  de  Duranville ,  membre  de  la  Commission ,  fut 

chargé  de  la  rédacUou  du  la^^jui  l. 


I 
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Le  plan  de  l'ancien  château  construit  à  Rouen  sous 
Philippe-Auguste  et  témoin  de  la  captivité  de  Jeanne 

Darc  fui  examiné  avec  le  plus  grand  soin ,  et  com- 
paré avec  rétat  des  lieux  i  la  disons  sion  ,  comme  le  dit 
M.  de  Duranviile  dans  son  rapport,  fut  faite  conscien* 
cieusement  et  avec  cette  attention  sérieuse  que  com- 
mande la  mémoire  de  Jeanne  Darc  et  que  la  Compa- 
gnie doit  attendre  des  membres  de  ses  Connnissions. 

Ce  rapport  fut  présenté  en  séance  ordinaire  de  So- 
ciété le  2  mai  1863 ,  sous  la  présidence  de  M.  Péron. 
Il  fut  immédiatement  adopté  comme  renfermant  un 
projet  qu'on  pourrait  exécuter  à  peu  de  frais  si  les 
propriétaires  voulaient  ])ien  y  consentir,  et  dont  le 
mérite  serait  d'écarter  toute  erreur  historique  sur  le 
lieu  de  la  captivité  de  Jeanne  Darc ,  en  constatant  à 
Feztérieur  de  la  tour  du  Donjon,  conservée  dans  la 
propriété  des  Dames  Ursulines,  le  fait  mémorable  qui 
devait  seul  motiver  rint«'rét  inspiré  par  ce  monument. 

En  clTet,  la  table  commémorative  que  la  Commis- 
sion se  proposait  de  faire  placer  à  Textérieur  de  la  tour 
du  Donjon ,  devait  porter  Tinscription  suivante  : 

«  JBAMNE  DARC  FUT  INTERROeÉE  DANS  CETTE  TOUR*  1» 

La  Commission  demandait  d'ailleurs  que  deux  autres 
tables  commémoratives  fussent  placées ,  Tune  dans  la 
rue  Morand ,  vis-à-vis  de  la  porte  d*entrée  du  monas- 
tère des  Ursulines  ,  avec  cette  inscription  : 

«  ICI  ÉTAIT  l'entrée  DU  CHATEAU  CONSTRUIT  SOUS 
C(  PHILIIPE-AU6USTE  APRÈS  LA  REDDITION  DBLANORBIANDIfi.» 

L*autre  devant  porter  une  inscription  dont  Fobjet 
eût  été  d'indiquer  la  direction  et  la  distance  du  lieu 
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de  la  captivité  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  table  t  oiniii'  nio 
rative  eût  étH  placée  snr  une  îiiaisun  qui  était  bituée 
buulevard  Bouvreuil ,  n'  7 ,  et  qui  a  disparu  par  suite 
des  démalitions  exécutées  pour  l'établissement  de  la 
rae  de  rimpêratrice. 

Il  ùiudrait  aujourd'hui  renoncer  à  cette  inscription. 

La  Société  d'Emulation  ,  qui  avait  adopté  le  rapport 
rédigé  par  M.  de  Duranville ,  en  vota  rimpression ,  et 
ce  rapport  fut  inséré  au  bulletin  des  travaux  de 
rannée  1852-1853. 

La  Commission  avait  exprimé  le  vœu  que  ce  rapport 
fùL  transmis  à  M.  le  maire  et  à  MM.  les  moiubrcs 
du  Conseil  municipal  de  llouen,  avec  prière  de  faire  ce 
qui  serait  possible  pour  mettre  ce  projet  à  exécution. 

M.  le  Maire,  qui  avait  bien  voulu  assister  à  plusieurs 
séances  de  la  Commission,  paraissait  disposé  à  faire  ce 
qui  dépendi'ait  de  lui  pour  obtenir  une  solution  favo- 
rable. 

M.  Pérou ,  Président  de  la  Société  eu  1 853  ,  disait 
dans  son  discours  de  séance  publique  du  6  juin  : 

€  Il  faut  que  Tétranger  ne  puisse  pas  chaque  jotu^ 
«  témoigner  sa  surprise  de  ce  que  plus  d'honneurs 

«  ne  soient  pas  rendus  à  la  mémoire  de  la  Pucelle 
a  d'Orléans  dans  la  cité  qui  la  vit  périr  victime  de  la 
«  plus  lâche  trahison. 

«  Plaçons  donc  dès  aujourd'hui  de  nouveaux  jalons 
«  qui  éclaireront  la  route  des  générations  futures ,  et 
a  cherchons  à  jeter  un  nouveau  lustre  sur  celte  auréole 
«  de  gloire  ([ui  se  dessine  si  majestueusement  à  nos 
«  j  dux.  Faisons  que  les  murs  deviennent  éloquents  et 
«  puissent  répondre  lorsqu'on  les  interrogera.  » 

Et  il  ajoutait  : 
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«  Notre  proposition  est  eu  ce  moment  soumise  au 
tt  patriotisme  si  éclairé  de  notre  Conseil  municipal  ; 
t  c'est  vous  dire  d'avance  que  nous  serons  compris.  » 

Quelle  difficulté  s*e8t  opposée  à  laiéalisationde  ce 
projet?  Doit-on  supposer  que  la  communauté  des  Uiv 
sulines  a  £sdt  obstacle  à  rexécution  d'un  travail  dont 
le  but  était  de  perpétuer  le  souvenir  des  admirables 
réponses  de  Jeanne  Darc ,  de  cette  vierge  que  le  ciel 
a  inspirée  pour  le  salut  de  la  France  ? 

Ne  doît-on  pas  plutôt  croire  que^des  préoccupations 
d^un  autre  ordre  ont  empêché  rAdministration  muni- 
cipale de  mettre  ce  projet  à  exécution? 

Le  désir  d'acheter  la  tour  du  Donjon  et  le  terrain 
nécessaire  pour  la  rendre  accessible  par  une  voie  pu- 
blique n*a-t-il  pas  été  la  cause  réelle  de  ce  retard  ? 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  Cîommission  est  d^avis  de  sol- 
liciUîr  aujourd'hui  de  nouveau  Texécution  de  la  table 
conmiéuiorative  qui  peut  être  placée,  du  consentement 
des  dames  Ursulines,  à  l'extérieur  de  la  toui'  du  Don- 
jon, en  vue  des  voyageurs  qui  arrivent  sur  le  l>oulevard 
par  le  chemin  de  fer. 

Si,  plus  tard,  cette  tour  se  trouve  avoir  un  accès  fà- 
cile  par  une  voie  publique,  la  t:il)li^  (X)mmémorative,  qui 
aura  été  placée,  n'en  aura  pas  moms  d  elTet,  puisqu'elle 
apparaîtra  tout  d'abord  aux  étrangers  comme  un  hom- , 
mage  rendu  à  la  mémoire  de  Jeanne  Darc  et  aux  ré- 
punses  sublimes  qu^elle  fit  à  ses  juges  dans  la  tour  oti 
elle  fut  interrogée. 

Un  des  membres  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen,  a  écht  un  mémoire  sur  la 
prison  de  Jeahne  Darc  pour  établir  que  la  tour  du 
Donjon  n*avait  pas  été  le  lieu  de  sa  captivité;  ce  mé- 
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moire  lu  à  TAcadémie,  en  février  1864,  contient  sans 
doute  des  documents  d*un  grand  intérêt;  mais  le 

point  qu'il  a  pour  but  de  contester,  loin  d  avoir  été 
soutenu  par  M.  de  Duranville,  avait,  au  contraire,  été 
robjet  de  considérations  tendant  à  établir  que  Jeanne 
Darc  n'avait  pas  été  détenue  dans  cette  tour. 
Voici,  en  effet,  ce  que  disait  M.  de  Duranville  en 

parlant  de  la  tour  du  Donjon  : 

«  En  examinant  attentivement  la  salle  du  premier 
«  étage>  on  peut  remarquer  que,  malgré  son  unifor* 
c  mité  grave,  elle  présente  encore  quelques  vestiges 
«  d'ornementation;  oui,  ce  dut  être  là  que  Jeanne 
«  Darc  fut  mise  en  présence  des  instruments  de  tor- 
«  ture;  Mauger  Le  Panneatier  déclare,  il  est  vrai, 
«  qu'il  a  connu  la  Pucelle  depuis  son  arrivée  à  Rouen; 
c  mais  il  peut  Tavoir  connue  seulement  pour  Tavoir 
€  entrevue  dans  les  rues  de  la  ville ,  quand  les  gardes 
«  la  conduisaient  au  châli  au ,  il  peut  ne  l'avoir  vue 
«  dans  r intérieur  de  ce  château  qu'au  jour  précisé  clai- 
«  lement  dans  sa  déposition*  £n  recourant  aux  pièces 
€  du  premier  procès,  celui  de  condamnation,  nous 
c  voyons  que  ce  jour  était  le  5  mai  1431  ;  l'interroga- 
m  toire  eut  lieu  avec  l'accompagmement  d'instruments 
«  de  torture,  que,  du  reste,  les  juges  ne  mirent  pas  en 
«  usage.  Cet  interrogatoire  eut  pour  théâtre  la  grosse 
€  tour  du  cbâteau  :  Quintd  dU  mon,,,  tarmentis  astan- 
«  lUms,.,  in  grossd  turri  Castri  Rotkomagensis,  fuit  ad- 
«  dmlii  dicla  Johanna.  VAlv  y  lut  amenée,  fuit  adduvla  : 
«  donc,  elle  n'y  était  pas  habituellement. 

«  Là,  se  trouvaient  réunis  plusieurs  dignitaires 
«  ecclésiastiques,  et  la  pompe  donnée  à  Tinterroga* 
«  taire  dut  en  graver  profondément  le  souvenir  dans 
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<c  Tesprit  de  Mauger  Le  Parmentier  ;  c'étaient  :  le  ré- 
«  vérend  père,  seigneur  ahhé  de  Saint-Connille,  de 
a  Gompiègne  ;   M*  Jean  de  GatiUon ,  Guillaume 

«  Erard,  Vmi  et  l'autre  pourvus  du  gi-ade  de  docteur 
«  en  la  lliéulugie  sacrée  ;  André  Marguerie  et  Nicolas 
«  de  Venderôs,  l'un  et  l'autre  archidiacres  dans  l'église 
«  de  Rouen;  Guillaume  Hcton,  bachelier  dans  la 
«  théologie  sacrée  ;  Âuhert  Morel,  licencié  en  droit- 
«  canon;  Nicolas  Loiseleur,  chanoine  de  Téglise  de 
«  Rouen ,  ot  maître  Jean  Massieu ,  cuT*é  de  Saint- 
«  Gande-le- Vieux.  Parmi  ces  neuf  personnages,  signa- 
«  lons-en  trois  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
«  autres  puisqu'^ils  firent  preuve  d^humanité  ;  Ândré 
((  Marguerie,  Nicolas  Venderès  et  Jean  Massieu. 

«  Ce  dernier  l'ut  entendu  lors  du  procès  de  réhabi- 
«  iitation,  et  son  témoignage  peut  d'autant  plus  s'op- 
<c  poser  à  celui  du  témoin  cité  tout  à  l'heure,  que 
«  Jean  Massieu  eut»  pendant  tout  le  cours  du  procès, 
«  la  charge  de  conduire  Paccusée  devant  ses  juges  et 
«  de  la  reconduire  à  sa  prison.  Or,  le  témoin  cité  pré- 
«  cédemnieul,  quoi(jue  parlant  avec  toute  la  sincérité 
«  possible,  a  pu  dire  que  Jeanne  avait  eu  pour  prison 
«  la  grosse  tour,  parce  que  lui»  Mauger  Le  Pannen- 
«  tier,  ne  Pavait  vue  que  daus  la  grosse  tour;  il  dépo* 
«  sait  comme  déposent  certains  témoins,  de  nos  jours, 
<t  qui  apportent  à  la  justice  non  simplement  ce  qu'ils 
«  ont  vu,  mais  aussi  ce  qu  iis  ont  cru;  il  s'en  rencontre 
«  au  besoin  qui  discuten  t  les  faitsau  lieu  de  les  raconter, 
«  et  commettent  une  véritable  usurpation  sur  le  terrain 
a  des  magistrats  et  des  jurés;  la  disposition  intérieure 
a  de  la  tour  du  Donjon,  qui  ne  présente  qu'un  vaste 
«  appartement  au  rez-de-chaussée  et  un  autre  apparte- 
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«  ment  aussi  vaste  au  premier  étage,  ne  laisse  deviner 

«  ripn  qui  ait  pu  ressembler  à  une  prisun.  Mauger  Le 
a  Parmeii lier  déposait  très  pevtinemment  sur  les  ins- 
«  truments  de  torture  et  sur  l'interrogatoire  du  5  niai  ; 
«  il  déposait  un  peuà  la  légère  sur  la  prison,  où  il  n'avait 
«  jamais  pénétré.  Nous  voyons  dans  les  actes  du  procès 
«  de  condamnation  les  lieux  des  diverses  séances  indi^ 
«  qués  soignousiMiK'nt  ;  la  salle  ordinaire  du  jugement, 
«  la  grosse  tuui-  du  château,  la  prison,  sont  trois  lieux 
«  positivement  distincts.  Ainsi ,  les  22,  24,  27  février, 
«  et  3  mars  1 431 ,  les  juges  s'assemblent  et  l'accusée 
«  comparait  devant  la  Chambre  du  jugement  [ad  Ca-^ 
«  incruiH  paramenti)  ;  le  5  mai ,  jour  où  Maugcr  Le 
((  Parmentier  est  mandé,  c'est  dans  la  grosse  tour  (in 
«  ^rossd  iwrri  Castri  Rothomagensis)  ;  le  17  mars,  les 
«  juges,  au  nombre  de  quinze»  visitent  Jeanne  Darc  in 
K  ipso  Carcere ,  dans  un  Heu  différent  de  la  Chambra 
«  du  jugement  et  de  la  grosse  tour.  Pour  la  fixation  de 
«  remplacement  de  la  piisoii,  pas  de  meilleur  témoi- 
«  gnage  que  celui  de  Jean  Massieu.  Traduisons-le 
«  textuellement  : 

«  Il  tait  à  n'en  pas  douter  que  Jeanne  étaU  au  efidteau 
«  de  Rouen ,  dans  une  chambre  intermédiaire ,  in  quâdam 
«  camerà  mediû,  où.  ion  accedail  par  huil  di'yrts.  Il  y 
a  avait  aussi  une  grosse  poutre  pourvue  d'une  chaîne  de 
c  fer,à  laquelle  Jeanne ,  retenw  par  des  ceps  également 
«t  de  fer,  était  attachée  par  un  cadenas,  attenant  à  ladite 
c  poutre.  Cinq  anglais  du  plus  misérable  accoutrement , 
«  qu'on  eût  nommés  en  français  des  houcepaillers ,  la 
((  gardaient  ;  ils  souhaitaient  ardemment  sa  mort ,  et  lui 
<t  adressaient  fort  souvent  des  moqueries ,  ce  dont  la  pti- 
«  sonnière  les  reprenait,  » 
20 
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Constatons  que  la  tour  du  Donjon  ne  présente  pas 
«  liuit  mai'ches  pour  accéder  au  rez-de-chaussée  ;  la 
«  porte  ogivale,  qu!oû  voit  encore,  était  séparée  de  la 
«  cour  du  château  par  un  pont-levis,  ce  que  le  témoin 
«  Massieu  n'eût  pas  manqué  de  signaler ,  quant  au 
«  premier  étage  ,  on  y  accède  par  im  nombre  de  dégrés 
«  beaucoup  plus  considérable.  » 

Ainsi,  la  discussion  élevée  devant  TAcadémie  de 
Rouen  sur  la  question  de  savoir  où  était  le  lieu  précis 
de  la  prison  du  Jeanne  Darc  ne  détruit  pas  le  rap- 
port de  M.  de  Duranville ,  ayant  pour  objet  principal 
d'appeler  Tattention  sur  un  fait  mémorable  qui  est 
celui-ci  : 

c  Jeanne  Darc  fut  interrogée  dans  la  tour  du  Don- 

jun.  j)  C'est  ce  fail  que  nous  signalons  comme  devant 
être  inscrit  sur  la  tour  ; 

•  Car  il  est  bien  reconnu  que  cette  tour  ne  fut  pas  la 
prison  de  Jeanne  Darc. 

Mais  comment  a-t-on  pu  vouloir  amoindrir  Tintérêt 

qui  s'atlaclie  à  ce  monument ,  où  Jeanne  a  subi  ,  en 
présence  d'instruments  de  torture  ,  un  interrogatoii*e 
'  qui  lut  pour  elle  un  outrage ,  une  souffrance  et  en 
même  temps  une  source  de  gloire  immortelle  ? 

Nous  lisons  cependant  les  lignes  suivantes  dans  la 
conclusion  du  mémoire  présenté  à  l'Académie  en  fé- 
vrier 18G4  : 

«  Le  Donjon  seul  a  survécu,  comme  lier  de  son  inno- 
<  cence  ;  car  Jeanne  n'y  a  point  souffert ,  elle  n'y  a 
K  point  été  enfermée  ;  elle  n'y  a  point  été  jugée  ;  elle 

€  n'est  point  partie  de  là  pour  aller  au  supplice  ; 
<c  C'est  un  débris  des  constructions  du  moyen-âge; 

•  c'est  un  témoin  qui  dépose  et  rappelle  un  grand 
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«  crime,  il  est  bon  de  le  respecter ,  mais  il  faut  se 
t  défendre  de  l'idolâtrie. 

t  H  est  heureux  que  depuis  deux  siècles  il  soit  de- 
c  meure  dans  des  mains  habiles  à  conserver  ,  car  s'il 

<  eût  été  sur  la  voie  publique,  il  y  a  longtemps  qu'il 
€  n'edsterait  plus. 

«  Sa  lourde  masse,  déshonorée  par  les  canons  de  la 
«  Ugut! ,  ses  i)ierres  ,  uoii'cies  par  le  temps  ,  eussent 
€  offusqué  les  regards  ;  l'utilité  publique  l'eût  accusée 

<  de  prîTer  d'air ,  de  lumière  et  de  chaleur,  les  habi* 
«  tationa  voisines.  Qu'on  cesse  donc  de  regretter  qu'elle 
«  soit  dans  un  lieu  de  difflcile  accès.  Elle  gagne  beau- 
«  coup  a  être  vue  de  loin. 

«  Les  plus  curieux  seraient  bien  déçus  s'ils  venaient 
<i  à  pénétrer  dans  son  intérieur*  Qu'y  verraient-ils  Y 
«  Au  ves-de-chaussée,  une  salle  basse»  obscure,  bonne 
«  tout  au  plus  pour  un  corps-de-garde  ;  à  Pintérîeur , 
t  une  salle  unique,  voûtée  en  ogive,  d'assez  belle  cons- 
«  traction  ,  mais  n'offrant  absolument  rien  qui  puisse 
t  attirer  les  regards  ou  réveiller  un  souvenir. 

«  Au-dessus,  une  plate-forme,  d'où  Ton  a  un 
«  assez  beau  point  de  vue ,  comme  de  tous  les  lieux 

<4  élevés. 

«  Le  temps  n'est  plus  d'égarer  les  étrangers  et  de 
«  Hausser  l'esprit  public  par  des  récits  mensongers  en 
«  leur  signalant  cette  tour  comme  un  sanctuaire  con- 
«  sacré  par  les  souffrances  de  la  plus  pure  vertu.  » 

Nuuo  ne  pouvons  comprendre  ces  lignes,  et  nous  ne 
croyons  pas  aller  jusqu  à  lïdolatrie,  en  demandant 
qu'une  inscription  éternise  le  souvenir  de  l'interroga^ 
toîre  qne  Jeanne  Darc  a  subi  dans  la  tour  du  Donjon. 

Qu^il  nous  soit  permis  d'opposer  aux  apprédations 
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que  vous  venez  d'entendre  les  considi'ratioiis  ï^uivaiUe>, 
par  lesquelles  M.  de Duran ville  termine  son  rapport: 
n  U  entre  dans  les  intérêts  d^une  ville  de  mettre  ses 
«  souvenirs  en  évidence.  Les  souvenirs  appellent  le 
«  voyageur,  il  se  complait  dans  ces  souvenirs.  S*il  est 
«  poète  ,  il  peut  les  chanter  ;  s'il  est  homme  d'étude  , 
«  il  peut  se  livrer  aux  rocherckes  et  compulser  les 
«  livres  «  afin  d'approfondir  le  contingent  historique 
c  de  cette  ville  et  de  lui  consacrer  quelques  pages  ;  s'il 
«  n'est  qu'un  homme  honnête  et  capable  d'apprécier 
<(  le  bien  moral  ,  il  redira  sous  son  toit  domestique  ce 
«  qu'il  a  va  d'estimable  dans  une  ville  qui  bc  rappelle 
tt  le  passé.  Une  table  commémorative  apprendrait  à 
<  tous  les  habitants  de  Rouen  que  Jeanne  Darc  fat 
c  interrogé  dans  la  tour  du  Donjon.  Us  en  parleraient 
«  à  leurs  enfants,  et  le  retentissement  de  cet  interro- 
«  gatoire  de  Jeanne  Darc ,  se  perpétuant  pendant  de 
«  longues  années ,  engagerait  à  restaurer  de  nouveau 
€  la  tour  du  Donjon  quand  le  besoin  d'une  nouvelle 
a  restauration  se  manifesterait.  La  place  de  Vinscrip' 
«  tion  principale  est  indiquée  naturellement  sur  les 
€  briques  placées  au-dessous  de  la  retraite  ;  cette  in- 
a.  scription  ne  cachera  pas  une  seule  des  pierres  con- 
te temporaines  de  tant  d'évéments,  elle  remplira  une 
c  lacune.  U  semble  que  la  dégradation  de  la  tour  du 
c  Donjon  se  soit  opérée  avec  intelligence;  les  pierres 
«  ont  disparu  à  la  place  la  plus  convenable  pour  y 
c  mettre  un  nom  qui  demeurera  impérissable  dans  les 
a  fastes  de  la  France ,  l'inscription  à  sou  tour  fera 
«  preuve  d'intelligence  en  circatrisant  une  blessure  , 
«  en  cachant  mieux  que  ne  font  les  briques  le  vide 
«  produit  par  les  années. 
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«  Non-eeulement  Jeanne  Daic  est  une  des  plus 

c  grandes  gloires  patriotiques  de  la  France,  mais  il 
f  semble  qu'une  auréole  religieuse  resplendit  autour 
a  d'elle.  S'étant  présentée  comme  l'envoyée  du  ciel , 
<c  ayant  pris  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Fier- 
«  bois  cette  épée  de  taille ,  bénite  autrefois  par  un 
«  chevalier  ,  ne  puisait^elle  pas  son  énergie  au  sein 
«  de  sa  foi  chrétienne?  Elle  mourait  en  Chrétienne,  et 
<(  le  dernier  inoL  ^oi  li  de  sa  bouclie  c'était  \t'.  nom  du 
«  dieu  des  Chrétiens.  Quelques  mots  en  l'honneur  de 
«  la  Pucelle  d'Orléans,  c'est  un  honunage  à  la  patrie, 
«  c'est  un  hommage  à  la  religion,  i 

Ces  pensées  si  heureusement  exprimées  par  M.  de 
Duranvillo  ,  nous  avons  cru  devoir  les  reproduire  ici. 
Nous  n(;  pouvions  mieux  laire  pour  motiver  le  vœu 
que  la  Commission  renouvelle  en  ce  moment. 

Espérons  que,  si  la  Société  d'Emulation  du  Ckmunerce 
et  de  rindustrie  adresse  ce  rapport  à  M.  le  Maire  et  â 
M^f.les  membres  du  Conseil  municipal  de  Rouen,  avec 
prière  de  faire  exécuter  la  plaque  connnémorative 
proposée  par  la  Cammission  ,  ce  rapport  sera  favora* 
hlement  accueilli. 


■ 
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NOIICË  NÉCROLOGIQUE 

Mm 

PiLRRt-LuDovic  ARNAUDTIZON, 

Par     «.-A.  nmtâmmm. 


Arnaudtizon  (Pierre-Ludovic)»  qui  était  membre  rési- 
dant de  la  Société  libre  d'Emulation  depuis  le  2  jan- 
Tier  1 854,  est  né  à  Lyon  (Rh6ne),  le  1 8  décembre  1 788; 

il  est  décédé  à  Rouen,  après  une  courte  maladie,  le 
2  août  1 802 ,  âgé  par  conséquent  de  soixante-treize  ans 
et  demi. 

La  famille  de  M.  Âmaudtîzon  appartenait  au  haut 
commerce.  Son  père  était  venu,  au  commencement  du 

siècle,  so  tixcr  à  Rout  ii.  Coinino  lui,  le  jeune  Ludovic 
s'occupa  de  commerce  et  principalement  d'industiie 
avec  un  succès  qui,  aidé  par  un  mariage  honorable, 
plaçait  déjà,  avant  1830,  sa  maison  à  un  rang  élevé 
parmi  celles  qu'on  [louvaît  appeler  alors  Taristocratie 
de  la  fabrique  de  toiles  ^teiiites,  où  brilhiient  les 
Schlumberger,  les  Barbet,  les  Fauquct,  les  Keittinger, 
les  KoQcklin  et  les  Girard.  Plusieurs  fois  la  fabrique 
d*indiennes  de  Bapeaume  (Ganteleu)  valut  à  son  habile 
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chef,  aux  expositions  indosthelles ,  des  médailles 
d'hannear  quisemotiTaient  toat  à  la  fois  par  Tétendae 
de  la  production  et  par  la  distinction  des  objets  ma* 
niifacturés. 

Mais  bientôt,  malgré  le  concours  de  trois  ûls  intel- 
ligents, auxquels  il  avait  voulu  faire  donner  une  lai^ 
instruction,  les  fluctuations  commerciales  dont  Tin- 
dustrie  eût  tant  à  souffrir  de  1846  à  1848  obligèrent 
un  certain  nombre  de  chefs  d  usine  à  interrompre 
leurs  travaux.  M.  Arnaudtizon  dut  résigner  son  entre- 
prise, plutôt  que  de  courir  de  nouveaux  hasards* 

Après  avoir  honorablement  liquidé  sa  situation,  il 
était  libre  de  diriger  son  activité  vers  d'autres  eflbrts, 
lorsque  M.  le  haron  E.  LeRoy,  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  une  mission  toute 
de  confiance.  Nommé  par  arrêté  du  7  décembre  1850 
inspecteur  départemental  des  établissements  de  bien- 
faisance, M.  Âmaudtizon  ne  devait  quitter  qu*avec  la 
vie  ce  poste  honorable,  qu'il  remplît  de  manière  à  s'at- 
tirer, disons  mieux,  à  se  conserver  l'estime  publique. 
Son  zèle  et  son  dévoùmcnt  ne  ârent  jamais  défaut 
au  sentiment  élevé  qu'il  avait  des  devoirs  et  des  dé- 
licatesses de  sa  fonction.  Au$si  mérita-t-il,  à  diverses 
i  «  prises,  les  éloges  dt  rAduniiistration ,  du  Conseil 
général  et  du  Ministre,  consignés  dans  des  actes  offi- 
ciels. 

Jeune  encore,  M.  Âmaudtizon  avait  figuré,  comme 
lientenaut,  dans  le  corps  des  gardes  d*honneur  de 

l'empereur  Napoléon,  de  1807  à  1811. 

En  1815,  il  lui  nommé  chef  du  17»  bataillon  de  garde 
nationale  active,  pour  la  Seine-ïnférieiu'e. 

De  1830  à  1850»  les  circonscriptions  réorganisées  de 
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Déville  et  Ganteleu  Teurent  pour  capitaine,  puis  pour 
chef  de  bataillon.  Il  commandait,  à  ce  dernier  titre, 

Tun  des  dt'tachements  qui  vinront  à  Rouen  faire  hénii- 
le  drapeau  de  la  garde  mique,  et  passer  ensuite  la 
revue  générale  du  prince  Président  de  la  République, 
en  août  1849. 

Pendant  seize  ans,  de  1828  à  1844,  membre  du  Con- 
seil municipal  de  Ganteleu,  du  Cauiitû  d'iuslruction 
primaire  et  du  Conseil  de  rarrondissenieul  de  Uouen, 
'  il  ne  cessa  de  soutenir,  à  ces  divers  titres,  avnc  le  sen- 
timent de  juste  énergie  qm  le  distinguait,  les  intérêts 
généraux  de  son  canton  industriel. 

Depuis  longtemps,  la  ci*oix  d'honneur,  accordée  aussi 
bien  au  caractère  loyal  et  dévoué  du  citoyen  qu'à  l'é- 
minent  <Jief  d'industrie,  avait  en  sa  faveur  consacrt^ 
hautement  les  témoignages  du  respect  public,  qui  finit 
toujours  par  faire  une  juste  part»  dans  la  postérité,  à 
ceux  qui ,  comme  M.  Amaudtizon ,  ne  connaissent  et 
ne  prati(iueut  (jue  les  droits  sentiers,  et  qui  savent 
garder  dans  le  cours  d'une  longue  vie  de  travail  le 
cœur  noble  et  la  téte  haute. 
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NOTICE  .NÉCROLOGIQUE 

SUR  LE 

Doetcur  IMIIJTEIIiL.ER, 

Aociai  nmnbrede  la  Sotiété  lihro  d'Kninlatinn  du  Goomieroecl  dellnduslrie 

de  k  SeiAe-Inférieure; 

Par  M.  le  i>'  £.  dumeistsiiLu 


Messieurs  , 

lie  D' BoLTEiLLEii,  qui  a  été  enlovt'  à  sa  famille  et  à  ses 
amis  au  commencement  de  l'année  1863,  et  cpii,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  a  fait  partie  de  notre  Compa- 
gnie ,  soit  à  titre  de  membre  résidant ,  soit  à  titre 

de  membre  bonoraire ,  est  né  a  Rouen ,  le  23  avril 
1795. 

C'était  un  élève  des  plus  distingués  d'une  institution 
qui  jouissait  dès  lors  d*une  grande  réputation,  l'Insti- 
tution Bouteiller ,  qui  s'est  toujours  maintenue  à 

une   i;iaiidL'   luiuleur,   qui  cul  ('nsuitr  pour  chef 
M  Bataille,  et  est  dirigée  auj  ou  rd'bui  par  un  de  nos 
savants  rollègnos,  M.  (iuernet. 
M.  IcD'  Bouteiller  fut  donc ,  à  proprement  parler , 
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l'élève  de  son  père,  qui  a  appartenu  aussi  à  notre 
Compagnie.  Gomme  la  plupart  des  jeunes  gens  de  cette 

époque,  sa  vocation  l'entr^na  d'abord  vers  la  carrière 
des  arme»  rt  il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  TEcole 
Polytechnique.  Kn  1815,  il  se  signale  avec  plusieurs 
de  ses  camarades  sous  les  murs  de  Paris,  et  il  lutta  jus- 
qu'au dernier  moment  pour  empêcher  rentrée  des 
troupes  ennemies  dans  cet  le  ville. 

Après  le  retour  des  Bourbons  en  France ,  l'Ecole 
Polytechnique  fut  licenciée;  M.  BouleiUer  fut  alors 
forcé  de  recommencer  une  nouvelle  carrière,  et  il  voulut 
être  médecin.  G*était  encore,  a  dit  fort  justement 
son  ami  le  D'"  Desbois,  servir  son  pays ,  c'était  encore 
servir  riiumanité. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  longuement  sur 
les  qualités  que  M.BouteiUerdéployadanssaprofession; 
c^étalt  un  médecin  honorable ,  instruit ,  consceneieux , 
exact,  et  qui  a  consacré  une  grande  partie  de  son  temps 
au  service  des  pau\Tes.  Pendant  plus  de  trente  années, 
en  efTet,  il  a  rempli  les  fonctions  de  médecin  du  bureau 
debienfaisance  de  Saint-Maclou,  et  il  n'est  peut-être  pas 
une  paroisse,  dans  notre  cité ,  où  les  fonctions  soient 
pins  lourdes  et  plus  assujettissantes. 

11  fut  un  vaccinateur  infatiguable,  on  devrait  plutôt 
dire  un  propagateur  de  la  vaccine ,  à  cette  époque  où 
les  convictions  médicales  étaient  encore  hésitantes,  et 
où  les  préjugés  et  rincurie  des  masses  à  cet  égard 
étaient  si  dilUciles  à  combattre.  Il  siégeait  au  nombre 
des  membres  du  Comité  central  de  vaccine  ;  il  reçut  à  ce 
titre  des  récompenses  et  des  prix  nombreux  et  entre 
autres  une  médaille  d*or  de  PAcadémie  impériale  de 
Médecine  de  Paris. 
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i*eudant  plus  de  quinze  années ,  il  Ut  parlie  de  la 
commission  chargée,  par  le  Préfet,  d'examiner  les  can- 
didats à  TEcole  de  CMlons. 

M.  Bouteiller  a  rempli  également  pendant  long- 
temps les  fonctions  de  chirurgien-aidc-major  do  Tun 
des  bataillons  de  la  garde  nationale  de  Rouen,  et  dans 
ce  poste  encore  il  était  cité  pour  son  exactitude  et  sa 
louable  équité. 

En  rappelant  que  M.  Bouteiller  faisait  partie  des 
membres  de  la  Société  libre  d'Emnlation ,  M.  le 
D'  Desbois  fait  remonter  à  Tépoque  de  son  entrée  dans 
cette  compagnie  la  publication  d'une  brochure  pleine 
d'intérêt  sur  la  nécessité  de  la  constatittion  des  décès  et 
de  leurs  causes.  Il  pressentaitainsi,  a  dit  celuiàquinous 
empruntons  ce  renseignement,  les  besoins  de  la  statis- 
tique et  le  progrès  de  la  civilisation  ;  il  réclamait  une 
institution  dont  Tutilité  a  depuis  été  généralement 
reconnue  9  car  aujourd'hui  cette  constatation  est 
partout  pratiquée  par  ordre  de  Tadministration  supé- 
rieure. 

S'il  ne  m'a  pas  été  permis ,  Messieurs ,  de  retrouver 
trace  de  ce  mémoire  dans  nos  Imlletins  ou  dans  nos 
archives,  parce  que  mes  recherches,  sans  doute ,  ont 
été  faites  un  peu  trop  rapidement ,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  pour  beaucoup  d'autres  travaux  qui  prouvent 
que  notre  confrère  avait  pris  très  au  sérieux  Tbonneur 
d'appartenir  à  notre  Société.  11  y  fut  admis  en  1820,  et 
pour  sa  réception  il  lut  un  mémoire  intéressant  ayant 
pour  titre:  Précis  sur  la  ihéorU  el  les  pfténomènes  de  la 
vision  ;  et  chaque  année ,  pour  ainsi  dixe ,  il  faisait 
preuve  ici  d'activité  et  de  bon  vouloir.  11  poussait  si 
loin  la  délicatesse  dans  ces  matières,  qu'ayant  été  forcé 
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pendant  quelques  temps  de  cesser  d^assister  assidûment 
aus  séances  de  la  Compagnie ,  il  7  fit  sa  rentrée ,  pour 
ainsi  dire ,  en  1 839,  par  la  communication  d'un  opuscule 

concernant  la  mnémotechnio  et  son  action  sur  l  éduca- 
tion  des  hommes.  Cette  année  même,  il  eut  rhouneur 
d'être  désigné  par  le  sufixage  de  ses  collègues  au  poste 
de  Président,  qu*il  sut  remplir  avec  talent  et  distinction. 
Â  cette  époque  encore,  Forganisation  des  cours  pubUcs 
et  celle  des  expositions  instituées  par  notre  Coiiipaguie 
étaient  à  leur  début,  et,  pressentant  toute  riraportance 
que  devaient  prendre  ces  fondations,  qui  ont  donné  une 
grande  notoriété  à  la  Société  d'Emulation»  le  IK  Bon- 
teiller,  pendantët avant  sa  présidence,  y  donna  tousses 
soins  et  toute  son  attention. 

Après  avoir  ainsi  payé  largement  sa  dette  ,  notre 
honorable  confrère  ne  voulut  pas  cesser  de  nous  appar- 
tenir, et  depuis  1842  nous  le  comptions  au  nombre  de 
nos  membres  honoraires.  Je  me  rappelle ,  Messieurs, 
que  bien  souvent,  lorsque  j'avais  la  satisfaction  de 
rencontrer  ce  digne  collègue,  dont  Taccueil  était  si 
cordial  et  si  bienveillant,  quelque  courte  que  fût  notre 
entrevue,  il  ne  me  quittait  jamais  sans  s'enquérir  près 
de  moi  de  quelques  nouvelles  touchant  notre  Société, 
de  ses  travaux,  de  sa  marche  et  de  ses  succès.  D^ailleurs, 
de  temps  en  temps,  il  faisait  une  apparition  parmi 
nous,  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  a  asbislé  encore  à 
quelques-unes  de  nos  séances  la  dernière  année  de  sa 
vie. 

Un  dernier  trait  concernant  ce  regrettable  confrère  : 

forcé  par  le  déclin  de  sa  santé  et  de  ses  forcés  d^aban- 
donnerles  diverses  fonctimibpubliiiues  etdésintérosséos 
qu'il  remplissait  à  la  satislaction  de  tous,  alors  que  sa 
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saj:acité  inédicalt»  <>t  la  sûreté  do  son  jugement  lui 
laisaient  pressentir  sa  lin  prochaine,  le  Bouteiller 
voulut  eDcore  s'associer  à  une  bonne  œuvie,  en  accueil- 
lant spontanément  et  avec  enthousiasme  Tidée  d'une 
association  parmi  les  médecins  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  association  de  prévoyance  et  de  secours 
mutuels.  Il  se  lit  inscrire  des  preniiers  parmi  les  fonda- 
teurs, lui  qui,  dans  aucune  circonstance,  par  sa  position 
de  fortune,  ne  devait  se  trouver  dans  la  nécessité  de 
recourir  à  l'œuvre  pour  son  propre  compte.  Â  cette 
occasion,  un  de  nos  dignes  ex-présidents,  le  D'  Vingtri- 
nier,adit  avec  juste  raison  :  «  il  savait  bien  notre  géné- 
reux confrère  qu'il  ne  préparait  pas  une  réserve  df^  pré- 
voyance dont  il  dût  profiter,  il  savait  bien  que  celui  qui 
plante  son  champ  à  son  âge  ne  recueille  pas  les  fruits , 
mais  iUavait  qu'eu  ^'associant,  les  hommes  d'expéiience 
de  considération  rendent  un  '^nmà  service  à  une 
œuvre  nouvelle  parFautonté  deleur  nom  et  unconcouis 
désintéressé.  • 

Je  ne  puis  mieux  terminer,  Messieurs,  qu'en  m'asso- 
ciant  aux  regrets  et  aux  adieux  si  bien  exprimés  sur  la 
tombe  de  notre  collègue  par  le  D""  Desbois ,  regrets 
que  nous  avons  tous  partagés.  «  Le  D''  Bouteiller 
n'a  fait  que  le  bien  ici-bas.  Dieu  a  diX  recueillir  avec 
bonté  celui  qui  se  présentait  à  lui  les  mains  pleines  de 
buauc^j  œuvres.  » 


I 

NOTKE  BlOfiRAPHiQUE 


SUR 


Madame  PHILIPPE-LEIIAITRE, 


Hembre  de  la  Sociélé  dl 
de  rAssociatkm  Donnande,  de  la  Société  française 
|H»ir  U  emsemtiiiB  des  nuuinments ,  des 
Antiquaires  de  Nonnandie,  elc.. 


Lue  à  la  Sooiôlé  le  15  avril 


Messieurs, 

C'est  une  chance  h'um  heureuse  pour  une  société 
savante  de  province  do  pouvoir  compter  dans  sou  sein 
deux  Femmes  célèbres  à  différents  titres,  deux  compa- 
triotes dont  les  travaux,  soit  dans  les  Lettres  soit  dans 
les  Arts,  ont  appelé  sur  elles  Testime  et  la  considéra- 
tion. La  Société  libre  d'Eiimlaliuii  du  Cuiiinierce  et  de 
rindubtiie  avait  naguère  encore  ce  double  bonheur, 
mais  la  mort,  comme  si  elle  nous  eût  envié  une  pos- 
session aussi  honorable,  n'a  pasvoulu  nous  laisser  jouir 
plus  longtemps  de  cette  précieuse  confraternité,  et, 
presque  du  même  coup,  presqu^au  même  moment,  elle 
a  ravi  ces  deux  gloire»  normandes  à  notre  admiration 
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et  à  notre  amour.  \'uii>  avez  lom  déjà,  Me:ssieurs, 
nouimé  M"^*  l*hilippe-Lemaitre,  l'un  des  explorateurs 
les  plus  érudits  de  nos  antiquités  locales,  et  M<B«Bourlet 
de  la  Vallée,  née  Espérance  Langlois,  dont  le  bujrin  a 
reproduit  avec  tant  de  vérité  nos  édifices  les  plus 
remarquables,  et  qui,  cuniine  peintre  sur  yiorcelaine, 
a  laissé  de  si  gracieux,  de  si  durables  souvenirs.  Nous 
espérons  qu'une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  pren- 
dra le  soin  de  retracer  les  mérites  de  Téminente  artiste, 
dont  le  père  a  été  l'un  de  nos  présidents  les  plus  vé- 
nérés; nous  ne  voulons  aujourd'hui  que  vous  entre- 
tenir qucltjues  instants  de  M"*  Pliilippe-Lemaitre,  dont 
ramitié  nous  a  été  si  douce,  et  qui  nous  a  prouvé  une 
fois  de  plus  combien  Theureux  accord  et  les  mutuels 
conseils  des  auteurs  et  des  imprimeurs  apportent  dans 
leurs  œuvres  communes  de  notables  améliorations. 

M™«  PinLiPi'i:,  née  Delplunc  Lemaitre,  reruL  le  jour 
à  Pout-Audemer.  Elle  montra  de  bonne  heure  des  dis- 
positions très  prononcées  pour  le  travail,  et  son  ma- 
riage n'ayant  pas  été  heureux,  ells  chercha  dans  Tétude 
des  fleurs  une  consolation  à  ses  peines.  Après  s'être 
adonnée  avec  ardeur  à  la  Botanique,  elle  se  livra  à  son 
goût  favori  pour  les  Antiquités  de  son  pays  natal,  et 
enrichit  la  hcvue  de  Rouen  et  le  Bulletin  monumental 
d'articles  aussi  instructils  qu'intéressants.  Peu  d'au- 
teurs ont  écrit  avec  une  conscience  plus  rigoureuse  ; 
rien  n'échappe  à  son  investigation  ;  les  plus  petits  dé- 
tails s  aiiinieut  sous  sa  plume,  et  ses  descriptions  sont 
si  comxjletes ,  qu'on  y  recounaitrait  volontiers  la  minu- 
tieuse patience  d'un  véritable  Bénédictin. 

Il  serait  trop  long,  Messieurs,  de  vous  énumérer  tous 
les  travaux  de  M"**  Philippe-Lemaitre  ;  le  savant  au- 
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leur  du  Manuel  du  Bibliographe  normand,  M.  Frère,  a 
déjà  rempli  celte  tfirlie  avec  lo  talent  que  cliacuu  lui 
counaîL  Qu'il  nous  suilise  de  vous  dire  (jue  c'est  grâce 
à  sa  notice  sur  la  chapelle  et  la  fontaine  de  la  Trinité  à 
Ëzy  (Eure)  que  les  voyageurs  peuvent  admirer  ces  vé- 
nérables et  précieux  indices  d'antiquité  celtique  ;  sa 
description  du  château  de  La  Court,  à  S*-Philbert-sur- 
Risle,  intéresse  à  un  très  haut  degré,  en  ce  qu'elle  res- 
suscite, pour  ainsi  dire^  telle  qu'elle  existait  autrefois, 
cette  somptueuse  demeure  des  Pont-Gharlrain ,  des 
Choiseul-Goufïier  et  des  Montpoignant,  domaine  splen- 
dide  possédé  aujourd'hui  par  un  marchand  de  Paris, 
qui  a  transformé  la  chapelle  en  garde  meuble  de  l'es- 
pèce la  moins  distinguée,  et  la  tourelle  si  gracieuse,  si 
coquette,  en  un  ignoble  clapier. 

Nous  citerons  encore  une  notice  archéologique  et 
historique  sur  le  chàLean  di  Sorel  (Eure-et-Loir).  Ce 
château  a  longtemps  été  attribué  à  Agnès  Sorel ,  dont 
les  chitfres  semblaient  encore  gravés  sur  la  frise  du 
portail. .  Mais  M"*  Philippe-Lemaitre  a  reconnu  de 
.  prime-abord  que  ce  portail  ne  fut  jamais  Pouvrage  de 
la  dame  de  beauté  et  qu'il  appartenait  au  xvn*  siècle. 
Quoique  ce  château  ne  consiste  plus  aujourd'liui  qu'eu 
un  bout  de  miiraille,  elle  lui  a  donné  une  nouvelle 
existence  en  le  rebâtissant  à  neuf  par  la  pensée,  et  en 
indiquant  les  divers  seigneurs  qui  Pont  possédé.  Le 
château  de  Sorel  et  ses  dépeiidaiu  es  l'uiit  maintenant 
partie  de  la  forêt  de  Dreux,  et  peu  de  voyageurs  man- 
quent à  aller  les  visiter,  séduits  qu'ils  sontpai'  l'admi- 
rable point  de  vue  dont  on  y  jouit,  et  par  rqpinion 
accréditée  chez  les  habitants  du  pays  qu'Agnès  Sorel  y 

a  vécu. 
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C'est  moins  par  intérêt  pour  la  baronnie  de  Saint- 
Philbert-8ur-RisIe,  que  M">*  Philippe-Lemaitre  en  a 

racouii'  1  illustration,  que  pour  éclaircir  un  fait  histo- 
rique d'une  haute  importance,  car  le  château  n'existe 
plus  ;  à  peine  pourrait-on  indiquer  la  place  qu'il  occu- 
pait. Ce  ne  sont  çà  et  là  que  des  démolitions ,  des  murs 
d'enceinte  tombant  en  raines,  partout  enfin  la  tristesse 
et  l'abandon.  Mais  à  cette  baronnie  se  rattachait  une 
page  de  rhistoire  dos  ducs  de  Normandie,  page  impar- 
faitement racontée  par  les  chroniqueurs,  et  dont  il 
importait  de  rétablir  Pexactitude,  et  c'est  ce  qu'a  lait 
M*«  Philippe-Lemaitre  avec  cette  sûreté  de  coup-d'œil 
qui  ne  Ta  jamais  trompée.  Elle  a  prouvé  par  des  té- 
moignages irrécusablps  quo  GiuUaiime  Longue-Epée , 
deuxième  duc  de  Normandie,  avait  épousé  non  Sprote, 
fillo  de  Herbert,  comte  de  Sentis,  mais  Leudegarde, 
fille  d'Hérîbert,  comte  de  Vermandois;  que  Sprote 
n'était  que  la  maltresse  de  ce  prince,  et  qu'après  son 
assassinat,  oubliée  et  abandonnée  de  tous,  elle  fut 
recueillie  par  Asperlenpr,  homme  très  riche,  proprié- 
taire de  la  baronnie  (le  Saint-Philbert ,  qui  l'épousa. 
Ce  qui  a  pu  faire  admettre  à  plusieurs  historiens  le  ma- 
riage du  duc  Guillaume  avec  Bproie»  c'est  que  ce 
prince  ayant  le  dessein  de  se  retirer  dans  le  monastère 
do  Jumiègos  et  n'ayant  pas  d'enfant  de  Leude^^arde,  ht 
reconnaître  pour  sou  successeur  Richard ,  fruit  de  son 
adultère  avec  Sprote.  Au  reste, la  plupart  des  écrivains 
modernes  qui  ont  traité  cette  question  l'avaient  déjà 
résolue  dans  le  sens  indiqué  par  M"**  Philippe-Le- 
maitre ,  entre  autres  Licquet,  dans  son  Histoire  de 
y'onnaudic;  mais,  après  eux,  ou  pouvait  encore  douter; 
avec  M">«  Philippe-Lemaitre,  les  preuves  se  pressent  si 
21 
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Bombfexues,  si  eonduantes ,  qa*il  eet  impoMÎble  de  ne 
pas  être  oonyaincu 

L'ouvragft  le  plus  important  qu'a  laissé  M'"'  Phi- 
/  lippe-Leraaitre  est  saus  contredit  son  Histoire  de  la 

;  'V  vii/e  et  du  château  de  Dreux,  Ce  travail ,  dit  Amélie 

•  ,  *  Boiquet ,  si  bon  juge  en  pareille  matière ,  ce  traTail  aà 

tant  de  matériaux  importants  ont  été  mis  en  œuvre , 
doit  placer  son  auteur  au  premier  rang  parmi  ces  es- 
prits érudits  auquelsil  appartient  de  défricher  le  rliamp 
épineux  de  nos  antiquités  locales.  Ce  qui  distingue  par- 
ticulièrement M**  Philippe-Lemaitre,  c'est  son  sèle 
investigateur  qui  n'omet  aucun  détail,  n*évite  aucune 
difficulté,  n*élttde  aucune  question;  elle  possède  une 
manière  vive  et  sûre  d'élucider  les  faits,  qui  lui  gagne 
la  bienveillance  de  ses  lecteurs,  et  permet  aux  intelli- 
gences les  plus  paresseuses  de  la  suivre  à  travers  le 
dédale  des  événements  dont  se  compose  Thistoire  par- 
ticulière des  villes  antiques  de  nos  provinces.  Savoir 
rendre  ainsi  la  science  abordable  sans  Pamoindrir,  c'est 
un  don  précieux  et  qui  devait  complaire  à  l'esprit  pra- 
tique de  notre  é[)oque  ;  aussi  dans  notre  ville ,  et  surtout 
dans  le  département  de  T Bure,  le  nom  de  Philippe- 
Lemaitre  est  placé  en  haute  estime  et  fait  autorité 
parmi  les  savants  qui  savent  apprécier  des  travaux  dont 
le  but  est  de  ne  rien  laisser  d'indécis  dans  les  notions 
histori(]ues  du  sol  normand. 

Outre  les  diver^eâ  publications  dont  nous  venons  de 
parler,  et  nous  en  passons  un  grand  nombre  sous  si- 
lence. Ml**  Philippe-Lemaitre  se  livrait  avec  ardeur  à 
xm  travail  sur  les  voies  romaines  du  Roumois  ;  elle  avait 
également  l'intention  d'écrire  Tliistoire  des  églises  de 
l'arrondissement  de  Pont-Audemer;  déjà  mémeplu- 
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sien»  excellents  articles  avaient  été  publiés  sur  ce  sujet 
dans  le  Bulletin  monumental ,  entre  autres  des  notices 

sur  Montfort,  Apppville,  Brestot,  et  principalement 
sur  les  vitraux  de  Saint-Ouen  de  Pont-Audemer  ;  mais 
la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  la  dernière  main  , 
à  ces  importants  ouvrages ,  et  les  manuscrits  sont  restés 
inachevés. 

Jusqu'ici ,  Messieurs ,  nous  n'avons  envisagé  M"*  Phi- 
lippe-Lemaitre  que  sous  le  rapport  de  l'émdition  ;  nous 
n'avons  parlé  que  de  son  talent  d'écrivain ,  des  progrès 
qu'elle  a  fait  Caire  à  l'archéologie  et  de  ses  recherches 
sur  les  monuments  antiques  de  la  Normandie,  dans  le 
but  d'en  rectifier  ou  d'en  compléter  Phistoire.  Qu'il 
lious  soiLperiias  iiiaiiilonaiU  dt:  retracer  en  peu  de  mots 
les  nobles  qualités  de  son  cœur.  Les  personnes  qui 
l'ont  connue,  et  il  en  est  plusieurs  dans  cette  enceinte» 
vous  diront  combien  ses  relations  étaient  agréables, 
combien  il  y  avait  à  gagner  dans  la  possession  de  sa 
précieuse  amitié.  Nous  avons  eu  souvent  le  bonheur 
d'apprécier  le  charme  de  sa  conversation  si  spirituelle, 
si  enjouée»  nous  l'avons  suivie  dans  les  réunions  de 
V Association  nonnande^  où  elle  se  plaisait  à  venir  verser 
les  trésors  de  sa  science,  et  nous  l'écoutions  toujours 
avec  une  religieuse  attention  ^  car  sa  parole  animée  et 
persuasive  portait  partout  la  lumière  et  la  conviction. 
Sérieuse  et  réfléchie  dans  une  assemblée  savante,  c'é- 
tait dans  un  salon  la  femme  du  monde  la  plus  char- 
mante, pleine  d'entrain  et  d'heureuses  saillies.  Trop 
modeste  pour  faire  parade  de  son  esprit,  elle  aimait  à 
mettre  en  avant  celui  des  antres,  et  lorsque ,  dans  uue 
discussion,  l'on  sollicitait  son  opinion  sur  un  fait  dou- 
teuiL,  elle  prenait,  pour  répondre,  une  forme  de  lan- 
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gage  qui  trahissait  sa  crainte  de  vuuloir  imposer  sa 
décision. 

AttjouFd'hoi  cette  voix  est  muette;  cette  plume,  à 
qui  nous  devons  des  détails  historiques  si  intéressants, 
est  brisée  pour  toujours.  Il  ne  reste  à  ses  admirateurs 

•  quo  le  souvenir  do  son  boau.  talent,  de  sa  belle  âme,  de 
son  beau  caractère,  mais  dans  leur  cœur,  ce  souvenir 
ne  périra  pas. 

Nota.  —  M"«  Philippe -Lemailrc  est  décédée  à  Ule- 
viUe-«ur^Monlfort  (Eure)  le  10  juin  1^3.. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

DocTiuR  mm. 

Par  M.  le  D' B.  DUMSSNIIi. 


Mbsubvrs, 

Le  D'  Rigaud,  praticien  distingué  de  Paris,  a  été 
admis  au  nombre  de  vos  membres  correspondants  le 
2i  janvier  18G3.  Il  vous  avait  adressé  à  l'appui  de  sa 
candidature  deux  brochures  qui  fjoreut  renvoyées  à 
Texamen  du  Vingtrinier.  La  première  a  pour  titre  : 
La  Salubrité  de  Paris  en  i760  et  18S0.  Dans  la  seconde, 
l'auteur  traite  la  question  delà  boulangerie,  qu'il  con- 
sidère dans  les  nioditications  successives  qu'elle  a 
subies  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Le  rapport 
de  M.  Vingtrinier  fut  non-seulement  très  favoiable  à 
régard  du  candidat,  mais  il  mentionna  de  plus  les 
points  de  contact  entre  le  dernier  trav.ul  que  je  viens 
de  mentionner  et  les  études  antérieures  entreprises  sur 
ce  même  sujet  par  plusieurs  des  membres  de  notre 
Société ,  et  il  fut  décidé  que  la  plupart  des  documents 
concernant  cette  importante  question  seraient  adressés 
à  Son  Ëxc.  le  Ministre  de  rAgriculture  avec  le  rapport 
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du  Dr  Vingtrinier.  Ainsi,  outre  son  mérite  réel,  la 
brochure  du  Rigaud  a  eu  de  plus  celui  de  nous  rap- 
peler des  m<''moires  précieux  dus  à  la  plume  de 
quelques-uns  de  nos  collègues. 

Le  Rigaud  ne  devait  pas  faire  longtemps  partie  de 
notre  Compagnie  :  il  est  mort  le  29  mars  1864,  dans  sa 
cinquante-septième  année. 

Notre  honorable  collègue  était  doué  d'une  belle  in- 
telligence ;  son  instruction  était  solide  :  il  l'avait  ac- 
quise À  Nantes,  lieu  de  sa  naissance.  Il  reçut  dans  sa 
ville  natale  son  premier  brevet  de  capacité  médicale , 
c'était  le  titre  dHnterne  de  rhôpital,  conquis  par  con- 
cours. Il  vint  se  perfectionner  à  la  Faculté  de  Médecine, 
aux  cours  et  dans  les  hùpitiiux  de  Paris,  et  il  obtint  le 
diplôme  de  docteur  en  1830. 

De  retour  à  Nantes,  où  rappelaient  Tamour  de  la 
patrie  bretonne  et  ses  succès  scolaires,  il  se  trouva 
Lientùten  face  de  Tépidémie  de  choléra  qui  atteignit 
aussi  notre  contrée  en  1832  Le  D""  Rigaud  fut  dési- 
gné par  les  autorités  du  département  de  la  Loirc-lnfé- 
lieure  pour  aller  porter  ses  soins  et  ses  conseils  partout 
où  sévissait  la  maladie.  Son  zèle ,  son  dévoOmoal 
eurent  d'heureux  résultats,  et  une  médaille  spéciale 
lui  fut  décernée  par  le  préfet ,  au  nom  et  comme  témoi* 
gnage  de  reconnaissance  du  pays. 

Cependant»  les  difficultés  matérielles  qui  éprouvent 
si  fréquemment  et  si  durement,  au  début  de  leur  car- 
rière, les  hommes  voués  à  une  profession  libérale  et  qui 
ne  peuvent  compter  s^nr  un  patrimoine  suffisant  pour 
attendre  la  clientèle,  n'étaient  malheureusement  paa 
étrangères  à  ce  jeune  praticien.  A  Nantes,  [^s 
partout  «illeucs  peut-éU« .  les  avenues  de  la  pratique 
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médicale  étaient  eacoml)rée8.  Le  1>  Bigand  se  décida 

alors  à  se  rapprocher  de  Paris;  il  exerça  d'abord  dan» 
une  petite  localité,  mais,  espérant  mieux  encore,  il  vint 
aeâxer  dans  la  capitale  même  où  l'attendaient  égale- 
ment de  lÂen  grandes  déceptione.  Le  temps  d^éprettTes, 
généralementsi  rode  pour  tous,  se  prolongea  presque 
indétiniment  pour  le  I)""  Hi^Mud.  «  Les  années  cou- 
raient, a  dit  un  confrtTC,  le  Di^Duparque,  et  les  succès 
seiaisaieut  attendi  e  et  dans  la  conliance  publique  qu'il 
méritait  à  tous  égards,  et  pour  le  rang  auquel  il  pou- 
vait prétendre  dans  le  corps  médical.  Notons  que  cette 
nature  honnête,  pénétrée  de  la  dignité  de  son  titre  et 
des  devoii-s  qu'il  impose,  ennemi  par  conséquent  du 
charlatanisme  et  de  son  mirage  séduisant,  répugnait 
même  au  savoir  faire  qui ,  dans  certaine  mesure ,  est 
le  plus  avouable,  quand  il  s'appuie  sur  le  vrai  mérite. 
Ajoutons  que  la  modestie  sous  Lifiuelle  Rigaud  voilait 
ses  belles  et  bonnes  qualités  n*a  pas  peu  contribué  à 
empêcher  lies  avantages  qu'il  pouvait  et  devait  en 
obtenir.  ». 

Néanmoins,  le  talent  se  faisait  jour  peu  à  peu  ;  le 

Rigiiiul  fiait  ^ucressivement  nuinmé  mrdecia  crnn 
bureau  de  bientai>an(  e,  puis  médecin  de  l'état  civil 
dans  deux  des  arrondiâsemeutA  les  plus  populeux,  et 
membre  du  Comité  d'hygiène. 

8a  vie  courut  plus  d*un  danger  inhérent  aux  fonc- 
tions publiques  q\i'il  remplissait  si  consciencieusement 
et  à  celles  de  sa  pratique  particulière  II  contracta  la 
scarlatine  en  1843;  en  1849,  il  est  atteint  du  choléra 
au  milieu  des  foyers  de  l'épidémie,  et  en  ifô4,  il 
prend  d'emblée  une  angine  conenneuse,  affection  qui 
ne  pardonne  guère. 
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Malgré  ces  maladies^  qui  constituaient  de  sérieux 
points  d^arrét  dans  la  fondation  et  Tagrandissement  de 

sa  clientèle,  le  D'  Rigaud  entrait  enfin  dans  une  ère 
plus  favorable;  déplus,  d'iililes  travaux  donnaient  la 
mesure  de  son  nu-rite.  Il  se  révélait  par  la  publication 
d'observations ,  de  mémoires ,  de  rapports  ayant  plus 
particulièrement  trait  à  l'hygiène  publique ,  sur  les 
salles  d*asiles,  les  écoles  communales ,  sur  Paris  en 
17G0  et  Paris  en  18G0.  11  fit  connaitnMinc  curunise 
observation  témoigaaul  de  refTicacité  de  la  semence  de 
citrouille  contre  le  ténia,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
membre  de  la  Société  de  Médecine.  Je  rappelle  égale- 
ment ici  son  intéressant  mémoire  sur  la  boulangerie, 
une  notice  statistique  sur  la  [»htliisie. 

Les  mauvais  jours  étaient  passés,  le  succès  et  la  ré- 
putation  étaient  glorieusement  et  péniblement  con- 
quis; enfin  Tavenir  s'ouvrait  avec  ses  perspectives 
meilleures ,  quand  la  fatalité  vint  de  nouveau  terrasser 
le  D»"  Rigaud.  Les  peines  morales  dont  il  avait  été 
abreuvé  déterminèrent  une  lésion  organique  du  cœur 
qui  vint  briser  pour  toujours  cet  avenir  si  vainement 
attendu. 

11  quitte  Paris  et  se  retire  â  Dinan ,  où ,  pour  d'autres 
raisons  déterminantes  encore,  il  espère  iiouvcr  dans 
les  conditions  hygiéniques  de  Tair  natal,  sinon  la  gué- 
rison ,  sur  laquelle  il  ne  comptait  guère,  du  moins  un 
soulagement  à  ses  maux.  C'est  encoi'e  à  Tétude  qu'il 
demande  surtout  des  consolations  dans  ce  nouveau  et  ' 
irri'inédiable  niallu  ur.  Jusqu'au  dernier  moment,  il 
conserve  intactes  les  ressources  de  son  intelligence, 
et  il  peut  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin  un 
ouvrage  d'une  certaine  importance  médicale  et  d'une 
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valeur  littéraire  incontestable  :  La  Topographie  médicale 
de  Dinan,  ouvrage  auquel  TAcadémie  impériale  de 
Médecine  vient  d*accorder  une  distinction  bien  méritée. 

L'auteur  ne  devait  pas  jonir  de  ce  derni(T  et  éclatant 
hommage  rendu  a  ses  talents  et  à  ses  efforts  persévé- 
rants. 

Telle  fut  la  carrière  si  pénible,  mais  si  digne  et  cond> 
tamment  honorable  de  notre  regretté  collègue ,  et  que 

le  D'  Dupanine,  à  qui  j'emprunte  la  plupart  de  ce» 
détails  f  résume  en  quelques  mots  : 

Rigaudt 
vte  d'épreuves  et  de  dotUeurs! 
mort  à  la  peine! 

il  était  uiidticin. 


SUR 

M.  THOREL, 

Pâli  M.  Lg  0'  TINEL. 


Messieurs, 

En  consacrant  dans  vos  usages  les  devoirs  à  rendre  à 
chaquo  menjbre  décédtK  vous  avez  suivi  l'exemple  de 
plusieurs  sociétés  litléraires  et  philautropiques ,  qui 
s'empressent  de  rendre  hommage  à  tous  ceux  qui  se 
distinguent  pendant  le  cours  de  leur  vie,  soit  par  leurs 
vertus,  soit  par  leurs  talents  supérieurs.  C*est  dans  ce 
but  que  notre  honoralile  Président  m'a  chargé  de 
rédiger  une  notice  sur  M.  Tliorel,  membre  honoraire 
de  la  Société,  et  digne  à  tous  égards  et  de  son  estime  et 
de  ses  regrets. 

Thorbl  (Victor- Augustin),  naquit  à  Domlay 
(Calvados)  en  1 785,  etmouiut  a  Houen  le  22  novembre 
1863. 

Ses  premières  années  furent  tourmentées  par  la 
période  révolutionnaire,  ce  qui  l'eut  probablement 
empêché  de  faire  des  études  sérieuses,  si  un  prêtre  ne 
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lui  eut  donné  qnelipiM leçons,  que  l'on  avait  A  cette 

époque  beaucoup  de  peine  à  se  procurer, 

Après  avoir  reçu  ces  notions  préliminaires,  il  se 
rendit  à  Carn,  où  il  se  livra  à  rt'lude  de  la  pharmacie. 
Grâce  à  son  travail,  il  se  lit  bientôt  remarquer  par  son 
savoir;  il  fat  nommé,  quoique  élève,  pharmacien  en 
chef  à  Fhôpitalde  Gaen  ;  pendant  deux  ans,  il  remplit 
cette  place  ayec  distinction  ;  mais ,  voulant  se  faire 
recevoir,  il  vmt  a  Rouen  pour  compléter  ses  études 
pharmaceutiques.  C'est  alors  qu'il  étudia  spécialement 
la  chimie  et  l'histoire  naturelle ,  sous  MM.  Vitaliset 
Guersant. 

Riche  de  ces  nouvelles  connaissances,  il  se  rendit  A 

Paris  et  entra  dans  la  pharmacie  Boudet,  où  il  fut  pre- 
mier élève  pendant  quatre  ans. 

Ën  1811,  U  vint  se  faire  recevoir  pharmacien  à 
Rouen,  et  Tannée  suivante  il  fonda  la  pharmacie 
qui  se  trouve  à  Fencoignure  de  la  me  des  Charrettes 
et  delà  rueSaint-Eloi,  et  il  y  resta  jusqu'en  1837. 

Dans  cet  intervalle,  il  fut  dix  ans,  Je  182i  à  1834, 
membre  du  Jury,  qui  a  pour  mission  de  visiter  les 
pharmacies  ;  il  lit  également  partie  de  la  Société  des 
Pharmaciens,  et,  pendant  une  quarantaines  d'années, 
il  futplusieursfois  élevé  à  la  présidence  et  s^en  acquitta 
avec  distinction;  dans  ces  derniers  temps  il  fut  nommé 
membre  honuiaiie. 

En  1837,  il  fut  reçu  membre  de  la  Socièté|  d'Emu- 
lation et  vingt  ans  après  il  fut  nommé  memhie 
honoraire. 

En  1855 ,  pendant  que  M.  Girardin  faisait  Tanalyse 

comparative  des  viandes  salées  d'Amérique,  il  fit  avec 
ce  chimiâle  distingué  et  M.  Caneaux  une  série  d'eipé- 
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riences,  dont  le  résumé  se  trouve  dans  le  répertoire  de 
pharmacie,  numéro  de  janvier  1856, 

En  1840,  au  décès  de '11.  Leroy,  il  fut  nommé  phar- 
macien en  chef  des  hôpitaux  et  entra  à  THôtel-Dieu. 
A  partir  de  cette  époque ,  il  sacrifia  son  temps  et  sa  vie 
au  service  des  indijrents:  t  n7jours  1<»  premier  à  son 
poste,  il  n'en  sortait  que  lorsque  tout  le  monde  était 
parti.  Pendant  toute  la  joum<^e ,  il  surveillait  les  prépa* 
rations  phannaceutiqoes  et  s^occupait  avec  un  entier 
dévoûment  du  service  du  bureau  de  bienfaisance. 
Jus(iu';\  ses  derniers  moments,  il  n'avait  d'autre 
préoccupation  que  la  manière  dont  le  service  se  faisait; 
aussi  chaque  jour  selaisait-il  rendre  compte  ,  soit  par 
son  adjoint,  soit  par  son  premier  élève ,  de  tous  les  dé- 
tails du  service. 

Ami  dévoué,  rien  ne  lui  coûtait  lorsqu'il  s'agissait 
d'obliger  un  ami:  mpoines,  ni  di'marches,  ni  sacrifices; 
et  si  l'on  venait  le  remercier  il  paraissait  surpris  (pi'on 
lui  en  témoignât  de  la  reconnaissance. 

D*un  esprit  fin  et  délié,  d*une  gaieté  franche  et  natu- 
relle, il  répandait  sur  tous  ceux  qiti  rapprochaient  une 
espèce  d'attraction  qui  forçait  pour  ainsi  dire  à  l'aimer 
du  premier  abord. 

Cher  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  les  amis  de 
M.  Thorel  regretteront  longtemps  un  ami  loyal,  du 
caractère  le  plus  doux  et  du  commerce  le  plus  agréable. 
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COMPIL-ULNDU 

mw\  DE  mm  mHm, 

PAR  M.  VAVASSEUR, 
SceréUke  du  Bums. 


Messieurs  , 

Gonformémeat  aux  statuts  de  votre  Compagnie ,  je 
viens  vous  présenter  le  compte-rendu  des  travaux  dont 
vous  avez  entendu  la  lecture  de  jiiiu  1864  à  juin  1865. 

Dans  cet  exposé,  j'ai  suivi,  autant  que  possible, 
rordre  chronologique,  excepté  lorsqu'il  eut  entraîné 
des  répétitions  inutiles.  De  cette  façon ,  votre  année  va 
se  dérouler  devant  vous  avec  Taspect  qu*a  présenté 
renchaîuemeiit  successif  de  vos  séances  et  de  vus  Lia- 
vaux. 

Voici  donc ,  Messieurs,  le  résultat  que  m'a  donné  le 
dépouillement  de  nos  procès-verbaux. 

M.  L.  Duménil  vous  a»  présenté  sur  le  cours  de 
chimie  iiidustri^lie  un  rapport  dont  Téloge  se  trouve 


tout  entier  dans  l'assentiment  unanime  de  la  compa- 
gnie à  en  adopter  les  coj^cluéioas.  Vous  vous  rappelez 
en  effet ,  Messieurs ,  que  c'est  après  l'audition  de  ce 
travail  que  votre  Société,  Mêle  à  Tésprit  de  progrès 
et  de  vulgarisation  des  sciences,  qui  est  en  même 
temps  et  son  but  et  sa  force ,  décida  qu'il  y  avait  lieu 
tout  à  la  fois  et  de  maintenir  le  cours  de  chimie  théo- 
rique et  de  créer  un  cours  de  chimie  pratique. 

M.  Brevière  vous  a  lu  un  mémoire  sur  la  création 
d*un  Musée  industriel.  Notre  honorable  confrère  a  • 

démontré  la  nécessité  de  cette  fondation  dans  notre 
ville.  11  a  rappelé  les  efforts  tentés  avec  succès  dans  les 
pays  étrangers  pour  vulgariser  les  principes  du  bon 
goût  et  les  connaissances  indispensables  au  succès  de 
rindustrie;  il  a  insisté  sur  cette  double  considération 
que  renseignement  devait  être  dirigé  vers  un  but  pra- 
tique, et  que  la  ville  do  Rouen  était  en  fait  complète- 
ment dépourvue  d'une  école  appropriée  aux  besoins  de 
rindustrie.  £a  terminant,  il  a  émis  le  vœu  qu^ine 
souscription  pût  permettre  de  trouver  tout  d*aborâ  un 
local  où  l'on  recueillerait  les  objets  d  art  utiles  à  l'en- 
seignement industripl. 

Ce  remarquable  travail  a  obtenu  les  honneurs  de 
Fimpreesion  dans  votre  précédent  Bulletin;  mais 
comme  il  appartient ,  par  la  date  de  la  lecture  qui  a  en 
été  faite,  à  Tannée  1864-1865 ,  je  me  suis  fait  à  la  fois 
un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  en  rappeler  T économie. 

M.  Benner  vous  a  Mt  une  intéressante  communica- 
tion sur  Tessai  des  garances.  En  rendant  compte  des 
procédés  déjà  proposés ,  il  a  signalé  particulièrement 
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ceux  de  MM.  H.  Fabre,  Château  et  Daniel  Fabre.  Il  a 
iiiâiq[ué  le  mode  de  préparatioa  da  charbon  sulfurique 
de  Sumac ,  qui  sert  à  falsifier  il  garance,  et  les  moyens 
qu*il  avait  employés  lui*œême  avec  succès  pour  arriver 

à  découvrir  la  fraudo. 

Cette  communication  a  amené  un  rapport  de  M.  Al- 
fred Pimont,  dans  lequel  notre  confrère ,  après  avoir 
rendu  compte  du  peu  de  succès  que  le  premier  procédé 
proposé  obtenait  en  i»ratique,  a  constaté  les  heu-* 
reux  résultats  qui  ont  suivi  les  nouveaux  essais.  L'im- 
pression de  cet  excellent  travail  a  été  votée  par  la 
bodété* 

Vous  devez  à  M.  E.  Dumesnil,  président  sortant, 
un  grand  nombre  de  travaux  qui  témoignent  de  son 

zèle  actif  et  de  son  dévoûmont  pour  les  affaires  et 
pour  les  travaux  de  votre  compagnie.  —  C'est  ainsi 
qu'il  vous  a  lu,  siir  la  marche  de  la  liquidation  de  l'ex- 
position régionale,  un  mémoire  qui  a  provoqué  et  mé- 
rité vos  lemerclments.  IXins  son  discours  d'ouverture 
des  cours  publics  ,  le  13  novembre  1864,  il  a  retracé 
avec  éloiiuence  la  carrière  de  Tun  de  nos  plus  reiiom- 
més  industriels,  parti  des  rangs  les  plus  humbles  de  la 
société,  et  qui  a  fait  une  révolution  dans  le  tissage  des 
étoffes  Êiçonnées  par  Tinvention  des  métiers  auxquels 
OQ»a  donné  son  nom.  En  même  temps,  il  a  exhorté  les 
élèves  des  cours  a  «  férer  aux  lectures  faciles  et  at- 
trayaixtes  des  études  sérieuses  et  utiles  a  leur  avenir. 

MM.  £.  Domesnil  et  Lallier  vous  ont  adressé  un  tn- 

*  ♦ 

vail  sur  un  nouveau  dissolvant  des  couleurs  d'aniline. 

Les  diverses  expériences  auxquelles  ils  ont  soimûs  ce 
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dissolvaut  unt  été  retracées  par  eux  avec  TezacUtude 
«cientifi^e  à  laquelle  ils  ont  depuis  longtemps  accou- 
tumé la  Compagnie.  * 

Nous  sommes  redevables  à  M.  Heurtel  d'un  rapport 
snr  Vnutomalitjiu'  ])iirc  de  M.  Siaiiim,  c'est  à  dire  sur 
Tétude  des  organes  combinés  en  vue  de  réaliser  des 
mouvements  donnés.  11  a  examiné  avec  soin  et  netteté 
les  deux  parties  de  Touvrage  de  notre  confrère  :  la 
première  ayant  pour  but  d'arriver  à  résoudre  le  difficile 
problème  de  la  r 'solution  géométrique  des  équations  ; 
la  seconde  indiquant  des  projets  d'application  de  la 
nouvelle  théorie  et  les  combinaisons  diverses  dont 
l'automatique  rend ,  d'après  Tauteur  »  la  réalisation 
possible. 

M.  Rivière  voua  a  adressé  un  excellent  mémoire 
sur  le  système  de  rames  tournantes  pour  nacelles  pro- 
posé par  M.  Blessing.  L'honorable  rapporteur  a  signalé 
les  différents  essais  tentés  antérieurement  pour  obtenir 
un  moyen  de  propulsion  moins  fatiguant  que  le  mou* 
vemenl  de  natation  de  la  rame.  L'invention  de  M.  Bles- 
sing consiste,  a-t-il  dit,  à  joindre  au  mouvement  de 
rotation,  que  toutes  les  rames  possèdent  en  commun  « 
un  mouvement  spécial  accompli  par  chacune  d'elles 
autour  de  son  axe  particulier,  qu'on  peut  qualifler 
d'axe  secondaire  pour  le  distinguer  de  l'axe  principal 
qui  porte  tout  le  système.  De  ce  dernier  mouvement, 
accompli  par  intermittence  et  en  temps  opportun ,  il 
résulte  que  la  résistance  opposée  par  l'eau  à  la  rame 
est  à  peu  près  nulle ,  sans  que  cependant  son  action 
comme  moteur  se  soit  amoindrie  ;  de  là  ime  économie 
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de  force  très  notable.  —  M.  le  rapporteur  a  terminé  son 

mémoire  en  concluant  que  rinvention  de  M.  Blessing 
constitue  une  transformation  du  mouvement  qui  tend 
à  agrandir  le  domaine  de  la  mécanique  pratique. 

H.  Biviôre  vous  a  fait  en  outre,  MeseieurSt  plusienrs 
communicationsfiavantes  ou  utiles»  notamment:  l^dans 
la  séance  du  15  juin  1864,  sur  le  thaîium  :  il  a  examiné 
dans  quels  pyrites  se  trouve  le  théilium,  et  pense  qu'il 
existe  dans  la  ceudie  des  végétaux  ;  2"  dans  la  séance 
du  4  août  1864,  sur  Textraction  du  soufre;  3*  dans 
celle  du  2  novembre  1864,  sur  le  local  à  affecter  au 
Musée  industriel* 

Vous  avez  assisté,  Messieui-s,  à  une  joute  scienti- 
fique des  plus  intéressantes  entre  M.  Rivière  e(  M.  De* 
lahaye,  à  propos  de  la  grande  question  de  Téquivalent 
mécanique  de  la  chaleur.  M*.  Rivière  a  exprimé  la  pen- 
sée qu'en  présence  des  contradictions  et  des  impossi- 
bilités pli  y  biques  qu'entraîne  l'hypothèse  de  cet  équi- 
valent, son  existence  était  discutable.  La  théorie  de 
Téquivalent  mécanique  a  trouvé  dans  M.  Delahaye  un 
chaleureux  défenseur;  pour  lui,  cette  théorie  est  loin 
d*étre  nouvelle  :  tout  phénomène  calorique  n*est  autre 
chose  qu  un  mouvement  en  présence  d'une  force  direc- 
tement contraire,  ce  qui  est  précisément  la  définition 
du  travail  mécanique.  —  Cette  discussion  scientifique, 
-  QiL,là  force  des  arguments  se  joignait  de  part  et  d'autre 
à  la  courtoisie  de  Texpresaion,  a  vivement  attaché  Tat- 
teution  de  la  Compagnie. 

Une  lutte  d'un  autre  genre,  moins  vive,  mais  non 
moins  savante,  nous  a  valu  deux  remarquables  tia- 
22 
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Taux,  Tun  de  M.  Decaens,  sur  les  associationB  ouvrières 
de  consommation;  l'autre  de  M.  De  Lérue,  sur  les  ap- 
plications du  principe  d^association. 

M.  Decaëns,  qui  a  ainsi  payé  sa  hieuvenue  à  la  Sociét/> 
par  un  mémoire  du  plus  haut  intérêt,  nous  a  montré 
la  source  d*un  bien  légitime  profit  pour  l'ouvrier  dans 
Tachât  en  gros  des  objets  de  consommation  qui  lui  sont 
nécessaires.  Or,  l'association  seule  lui  permet  d*attein- 
dre  ce  résultat.  —  Passant  ensuite  en  revue  les  dif- 
férentes associations  ouvrières  de  Hambourg,  de  Milan, 
de  Zurich,  d'Angleterre,  il  s'est  spécialement  étendu 
sur  l'association  générale  d'approvisionnement  et.  de 
consommation  de  Paris;  H  a  soutenu,  en  terminant, 
que  les  associations  de  ce  genre  ne  peuvent  ileurir  que 
sous  riniluence  vivifiante  de  Tindépendance  et  de  la 
liberté.  Il  a  clos  cette  savante  étude  en  se  demandant 
si  Rouen  restera  en  arrière  de  tant  de  bons  et  beaux 
exemples,  et  a  émis  le  vœu  que  la  Compagnie  examisAt 
s'il  ne  serait  pas  upporlun  d'établir  à  Koucu  des  socié- 
tés de  consommation. 

M.  De  Lérue,  dans  un  travail  où  l'expérience  et  la  so- 
lidité du  fonds  se  sont  trouvées  réunies  à  l'élégance  de 

ia  forme,  a  d  aburd  établi  que  le  principe  d'association 
avait  toujours  été  placé  au  premier  rang  des  moyens 
d'action  préconisés  par  l'économie  publique.  Il  en  a 
montré  l'origine  et  les  développements  successifs  dans 
l'ordre  m&tériel,  en  ajoutant  qu'il  était  appelé  à  se  dé- 
velopper encore  dans  l'ordre  purement  économique  et 
moralisateur.  Il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  fortifier  les 
liens  qui  unissent  moralement  les  chefs  d'usine  et  leux« 
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ouvriers.  C'est  au  palroû,a-dit-U,  qu'incombent  cette 
tâche  et  ce  devoir.  Or,  ce  que  ne  saurait  faire  qu'in- 
complètement et  à  de  trop  grands  frais  tel  chef  d'in- 
dustrie réduit  à  ses  seules  forces,  la  réunion  d'un  cer- 
tain nombre  de  manufacturiers  peut  à  la  longue  l'ac- 
complir sans  trop  de  sacrifices.  Parmi  les  différente^ 
associations  pouvant  aider  à  atteindre  ce  hut,  notre 
confrère  cite  surtout  les  sociétés  de  secours  mutuels^ 
comme  étant  au  premier  rang  des  œuvres  moralisa- 
trici'ti  de  la  classo  ouvrière.  Pour  lui,  s'il  faut  faire 
appel  aux  ouvriers  pour  l'association,  c'est  plutôt  dans 
la  forme  d'une  adhésion  de  leur  part  aux  mesures 
d'ordre  moral  et  économique,  dont  il  désirerait  voir 
confier  la  direction  et  la  responsabilité  à  la  classe  des 
chefs  d'industrie  et  des  hommes  éclairés. 

M.  Robert  d'Estaintot,  alors  encore  secrétaire  de 
correspondance,  vous  a  lu  un  excellent  mémoire  sur 
rintroduction  en  France  de  la  Ûlature  mécanique  du 
coton ,  et  sur  la  part  cjui  revient  dans  cette  introduc- 
tion à  M.  Pouchet ,  ancien  membre  de  la  Compagnie. 
11  vous  a  présenté  le  tableau  de  l'état  industriel  de  la 
Haute-Normandie  au  milieu  du  xvni«  siècle,  et  lia 
insisté  sur  ce  point  que  l'introduction  de  la  filature 
mécanique  du  coton  a  été,  sinon  déterminée,  au  moins 
.  hâtée  par  le  traité  de  i786.  En  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement M.  Pouchet,  M.  d'Estaintot  a  établi  que 
s'il  n'était  pas  l'introducteur  de  la  iUature  mécanique 
du  coton  en  Normandie,  l'honneur  d'y  avoir  active- 
ment coopéré  lui  revenait  incontestablement,  ainsi 
qu'àHolker,  à  Brisout  de  Bameville  et  à  Alexandre 
de  Fontenay. 


Digitized  by  Google 


-  340  - 

M.  Houzeau  vous  a  donné  lecture  d'un  extrait  de 
son  étude  sur  l'aride  chlorydrique  arsèiulHie  du  com- 
merce. —  11  a  constcilt'  qu'il  est  iivi-é  aanueliemeut  à 
latxmsomniation  7,000  kilog.  de  chlorure  d^arseibic  gui, 
80118  forme  occulte,  se  trouvent  répartis  daus  les  labo- 
ratoires et  dans  les  ateliers  de  teinture  et  dHmpres- 
sion,  L'L  il  :i  indiqu»!;  un  procidé  simple  et  rajiide  pour 
purifier  cet  acide  de  l'arsenic  q^u'il  conticut. 

Vous  devez  à  M.  Guemet  un  rapport  à  la  fois  sub- 
stantiel et  d'une  él^ance  toute  littéraire  sur  les  bulle- 
tins de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire.  Il  a 

montré  tout  d'abord  combien  il  faut  se  mettre  en  garde 
contre  les  inventeurs  de  certaines  méthodes  nouvelles 
dont  il  a  fait  ressortir  la  faiblesse  et  la  puérilité  ;  il  a 
ensuite  apprécié  Tinfluence  et  les  heureux  résultats 
de  Tinstruction,  à  côté  desquels  il  signale  un  danger, 
Tesprit  de  déclassement,  dont  le  remède,  a-t-il  dit  avec 
raison ,  est  dans  l'éducation  du  cœur. 

.  M.  Guillou  voua  a  présenté  un  rapport  approfondi 
sur  une  machine  ouvreuse.    Nous  croyons  satis- 

faire  au  vœu  de  M.  Guillou  lui-même  en  rappelant 
seulement  son  travail  sans  y  insister  autrement ,  puis- 
a  regretté  de  ne  pas  avoir  trouvé  matière  à  encou- 
ragement, dans  cette  circonstance,  pour  un  inventeur 
qui  avait  donné  à  notre  Société  une  preuve  de  con- 
fiance dans  son  jugement. 

M.  De  la  Quérière  vous  a  lu  son  mémoire  sur  les 
vingt^atre  églises  supprimées  de  la  ville  de  Kouen. 
La  notoriété  et  la  distinction  dont  ce  savant  travail  % 
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été  Tobjet  Â  la  réunion  des  Sociétés  savantes  tanue  i  U 
Sôrbonne  en  avril  dernier,  nous  dispensent  d*en  Caire 

ici  une  analyse  duuL  vos  souveiiii'S  n'onk  aiicunement 
besoin. 

Une  poésie  de  M.  Léon  Vivet  :  U  BonhêWf  et  lû  Pmai, 

la  vraie  et  la  fausse  glun  c^  vous  a  vivement  uitûressés 
par  le  tour  pittoresque  du  style  et  pai'  la  verve  de  Tex- 
pre^on. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  Messieurs,  Tune  des  mesures 
les  plus  utiles  que  la  Société  ait  adoptées  cette  année. 
Désireuse  d'agrandir  de  plus  en  plus  le  cerde  de  ses 
cours  publics ,  et  comprenant  que  Tétude  des  langues 
qui  crée  ou  fociKte  les  relations  avec  les  pays  étrangers 
est  le  gage  le  plus  assuré  et  le  moyen  le  plus  efficace  de 
la  diffusion  des  lumières,  elle  a,  sur  le  rapport  de  l'un 
de  ses  membres  les  plus  remarquables  et  les  plus  zélés, 
M.  Âttg.  Lovy,  fondé  un  cours  dltalien  et  un  cours 
d'Es^iagnol  qu'elle  a  confiés  an  savant  M.  Vanonî. 

L'ouverture  de  ces  cours  a  donné  lieu  à  doux  élo- 
quents discours,  l'un  de  M.  E.  Dumesnil,  dans  lequel 
il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  1  utilité  et  les 
avantages  de  Tétude  de  ces  deux  langues  savantes  pour 
la  ville  de  Rouen  ;  l'autre  de  M.  Vanoni,  qui  a  justifié, 
par  Vampleur  et  par  la  justesse  de  son  programme, 
les  suffrages  de  votre  Compagnie. 

M.  Â.  Lévy  TOUS  a  également  présenté  un  savant 

rapport  sur  les  nouveaux  perfectionnements  apportés 
au  télégraphe  automatique  de  M.  Sortais.  M  Sortais  a 
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adapté  à  son  premier  ai  j  nreil  un  système  d'encrage 
automatique  fort  ingénieur.  ^  L'inventeur  a  détaché 
Torgane  écrivant  des  rouleaux  nécessaires  au  déroule» 
ment  du  papier,  de  telle  sorte  que  remployé  peut  lire 
les  signaux  à  Tinstant  même  où  ils  sHmpriment. 
M.  Sortais  est  ÎMnventeur  du  tire-ligne  et  du  godet 
.  encreur  qui  permet  au  télégraphe  de  Morse  de  tracer 
les  signaux  à  Tencre,  ce  qui  se  pratiquait  auparavant 
à  la  pointe  sèche. 

M.  Tablié  Cochet,  membre  correspondant,  a  fait 
hommage  à  la  Compagnie  d'un  travail  approfondi  sur 
la  culture  de  la  vigne  en  Normandie  t  dont  la  société 
a  voté  rimpression. 

Votre  séance  puljli([uc  a  été  remplie,  cette  année, 
Messieurs,  par  des  discours  et  par  des  rapports  dont 
Tobjet  et  le  but  n'ont  pas  manqué*  de  vous  intéresser. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  que  j^appelleiais 
volontiers  le  manuel  du  membre  de  la  Société  d'Emu- 
lation ,  ^I.  le  président  E.  Dumet-nil  ,  examinant  tout 
à  la  fois  le  passé  ,  le  présent  et  Tavenir  de  notre 
Compagnie,  en  a  déterminé  le  rôle  et  le  caractère,  et 
indiqué  à  quelles  conditions  elle  pourra  conserver  «t 
agrandir  son  influence. 

M.  Delahaye  a  présenté  avec  uue  savante  concision 
le  rapport  sur  Texanien  des  élèves  du  cours  de  chaleur 
et  le  rapport  général  sur  les  cours  publics. 

M.  Heurtel  a,  dans  nn rapport  spirituel  et  précis,  ré- 
sumé les  conclusions  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  concours  ouvert  sur  les  modifications  des 
chaudières  à  vapeur.      Les  mêmes  qualités  se  sont 
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fait  remarquer  dans  le  rapport  de  M.  Lemarcband  sur 
Tappareil  fumivore  de  M.  Thierry. 

M.  le  vicomte  R.  d'Ëstaintot,  interprète  des  regrets 
de  la  Société  de  ne  pouvoir  récompenser  les  auteurs 
de  mémoires  sur  Mollien  et  Gavelier  de  la  Salle ,  a  indi- 
qué, en  traits  vifs  et  rapides,  dans  quel  sens  la  Com- 
pagnie désirait  que  ces  sujets  fussent  étudiés ,  s'ils 
étaient  remis  au  concours. 

Enfin,  M.  Vayasseur  vous  a  présenté  le  rapport  sur  les 
prix  Dumanoir  que  notre  Société  est  si  heureuse  de 
pouvoii'  décerner  tous  les  ans. 

Depuis  l'année  dernière ,  vous  avez  voté  Tadmission 
d'un  grand  nombre  de  Membres. 

H  me  suffira  de  vous  rappeler  les  noms  de  MM.  Hé- 
bert«  H.  Rondeaux,  J.  Leroy,  Eugène  Aubert,  Decaêns, 

Ban;-:,  (iuUy,  Rosensteel ,  Houdard ,  le  D»"  Le  Plé , 
L.  Gosse,  etc.,  pour  que  vous  puissiez,  Messieurs, 
fonder  sur  le  concours  de  ces  nouveaux  confrères  un 
espoir  que  justifient  complètement  leur  zèle  et  leur 
expérience. 

Nous  avons  eu  le  regret  de  voir  quitter  notre  ville  et 
s'éloigner  de  nous ,  après  une  collaboration  active  et 
dévouée  de  plus  de  vingt  ans ,  notre  bonorable  arcbi* 
viste,  M.  Pérou.  La  Société  lui  a  décerné  par  acclama- 
tion le  titre  de  Membre  honoraire  que  lui  conféraient 
tout  à  la  fois  et  nos  reniements  et  nuire  ijratitude 
commune. 

Un  juste  tribut  d*éloges  et  de  sympathie  a  été  payé 
à  la  mémoire  de  ceux  de  nos  confrères  que  la  mort  a 
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enlevés  à  notre  affection.  I>e8  notices  nécrologiques 
oui  été  consacrées  par  M.  E,  Dumesnil  au  docteur 
Higaud,  membre  coiresj^ndant,  et  au  docteur  Bou* 
teiller,  ancien  président  de  la  Société .  décédé  membM 
honoraire  ;  par  M.  Tinel  A  Thorel  ;  par  M.  Péroû 
à  M™*  Philippe  Lemnître,  membre  correspondant. 

Votre  secrétau'G  de  bureau  doit  aussi  vous  rappeler, 
Messieurs,  deux  noms  qui»  à  de»  titresdiTerSt  réclament 
de  vous  un  pieux  souvenir. 

M.  Court,  le  célèbre  peintre  d'histoire,  qui  a  laissé 
tant  de  regrets  dans  la  ville  de  Rouen  dont  il  était 
une  des  illustrations ,  appartenait  à  votre  Société.  La 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Court  sont  trop  connus  pour 
qu^ilme  soit  nécessaire  d^entrer  à  cet  égard  dans  d'inu- 
tiles déUiilb. 

M.  Uauguet  (Pierre-Ernest)  était  né  à  Rouen  le  3 
mars  1824. 

Elève  de  M.  Guemet ,  il  suivit  lee  etaases  du  lycée 

de  Rouen  .  où  il  fit  de  solides  et  brillantes  éludes ,  et 
remporta  même  le  prix  d'honneur  du  cours  de  matké-  • 
zâatiques  spéciales,  alors  professé  par  M.  Amyot. 

Admis  à  TEcole  polytechnique  en  1844  »  il  en  sor- 
tit en  1846,  parmi  les  premiers,  avec  le  titre  d'ingénieur 
des  ponts  et  chaussées. 

Successivement  ingénieur  ordinaire  à  Amiens,  char- 
gé du  service  hydraulique  à  Rouen»  appelé  enfin  à 
Paris  en  qualité  de  secrétaire  de  section  du  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées,  il  remplit  ces  diverses 
fonctions  avec  la  distinction  la  plus  grande,  et  une 
belle  carrière  s'ouvrait  devant  lui,  lorsqu  en  novembre 
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18634  à  l'âge  de  tnmte^benf  ans,  il  fut  enlevé  tout-à- 
cotip  à  raffection  de  son  honorable  famille,  à  laiiiielle 
il  laissa  les  vifs  regrets  qne  peuvent  inspirer  et 

mériter  toutes  les  qualitt's  de  l'esprit  et  du  cœur. 

Pendant  son  séjour  à  Rouen,  M.  Hauguet  avait  été 
membre  de  notre  Compagnie ,  et  il  nous  avait  apporté, 
notamment  à  Toccasion  de  TExpositioa  régionale,  le 
concours  de  son  expérience  et  de  ses  efforts.  Vous 
n*avez  pas  oublié,  Messieurs,  les  excellents  rapports  qui 
nous  ont  unis,  trop  pou  d(*  trmps,  hélas!  à  ce  regretté 
confrère,  et  vous  vous  êtes  pleinement  associés  au  pro- 
fond sentiment  de  douleur  que  notre  ville  a  éprouvé  à 
la  nouvelle  d'une  mort  aussi  prématurée,  qui  venait 
soudainement  anéantir  tant  d'espérance,  de  mérite  et  de 
bonheur. 

Je  terminerai,  Messieurs,  par  vous  rappeler  les  tra* 
vaux  qui  ont  trait  à  vos  finances.  ~  M.  Moulin  vous  a 
présenté,  avec  sa  précision  et  son  exactitude  accoutu- 
mées, le  rapport  sui  le  compte  de  l'exprcice  1863  et 
pour  rétablissement  du  budget  de  1864. 

M.  Gusson,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  vous 
présenter  le  compte  général  des  années  1863  et  1864, 
ainsi  que  le  budget  pour  Texercice  1865,  vous  a  tracé, 
dans  deux  rapports  successifs  dont  la  clarté  rigourevsc 
et  lumineuse  à  la  fois  n'a  laissé  dans  l'ombre  aucim 
détail,  le  tableau  complet  de  votre  situation  Ûnancièt^^ 
en  y  comprenant  la  liquidation  de  TExposition  régio- 
nale. Les  chiffres  sont  devenus  éloquents  sous  la 
plume  de  notre  honorable  conù'ère;  et  dans  ce  grand 
jour  qui  s'est  fait  sur  les  situations  au  moins  compli- 
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quéeB  que  «notre  Compagnie  a  dû  traTener ,  vous  a^ei 

trouvé  en  déiiriitive,  Messieurs,  une  source  de  légi- 
time orgueil,  de  douce  consolaLion  et  de  solides  espé- 
rances. 

'  G*e8t,  Messieurs ,  snr  cette  pensée  que  je  veux  vous 

laisser  en  terniiiiaiit  ce  travail.  Parmi  tant  de  titres  que 
présente  à  votre  reconnaissance  le  nom  du  président 
qui  a  marché  à  votre  téte  pendant  ces  deux  dernières 
années,  ce  sera  son  impérissable  honneur  d*avoir,  par 
une  habile  et  consciencieuse  direction,  mené  à  bonne 
fin  cette  lii^uidaLioii  de  nuire  position  financière,  qui 
semblait  peser  sur  nos  travaux,  sinon  comme  un  dan- 
ger sérieux,  au  moins  comme  une  géuaute  et  inutile 
préoccupation.  Aujourd'hui,  grâce  à  M.  Dumesnil, 
grâce  aussi  à  Thabile  rapporteur  dont  je  prononçais 
tout-à-Theure  le  nom,  grâce  à  la  gtiiérosilé  de  plusit  ui  s 
d'entre  vous,  votre  société  est  heureusement  sortie  de 
cette  région  stagnante  où  la  retenaient  l'incertitude  et 
rembarras;  elle  peut  donc,  elle  doit  donc  poursuivre 
tranquillement  la  carrière  que  lui  tracent  à  la  fois  et 
ses  statuts  anciens  et  sesaspiialiuns  injuvelles.  Vous 
en  avez  pour  garants,  Messieurs,  et  la  noble  émulation 
qui  vous  anime,  et  les  talents  si  variés  qui  se  pressent 
dans  ^enceinte  de  vos  réunions,  et  le  choix  que  voua 
avez  fait  d*un  président  actif,  sélé,  infatigable,  dont 
l'esprit  net  et  pratique  est  pai  l.iitement  apte  à  duulder 
les  forces  vitales  de  votre  société  en  les  concentrant 
dans  les  travaux  d'intérieur  qui  devront  être  désormais 
rolqet,  sinon  exclusif,  au  moins  dominant  et  principal 
de  ses  études  et  de  ses  efforts. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

PBN0ANT  LÂNNÉE  11864-1865. 


Siane$  (fu  15  ;utn  1864. 


Installation  du  Bureau. 

Communication  de  M.  Rivière  sur  le  thalium. 

Séance  du  6  juillet  1 864. 

La  Société  décide  ^'elle  s'abonnera  à  VAnnuairê  du 
Sociétés  Savantes»  publié  par  M.  d'Héricourt. 

La  Société  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  elle  d'ac- 
cepttT  une  donation  proposée  pour  la  fondation  d'un 
prix  à  décerner  au  meilleur  mémoire  sur  la  tolérance 
religieuse. 

Vote  sur  la  composition  du  bulletin,  sur  le  nombre 
et  sur  le  prix  des  exemplaire»  Â  tirer. 
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Désignation  des  membres  de  la  Commission  des 
actes  de  haute  moralké  et  de  k  Commission  des  cours 
publics. 

Adoption  du  rapport  de- M*  le  Président,  au  nom  de 
la  Commission  des  prix,  sur  les  prix  à  décerner  pour 

La  Société  décide  renvoi  aux  maires  et  aux  curés  du 
département  d'un  exemplaire  du  rapport  de  M.  Va- 
Yasseur  sur  les  actes  de  haute  moralité.  (  Concours  de 
1864.) 

Séance  du  20  juillet  1864. 

Discussion  relative  à  la  liquidation  de  rEspositlon 
régionale. 

Election  de  M.  Hébert  coniine  membre  résidant. 

Election  des  membres  de  la  Commission  des  finances, 
de  la  Commission  de  présentation  et  de  la  Commission 
de  publicité. 

Lecture  par  le  secrétaire  du  Bureau  du  compte- 

rendu  des  travaux  de  Tannée  partie). 

Rapport  de  M.  L.  Dumesnil  sur  le  cours  do  chimie 
industnelle. 

La  Société  décide  le  maintien  du  cours  de  chimie 
théorique  et  la  création  d'un  cours  de  chimie  pra* 
•  tique. 

Mémoire  de  M.  Brevière,  sur  la  création  d'un  Musée 
industriel  et  artistique.  ^  La  Société  Tote  Timpression 
de  ce  mémoire  dans  le  bulletin  de  Tannée  1863-1864, 
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Sémee  du  4  aoUt  1864« 

Prteldenee  de  m.  itamesoii 

M.  Voinchet,  avoué  de  la  Compagnie,  rend  compte 
de  ses  démaiduB  pcnr  la  liiiaidation  de  TËipositioii 
régionale. 

Désignation  des  professeurs  des  cours  publics  pa- 
tronnés par  la  Société. 

Lecture  parle  secrétaire  du  Bureau  du  compte-rendu 
des  travaux  de  Tannée  (2«  partie). 

Communication  de  M.  Biviëre  sur  rextraction  du 
soufre. 

Communication  de  M.  Benner  sur  Fessai  des  ga- 
rances. 

^aiicc  du  19  octoOre  1ÔÔ4. 
mtUcBce  4b  m.  irmnnnll 

Allocation  dttOmseil  général  à  la  Société  d*fimu« 
Utti<m. 

Mémoire  do  M.  le  Président  bur  la  mai'ciie  de  la 
iiquidatiou  de  T Exposition  régionale. 

Lettre  de  M.  le  maire  de  Rouen  accusant  réception 
du  mémoire  de  M.  firevière,  lu  à  la  séance  du  20  juillet 
et  adressé  à  ce  magistrat  par  délibératioD  de  la  Société. 

Démission  de  M.  Debuuiie,  comme  memLre  aclil. 

Démission  de  M.  Delarocque  tils. 

Envoi  d'éohantillona  de  coton  à'Adiqmt  par 
H.  Celzon. 
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Communication  de  M.  Depeaux  au  sujet  de  Ten- 

quête  relative  à  l'intérêt  de  Targeiit.  —  Discussion. 

Election  de  MM.  H.  Rondeaux,  J.  Leroy,  Eugène 
Aubert,  et  Decaèns. 

Séanc$  du  2  novembre  1864. 

Communication  de  M.  Rivière  sur  le  local  à  affecter 
au  cours  de  chimie. 
Rapport  de  M.  Moulin,  au  nom  de  la  Commission 

des  finances,  sur  l'exercice  de  1863  et  pour  l'établisse- 
ment du  budget  de  1864. 

Rapport  de  M.  Ueurtel,  sur  Vautomatiquc  pure  de 
M.  Stanmi. 

M.  le  Président  donne  offieimseinmt  lecture  à  la 
Société  du  discours  qu'il  se  propose  de  prononcer  à 

ruuvuilure  dub  cuuià  publics. 

Séanu  du  16  novembre  1864. 


Démission  de  M.  Ricard,  membre  résidant. 

M.  Debuna  £aii  valoir  ses  droits  au  titre  de  membre 

honoraire . 

Démission  de  M.  £.  Ducastel  comme  secrétaire  du 
Bureau* 

Nomination  d'une  Commission  relative  aux  statues 

placées  dans  le  palais  de  l'Exposition  régionale- 
Rapport  de  M.  AUred  Punont  sur  les  procédés  d'essai 
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des  garances  proposés  i^nv  M.  Benner.  —  Ce  rapport 
ieia  imprimé  dans  le  bulletin  de  1863-1864* 
Rapport  de  M.  Rivière  sur  un  système  de  rames 

tournantes  pour  nacelles,  proposé  par  M.  Blessing. 

Séance  du  7  décembre  1864. 


S.  Sic.  m.  le  Ministre  de  Tlnstraction  publique 
demande  à  la  Société  de  lui  signaler  les  livres  propres 

à  figurer  dans  les  Bibliothèques  des  écoles  primaires. 
—  Renvoi  à  une  Commission. 

Lettre  du  même  Ministre  relative  aux  lectures  de  la 
ScRbomie. 

M.  Blessing  demande  une  copie  du  rapport  de 

M.  Rivière  sur  ses  rames  circulaires.  —  Accordé. 

Election  de  M.  Rang  comme  membre  résidant. 

Discussion  et  adoption  des  questions  préparées  par 
les  sections ,  pour  être  soumises  au  Congrès  scienti- 
fique qui  doit  tenir  à  Rouen,  cette  année  »  sa  32*  ses- 
sion. 

Prupusiiion  de  M.  De  la  Quérière  relative  à  M.  Bre- 
vière.  —  Renvoi  à  une  Commission. 

Séance  du  21  décembre  1864. 
M  m 


Décision  relative  aux  atatues  de  l'Exposition  ré« 
gionale. 

La  Société  décide  l'échange  de  ses  publications  avec 
la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Colmar, 
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Gommiiiiicatioii  de  M.  le  Président ,  relatire  à  la 

liquidation  du  compte  de  l'Exposition  i-égionalc. 

ElectLOn  de  M.  Vavaeseur  comme  secrétaire  du 
bureau. 

Remerciments  à  M.  Benner. 

Lecture  de  M.  Rivière  sur  réquivalent  mécanique  de 
la  chaleui-. 

Séance  du  4  janvier  1S65. 
wnUÊêtmi  de  m.  mmmIL 

Démarches  tendant  à  la  reconstitution  du  cours  de 
ckume. 

Lettre  de  M.  le  Président  à  M.  le  Maire  de  Boulogne* 
sur-McT,  icnlérmant  des  détails  intéresssants  sur  la 

statue  do  Pierre  Corneille. 

Élection  de  MM.  GuUy  et  Hosensteel  comme  membres 
résidants. 

Lecture  de  M.  Delahaye  sur  Téquivalent  mécanigua 
de  la  ûhaleur.    '  Discussion* 

SémiM  d»  18  janvier  1865. 

mrtaldencc  île  M.  muactBlk 

Hommage  d'une  gravure  à  la  buciété  par  M.  Bre- 
vière. 

Réponse  de  M.  le  Président  à  S.  Ëxc.  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  relativement  aux  Biblio- 
thèques des  écoles  primaires. 

Démission  de  M.  Lemoine  comme  membre  résidant. 

Ëlection  de   .  Eoudard  comme  membre  résidant. 


Digitized  by  Gopgle 


-  353  — 

M.  le  Président  préseûte  le  jirojet  de  budget  pour 
l'exercice  1865,  et  le  compte-rendu  de  la  liquidation 
de  TExposition  régionale. 

Notice  biographique  par  M.  DeLérue  sur  M.  Arnaud* 

Tizon. 

Rapport  de  M.  R.  d'Fstaintot  sur  l'introduction  en 
France  de  la  filature  mécanique  du  coton.  ^  Les  con- 
clusions du  rapporteur  sont  adoptées. 

Envoi,  par  M.  Duvivier,  de  divers  échantillons  de 
coton  provenant  du  jardin  d'acclimatation  d'Alger. 

Séance  du  1"  février  1865. 

Souscri[)tion  de  la  Société  au  monument  de  Richard 
Lenoir,' 

Lettre  de  M.  le  maire  de  Niort  relative  à  TExposition 
qui  doit  avoir  lieu  dans  cette  ville ,  en  mai  1865. 

Acceptation  de  Toffire  de  U,  Depeaux  de  conserver 
chez  lui  les  échantillons  faisant  partie  de  la  collection 

du  Musée  industriel. 

Compte  de  M.  Voinchet,  avoué  de  la  Société.  — 
Décharge  lui  est  donnée  des  sommes  par  lui  to\2chées 
pour  la  liquidation  de  TExposition  régionale. 

La  Société  décide  de  donner  son  concours  aux  confé- 
rences publiques  qui  s'organisent  à  Rouen. 

Souscription  de  la  Société  a  TAnnuaire  des  Sociétés 
savantes. 

Séance  du  ib  février  1865. 

.  PTtlidClieC  ét  H.  IMUBNHlU. 

Distribution' du  BuUetin  de  la  Société. 

Lettres  de  plusieurs  membres  de  la  Société  au- 
23 
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xionçaat  Tintention  de  faire  dee  eoûférences  pu- 
bliques. 

Élection  de  M.  le  D' Le  Plé  comme  membre  résidant. 

Notices  biographiques ,  par  M.  Dumesnil,  sur  M.  le 
D'  Rigaud  ,  membre  correspondant;  par  M.  Tinel,  sur 
M.  Thorel,  membre  honoraire. 

Délibération  et  décision  de  la  Société,  après  rapport 
de  M.  A.  ÎArft  relatÎTement  au  Cours  d*Kspagnol  et 
au  Com  èltalien. 

Séance  du       mon  1865. 
WnàÊÊm»  m  «L  —ému, 

« 

La  Société  dédde  qu'elle  souscrira  au  monument 

funéraire  de  M.  Court. 

Hommage  par  M.  Baroche  à  la  Société  d'un  ïraili 
d'Uùt&ire  naturelle,  par  M.  Thouin. 

Envoi,  par  M.  Ch.  Noiret»  d*un  mémoire  sur  le 
ehina-grass* 

Étude  de  M.  Decaëns  sur  les  associations  ouvrière»  de 
consommation.  —  iieuvoi  a  une  Coounission. 

Séance  du  15  mars  1865. 

rrCsMcncc  4c  m.  imubcmiII. 

Lettre  de  M.  rinspecleur  d'Académie  relative  aux 
conférences  publiques. 

Mémoire  de  M.  De  Lérue  sur  les  applications  du 
principe  d'associatioa.     Renroi  à  use  Commission. 

Compte-rendu  de  la  situation  financière  de  la  Société 
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pour  1863  et  1864,  et  présentation  du  budget  de  1865 , 
par  M.  Gasson.     DécisioD  de  la  Société. 
Souscription  au  momiment  de  M.  Court. 

Séance  du  5  avril  1865. 

wrHAûaitnt  4e  m.  PumeMill, 

Souscriptiuû  eu  faveur  des  Écoles  chrétiennes. 
M.  De  La  Quérière  prendra  part  aux  lectures  de  la 
Sorbonne. 

Félicitations  à  M*  Leforti  nommé  officier  d'Aca^ 
démie. 

Gommuuicaliou  de  la  SociéU  pour  i instructipn  élémeri' 
taire. 

Communication  de  M.  Tarchiviste  relative  aux 
membres  correspondants.  —  Renvoi  à  une  commis- 
sion. 

Commtmication  de  M.  Houzeau  sur  Tacide  chlory- 
drique  arsenifère  du  Commerce. 

Mémoire  de  M.  Gueruet  sur  les  bulletins  delà  Société 
pour  rinstruction  élémentaire. 

Notices  biographiques  par  M.  Pérou,  sur  H"**  Pbi- 
lipipe-Lemaltre;  par  M.  B.  Dumesnil  sur  M.  le  docteur 
B4)uteiUer. 

Séance  d»  26  wrU  1865. 


Démission  de  M.  E.  Fauquet. 

Rapport  de  M.  Guillou  sur  une  machine  ouvreuse. 

Goup*d*€eil  rétrospectif  sur  vingt- quatre  églises 
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suppiimées  à  Rouen ,  en  1791 ,  par  M.  De  La  Qué- 
rière. 

Proposition  relative  à  la  fixation  du  jour  de  la  séance 
publique.  —  Renvoi  à  une  commission. 

Séance  du  3  mai  1865. 

rretMeocc  ée  H.  iH&nietaU. 

Autorisation  ministérielle  relative  aux  cours  d'espa- 
gnol et  d'italien,  professés  par  M.  Vanoni. 
Election  des  membres  du  bureau  pour  Tannée  1865- 

1866. 

Lecture  par  M.  Léon  Vivet  d  une  poésie  intitulée: 
Le  bonheur  et  la  paix^  la  vraie  et  la  fausse  gloire. 

Séance  du  17  mai  1865. 

Fixation  de  la  séance  publique  au  18  juin. 
Compte-rendu  des  travaux  des  commissions  »  et  de 

la  séance  d'ouverture  des  cours  d'italien  et  d'espa- 
gnol. 

Lettre  de  M.  le  Directeur  de  TKcole  de  médecine  et  de 
pbarmacie. 

Election  de  M.  L.  Gosse  comme  membre  résidant. 

Rapport  de  M.  lleurtel  sur  certains  cours  publics. 
Rapport  supplémentaire  de  M.  Gusson  sur  la  situation 
financière  de  la  Société. 
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Siancê  €Xîraord%na%Tt  dik  31  mat  1865. 


Compte-rendu  des  travaux  des  commissions. 
Remerdments  à  M.Péron ,  archiviste  démissionnaire, 

qui  est  nommé  membro  honoraire. 

Rapport  (le  M.  Heurtel  sur  le  concours  ouvert  pour 
les  modilications  des  foyers  et  des  chandiôres  à  vapeur. 
—  Adopté. 

Rapport  de  M.  R.  d'Estaintot  sur  lu  itoges  d$  MoUUn 

et  de  Cavelier  de  la  Salle.  —  Adopté. 

Rapports  de  M.  Deiaiiaye  :  1  *  sur  le  cours  de  chaleur; 
2^  sur  les  cours  publics,  —  Adopté. 

Rapport  de  M.  Vavasseur  sur  les  prix  Dumanoir. 
»  Adopté. 

Lecture  du  discours  de  M,  le  Président  pour  la  séance 

publique.  -  Adopté. 

Séance  du  7  juin  1865. 

Discussion  sur  le  fumivore  de  M.  Thierry. 

Lecture  du  travail  de  MM.  Ë.  Dumesnii  et  Lallier  sur 
un  nouvêau  disssolvant  des  couleurs  d'aniline.  —  Ren* 
voiàune  commission. 

Communication  de  M.  L6yy  sur  les  perfectionne- 
ments  apportés  au  lélégraplie  Mui-se  par  M.  Sor- 
tais. 

Adoption  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance  publique. 
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PROGRAMME 

m» 

PRIX  PROPOSÉS 

POUR  LES  ANNÉES  1S66,  1867  ET  1S6S. 


Prix  (jui  seront  décernés  .  s'il  y  a  lieut  ém»  k 
•émce  publique  de  1866. 

81. 

SECTION  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Un  prix  de  300  fr. 

Pour  un  Mémoire  détaillé  relatant  les  essais  di^jà 
tenlés  pour  remploi  des  silicates  solubles,  en  indiquant 
les  résultats  positifs  et  négatifs  déjà  obtenus,  non  seu- 
lement pour  le  durcissement  des  pierres  tendres ,  mais 

encore  puur  1  incciiibustibililt''  dt»  Ijois  et  dt^  diVors. 

On  recherchera  avec  soin  les  causes  des  iiisucccs  qui 
ont  pu  être  constati  s  dans  certains  cas. 
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Vn  prix  de  1 ,000  fr. 

Pour  U  détenninaUon  de  l'ôqiimleDt  méonoifu»  de 
]»  dialeor ,  ou  la  démonstiation  de  U  fausaoté  à» 
théories  thermo-dynamiques. 

Les  concurrents  dtM  ont  d'abord  présenter  un  résinné 
des  travaux  qui  ont  clé  [tubliés  jusqu'à  ce  jour  sur  la 
question  proposée.  Us  s'attacheront  ensuite  à  établir , 
par  un  choix  convenable  d'expériences,  rexactitude 
ou  la  fausseté  du  principe  de  la  conservation  d'une 
quantité  déterminée  do  chaleur  en  une  quantité  déter- 
minée de  travail  mécanique,  ou  vice-versd ^  indépen- 
dante de  la  nature  des  corps  qui  s'échaufieut  ou  se 
refroidissent. 

Dans  le  cas  où  le  principe  précédent  se  trouverait 
confirmé  par  les  résultats  de  leurs  travaux ,  ils  procé- 
deront entin  ,  toujours  par  \  oie  expérimentale ,  à  la 
détermination  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur, 
si ,  du  reste  «  la  valeur  de  ce  nombre  ne  se  trouvait 
déjà  dairement  établie  par  les  recherches  nombieuses 
et  variées  qui  auraient  servi  à  démontrer  son  existence. 

Un  prix  de  \  ,000  fr. 

Pour  la  détermination  de  la  quantité  de  chaleur 

absorbée  ou  dégagée  pendant  la  décomposition  des 
corps  par  voie  ignée,  soit  seuls  comme  le  carbonate  de 
chaux  ,  l'oxyde  de  mercure..  ,  soit  en  présence  d'un 
corps  simple  ou  composé  qui  interviendrait  dans  la 
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décomposition  par  ses  éléments  ,  comme  lorsqu^on  fait 

réagir  le  carbone  sur  l'oxyde  de  plomb,  ou  l'hydrogène 
carboné  sur  le  sulfate  de  chaux. 

Le  mémoire  couronné  comprendra  au  moins  trois 
détenninations  effectuées  dans  des  conditions  variées 

■ 

sur  des  corps  de  compositions  moléculaires  diflé- 
rentes. 

Une  médaUU  d'or  de  1 ,000  fr.  ou  sa  valeur  tn  tsipUa. 

Pour  l'extraction  du  soufre  des  sulfures  ou  sulfates 
naturels ,  particulièrement  des  sulfates  de  'chaux  et  de 
])aryte,  dans  des  conditions  qui  permettent  de  livrer  ce 
produit  au  même  prix  que  le  soufre  de  Sicile. 

Un  prix  de  500 /r. 

Pour  la  détermination  des  principes  immédiats  con- 
tenus dans  le  goudron  de  bois  et  l'étude  complète  de 
leurs  propriétés. 

Un  prix  dt  500  [r . 

Pour  une  étude  sur  l'emploi  de  la  vapeur  d*eau  sur> 

chaulTée  comme  force  motrice  ,  exposant  les  avantages 
et  les  inconvénients  basés  sur  des  expériences. 
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8  H. 

iBCTION  DE  LITTilUTt7HB  ET  BEAUX-ARTS. 

!• 

Un  prix  de  500  fr. 
Â  Tauteur  du  meilleur  éloge  de  Mollien, 

Un  prix  de  500  fr. 

A  Tauteur  d'une  notice  biographique  sur  Cavelier  * 
de  la  Salle, 

Nota.  —  Robert  Cavelier  de  la  Salle ,  né  sur  la  pa- 
roisse Saînt-Herbland,  à  Rouen,  le  22  novembre  1643, 

fut  un  des  plus  hardis  explorateurs  de  T Amérique  du 
Nord  ;  on  lui  doit  la  découverte  du  Missiâsipi. 

l  IIL 

SECTION  d'ÉCOKOMIE  ET  DE  C03iMERCE. 

!• 

Une  midaUle  d^or  de  300  fr, 

A  l  auu  ur  du  ineilkur  Mémoire  con tenant  uno  ana- 
lyse laisoiini'c  du  système  économiijut'  de  Carrey  ,  de 
Philadelpliie.  L'auteur  devra  spécialement  insister  sur 
les  doctrines  émises  i»ar  ce  savant  économiste  améri- 
cain ,  relativement  aux  questions  qui  touchent  aux 
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théories  de  la  protection  et  de  la  liberté  dea  échanges 
intematioiiaiiz. 


2* 


Un  pria}  de  500  fr. 

Pour  l'historiiiue  d'une  des  grandes  industries  du 

département  de  la  Seine- Inférieure,  en  recherchant 
quelle  influence  les  lois  de  protection  établies  en 
France  ont  pu  exercer  sur  son  développement. 


Un  prix  de  500  fr. 

A  Tauteur  d'un  travail  manuscrit  qui  devra  com- 
prendre : 

1*  La  statistique  du  lin  et  des  autres  plantes  textiles 
indigènes  ; 

2*  L'étude  des  perfectionnements  à  apporter  dans 

cette  industrie  ; 

3"  L  ludication  des  moyens  à  employer  pour  son 
développement,  principalement  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure  ; 

4*  L'indication  des  plantes  textiles  exotiques  qui 
pourraient  être  introduites  dans  le  département,  et 
des  avantages  qu  oliriraient  leur  culture  et  leur  mise  en 
œuvre  industrielle; 

5*  Les  résultats  probables  au  point  de  vue  agricoley 
in4uBtriel  et  commercial. 
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Un  prix  de  300 /V*. 

A  Tauteur  d'un  travail  manuscrit  répondant  d'une 
laçon  satisfaisante  aux  questions  suivantes  : 

c  Lr  ministère  des  courtiers  est-il  actuellement  utile? 
doit*il  être  conservé,  modifié  ou  supprimé?  » 

Les  concurrents  qui  se  di^cîderaient  pour  la  suppres- 
sion, devraient  indiquer,  dans  ro  ras,  les  mesures  à 
adopter  pour  remplacer  le  système  actuel. 

In  prix  de  500  fr. 

A  l'auteur  d'un  mémoire  précisant  l'iniluence  que  la 
guerre  des  Etats-Unis  a  exercée  sur  la  production 
actuelle  du  coton  dans  tous  les  pays ,  et  appréciant  sur 

l'avenir  réservé  à  cette  cullure. 

Quelle  sera  pour  l'indu^^ine  française  le  résultat  de 
cette  modification  de  la  culture  dans  les  difiVrents 
pays?  V 

6» 

in  piix  de  300  fr, 

A  l'auteur  d'un  mémoire  sur  Tavenir  réservé  aux. 
4ivers  textiles  sur  lesquels  la  pénurie  du  coton  a  ap- 
pelé Fattention  de  Tindustrie. 

Qiu  is  sont  (.LUX  de  rcs  textiles  qui  pounaieut  être 
cultivés  avantageusement  en  Europe  et  particulière- 
ment en  France? 
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Une  médaille  d'or  de  300  fr. 

Â  l'auteur  da  meilleur  mémoire  sur  le  eo^et  suivant  : 
Quelles  sont  parmi  les  industries  indigènes  ou  étran- 
gères, celles  qui,  à  égalité  de  salaire,  peuvent  laisser 

l'ouvrier  rt  surtout  l'ouvrièro  travailler  dans  sa  maison, 
et  qui  seraient  susceptibles  d'être  introduites  ou  déve- 
loppées dans  notre  département  ? 

8* 

MdailU  d'or  de  500  /r.,  ou  savalewr  en  espace. 

Pour  un  moyen  simple  et  pratique  de  constater  la 

sophistication  des  huiles  d'olive. 

La  sn[ihi«i 11  at ion  dos  liuiles.  en  geurml.  a  drjà  été 
Tobjet  de  travaux  importants  dont  la  Société  est  loin 
de  méconnaître  le  mérite  ;  mais  parmi  les  différents 
procédés  d*analyse  indiqués  jusqu^à  ce  jour,  aucun  ne 
se  présente  avec  ces  caractères  de  simplicité  et  de  cer- 
titude qu'exige  le  commerce. 

La  Société,  pour  simplifier  la  question ,  croit  devoir 
la  restreindre  aux  huiles  d^olive.  Son  but  n'est  point 
de  provoquer  de  nouvelles  recherches  pour  arriver  â 
déterminer  plus  sûrement  la  nature  des  fraudes  dont 
ces  huiles  peuvent  être  l'objet ,  elle  ne  demande  aux 
concurrents  que  le  moyen  de  constater^  dans  lous  Us 
cast  leurjmreté  ou  leur  adultération. 

Les  procédés  proposés  devront  être  d'une  application 
facile,  même  pour  une  personne  complètement  étran- 
gère aux  manipulations  chimiques. 
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SECTION  0£  M^CAMlQUlï  ET  D'iMOUfiTAIE. 

f 

Un  prix  de  300  fr. 

A  Fauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  la  transmission  du  mouvement  en 
mécanique,  à  Taidede  courroies,  comparée  au  mode 
de  transmission  par  engrenages. 

Ce  travail  indiquerait  les  cas  et  les  circonstances  dans 
lesquels  un  des  deux  modes  serait  préférable  à  l'autre , 
ainsi  que  la  nature  et  la  valeur  des  avantages  obtenus  à 
raide  du  mode  dont  on  chercherait  à  établir  la  supé- 
riorité. 

2» 

Un  prix  de  500  fr, 

K  rinventeur  d*ttn  alliage  propre  à  la  fabrication  des 
lames  ou  raclés  servant  à  l'impression  des  étoffes,  qui 
présente  plus  de  flexibilité  et  soit  moins  attaquable  par 
les  couleurs  contenant  des  sels  de  cuivre  que  les  com- 
portions métalliques  en  usage. 


Unfrixdemfr. 

A  rinventeur  d*un  appareil  qui,  sans  nuire  à  remploi 
qui  pourrait  être  fait  de  la  vapeur,  compterait  la  quaa- 
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tité,  soit  en  poids,  soit  en  volume,  d'eau  transformée 

en  vapeur  par  un  générateur. 

Cet  appareil  devrait  fonctionner  avec  exactitude, 
quelle  que  fat  la  tension  de  la  vapeur  dans  ia  chau- 
dière ;  il  indiquerait  constamment  le  nombre  d'unités 
vaporisées,  et  pourrait  continuer  sa  marche  pendant 
une  sLiiuiiue  au  moins,  avant  de  revenir  à  son  point 
zéro.  Il  devrait  être  fermé  et  construit  de  manière 
qu'il  ne  fût  point  possible  de  modifier  ses  indications. 

Son  prix  de  vente  devrait  être  tel ,  qu'il  pdt  être 
génénJement  adopté. 

4» 

PRIX  BOUCTOT. 

Une  midaUU  d'or  de  400  fr. 

A  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  contenant  Tindica- 
tion  des  forces  absorbées  par  les  diverses  machines  en 
usage  dans  les  industries  de  ;la  ûlature  du  coton,  du 
tissage  mécanique  des  fils  obtenus,  et  de  la  febrica-* 
tion  des  draps. 

On  pourra  restreindre  la  question  à  i  une  de:»  trois 
industries  ci-dessus  désignées. 

Un  prix  de  500  fi\  * 
Â  rauteui'  d'un  procédé  qui  permetli*ait  d'ulilii»er 
la  force  motrice  des  cours  d*eau  d*une  manière  plus 
générale  qu'on  ne  peut  le  faire  avec  les  roues  hydtaa- 
liques  actuellement  en  usage- 
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Une  midaUU  d^or  de  300  fr. 

A  rinventear  d'un  perfectionnement  pour  tondeuse 

mécanique  destinée  à  enlever  les  petites  aspérités  ou 
têtes  qui  restent  à  la  surface  des  calicots  fabriqués 
avec  lefi  cotons  de  Tlnde  et  les  rendent  impropres  à 
rimpression  des  fonds  unis. 

Une  médaille  d'argent  grand  module 

A  la  personne  qui  aura  trouvé  et  mis  en  pratique  un 
encollage  perfectionné  des  filés  sur  la  sisiog,  machi]ii9 
ou  encolleuse. 

Oe  parement  devra  être  à  peu  près  du  même  prix  que 
lci>  parements  mis  en  usage  aujuurtl  hui,  et  contenir  des 
corps  hygroscopiqueset  assouplissants,  pour  pennettre 
aux  tasseUTB  de  travailler  les  chaînes  en  coton  de  l'Inde 
aussi  làcilementque  celles  faites  ^  ooton  Louisiane  ou 
Jûmel. 

Pour  compléter  ce  travail,  une  étude  hygrométrique 
sur  l'atmosphère  des  ateliers  de  tissage  à  toutes  les 
saisons  de  Tannée  doit  être  jointe  au  mémoire  avec  les 
changements  des  corps  hygroscopiques  du  parement 
qui  doivent  étfe  employés  dans  chaque  saison ,  et  le 
moyen  pratique  de  donner  aux  ateliers  de  tissage  le 
degré  d'humidité  nécessaire  pour  rendre  le  travaii^acile. 


Pris  qui  sarool  déoeniési  t'il  y  •  UeUf  dam  l« 
■éuce  pubUquo  île  1867. 

§1. 

•ICTION  DES  6Ci£KCE8  PHYSIQUES  ET  NATURE]^.ES. 

Un  prix  de  500  fr. 

Pour  la  détermination  de  degré  en  degré,  et  deO  à  10 
atmospliLTcs,  de  la  lorce  élastique  des  vapeurs  d'alcool, 
d'éther,  de  chloroforme  et  de  sulfure  de  carbone. 

La  Société,  en  proposant  ce  prix,  ne  se  disaiinulepas 
les  difficultés  que  les  concurrents  devront  rencontrer, 
principalement  dans  la  mesure  des  pressions  élevées. 
Elle  n'exige  donc  pas  une  détermination  directe  de  ces 
pressions.  Les  résultats  du  beau  travail  de  M.  Kegnault, 
sur  les  forces  élastiques  de  la  vapeur  d*eau,  étant  géné- 
ralement regardés  comme  définitifs  ,  on  pourrait 
prendre  ces  résultats  tomme  terme  de  comparaison,  et 
déterminer  seulement  les  différences  de  force  élastique 
que  présentent,  à  chaque  degré  de  température,  les 
vapeurs  d*aloool ,  d^éther,  de  chloroforme  et  de  sul- 
fure de  carbone,  d'une  part,  et  la  vapeur  d*eau  de 
l'autre. 

Un  travail  bien  fait,  sur  un  seul  des  quatre  liquides 
précédents,  sufiirait  pour  motiver  la  récompense  pro- 
posée. 
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Un  prix  de  300  fr. 

Pour  un  Traité  sur  Tart  d'établir,  dans  des  construc- 
tions particulières  et  dans  les  édifices  publics,  les 
meilleurs  appareils  de  cliaul&ge. 

L'auteur  devra  s'attacher  principaleinent  à  se  mettre 
à  la  portée  des  persuunes  qui,  dépourvues  de  con- 
naissances théoriques,  sont  cependant  appelées  fré- 
quemment à  construire  des  appareils  de  ce  genre. 
Toutefois,  comme  les  notions  et  les  principes  scien- 
tiiiqaes  teiiJciit  chaque  jour  à  se  vulgariser  ilavantage, 
il  sera  convenable  de  jusiiiier,  d'une  manière  concise, 
les  motifs  qui  auront  déterminé  dans  le  choix  des 
méthodes  ou  systèmes  de  chauffage. 

On  s^ttachera  à  faire  ressortir  les  avantages  écono* 
iniques  qui  pourront  résulter,  suivauL  h  s  circunstances, 
des  divers  modes  adoptés  ;  mais  aussi ,  et  la  Société 
croit  devoir  insister  sur  ce  point ,  il  sera  indispensable 
de  donner  des  détails  étendus  sur  les  dispositions  à 
prendre  pour  le  renouvellement  graduel  et  régulier  de 
l'air  dans  les  appartements  où  les  appareils  sont  établis. 
En  un  mot,  ia  question  devra  être  traitée  au  double 
point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  Téconomie. 

3^ 

Un  prix  de  500  fr. 

Pour  la  détermination  de  la  chaleur  latente  de  vapo- 
risation  de  Falcool ,  de  Téther,  du  chloroforme  ou  du 

sulfure  de  carbone  à  différentes  températures. 
24 
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La  déterminatioD  de  la  chaleur  latehtede  vaporisation 
des  liquides  volatils  a  déjà  été  l'objet  de  travaux  im^ 

portante,  Luit  en  France  qu'il  l'étranger.  Malheu- 
reusement, les  résultats  de  ces  travaux  sont  loin  de 
présenter  un  accord  satisfaisant.  La  question  précé- 
dente semble  donc  attendre  encore  une  solution 
définitive. 

La  Société  croit  devoir  appeler  plus  particulièrenioiit 
Tattention  des  physiciens  sur  l'alcool^  i'éther,  le  chlo- 
roforme et  le  sulfure  de  carbone ,  en  raison  des  appli- 
cations remarquables  dont  la  force  élastique  de  leurs 
vapeurs  a  déjà  été  l'objet. 

Les  concurrents  devront  s'attacher, surtout,  à  mettre 
en  évidence  la  relation  qui  existe  entre  la  chaleur 
latente  et  la  température  à  laquelle  la  vaporisation  a 
lieu. 

Un  travail  bien  fait,  dans  ce  but ,  sur  Vun  seulement 

des  (jiKitre  liquides  précédents ,  mais  cnibrassant  un 
grand  nombre  de  déterminations  à  des  températures 
et  sous  des  pressions  dillérentes,  suffirait»  aux  yeux  de 
la  Société,  pour  motiver  la  récompense  proposée. 


SECTION  û£  UTTÉRATURB  ET  BEAUX-ARTS. 

Un  pris  d$  300  fr. 

A  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  photographie  . 
envisagée  par  rapport  aux  arts  du  dessin,  delà  iitiui* 
grapbie  et  de  la  gravure. 
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Un  prix  de  300  fr, 

Arnutcurdu  meilleur  Mémoire  sur  la  question  de 
savoir  s'il  convient  de  soumettre  au  système  des  adju- 
dicatôons  publiques  la  restauratiQU  des  anciens  édifices 
et  les  travaux  de  la  statuaire  et  de  la  sculpture. 

i  m. 

SECTION  D  ECONOMIE  ET  DE  COMMEKCE. 

PRIX  BOUCrOT. 

Un  tnix  de  400  fr. 

Â  Pindustriel  qui  aura  établi  le  premier,  dans  le  dé* 

partement  de  la  Seine-Inférieure ,  un  rouissage  du  lin 
d'après  les  nouveaux  procédés  employés  tant  en 
France  qu  à  l'étranger,  supprimant  les  graves  incuu- 
Yénients  du  rouissage  actuel,  insalubre  pour  ceux  qui 
le  pratiquent  et  les  contrées  dans  lesquelles  il  a  lieu. 

L^établissement  industriel  devra  fonctionner  au 
moins  une  année  avant  la  ditjtribution  des  prix  et  être 
établi  dans  de  bonnes  conditions  de  stabilité. 

liv. 

6ECTI0M  DE  MÉCANIQUE  ET  D'INDUSTAIE. 

Un  prix  ie  hùù  fr. 

A  1" inventeur  d  un  nouveau  procédé  pour  em['èchor 
les  dépôts  des  chaudières  à  vapeur,  quelle  que  soit  la 
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nature  deseam  d*alimentation ,  soit  en  épurant  préala- 
blement ces  eaux ,  de  manière  à  n*employer  que  des 

eaux  distillées ,  soit  en  forçant  les  (h'^pùts  à  ne  se  faire 
que  dans  un  appendice  Xaciie  à  nettoyer,  soit,  enûa , 
par  tout  autre  moyen . 

Ce  procédé  devrait  être  applicable  aux  chaudières 
tabulaires  ou  à  carneaux  Intérieurs  ^  sans  nuire  aux 
avantages  de  vaporisation  qu'elles  présentent,  et  le 
prix  d'établissement  devrait  en  être  tel  qu'il  y  ait  un 
avantage  réel  à  Taccepter. 

UnprixdeS(^Ofr, 

A  l'inventeur  d'un  condenseur  par  surface,  applicable 
à  toutes  les  machines  à  vapeur  d'une  force  minimum 
de  20  chevaux,  et  dont  la  bonne  construction  serait 
garantie  par  un  fonctionnement  régulier  pendant  une 

anuce  au  moins 

3» 

Un  prix  de  3ÙQfr, 

A  Tauteur  d'un  appareil  fumivore ,  facile  à  appliquer 
aux  fourneaux  ordinaires,  sans  en  changer  notablement 

les  dispositions,  et  à  l'aide  duquel  on  obtieiiJiait  m- 
dustriellement  une  augmentation  de  vaporisation  d'au 
moins  dix  pour  cent  ;  le  générateur  auquel  cet  appareil 
fumivore  serait  adapté  devant,  avant  cette  adaptation» 
vaporiser  sept  kilogrammes  d^eau  par  kilogramme  de 
houille. 

Dans  les  expériences  constatant  T économie  réalisée, 
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la  quantité  de  houille  employée  sera  la  même  avant  et 
après  la  modification  des  fourneaux. 

Une  médaille  d'or  de  5ÛÛ  fr. 

Frappée  au  nom  de  Pindustriel  qui,  le  premier  dans 

le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  organisera  im 
tissage  mécanique  de  quarante  métiers  au  moins,  of- 
Xrant  le  moyen  économique,  concurremment  avec  le 
tissage  à  la  m«n*  de  tisser  â  trois  navettes  de  matières 
ou  de  couleurs  différentes. 

Eti  proposant  ce  prix ,  la  Société  a  surtout  en  vue  les 
tissus  de  grande  consommation. 

Un  pnx  de  300  fr. 

A  Tauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  construction 
des  fourneaux  de  chaudières  à  vapeur,  sur  les  dimen- 
sions qu  il  convient  le  mieux  de  donner  pour  obtenir 
de  bonnes  conditions  économiques  do  consommation, 
aux  foyers,  aux  grilles,  aux  carneaux,  aux  surfaces 
exposées  au  feu  et  aux  cheminées ,  le  tout  par  rapport  à 
la  quantité  de  combustible  à  brûler  et  d^eau  à  vaporiser. 

Ce  Mémoire  devrait  être  basé  plus  particulièrement 
sur  des  données  résultant  d'expériences. 

Une  médaUU  d'or  de  500  fr. 

A  Tauteur  de  la  machine  motrice  industrielle,  utili- 
sant le  mieux  la  vapeur  avec  la  moindre  dépense  d'ios- 
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talktion ,  tout  en  produisant  le  mouvement  légnliof 

indispensable  pour  lu  ir.ivail  des  matières  textiles. 

Tonte  machine  i>rt'seatée  au  concours  devra  pouvoir 
développer  une  puissance  minimum  de  300  kilogram- 
mètres  et  prouver  son  efficacité  par  une  marche  nor- 
male pendant  une  année. 

70 

Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  seront 

décernées  : 

Pour  tuutc  application  utile  de  raiuiniuium  daûs 
rindusthe  ou  dans  les  arts. 

PRIX  GOSSIER  (1). 

Un  prix  de  500  fr. 

Â  Pindustriel  qui  aura  le  premier  introduit  en  Ftaoee 

l'emploi  de  la  tourbe  condenst^e,  comme  Combustible  ♦ 
dans  un  établissement  métallurgique  ou  indubUiel 
quelconque. 

(1)  Le  roonlant  de  ce  prix  <clioit  i  b  Société  tous  Jes  Irais  us. 
D*a(iite  rordic  de  nnifemeiit,  la  Sodélé  diatrihuen  ce  prix  dans  les 
amiées  1867,  1870. 1873, 1870,  1870,  ele  ,  etc. 
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Prix  qui  MTOot  déoeraés.  s'il  y  a  Heu,  dn»  la 
séance  pnUiqa»  de  I8tt. 

81. 

8BCTI0N  DBS  8CIBNCB8  PHYSIQUES  ET  NATmtBLLBS. 

IMe  midame  de  400  fr. 

A  Tauteur  d^m  Traité  complet  de  teinture  en  rouge 
(urc,  comprenant  les  diverses  opérations  préparatoires 
daeeton,  la  teinture  et  ravivage. 

L'sntenr  devra  indiqaer  l'influence  de  la  nature  delr 
eaux  sur  les  résultats  et  les  moyens  industriels  à  em- 
ployer pour  les  corriger.  Une  couiparaison  ontre  les 
procédés  français  et  étrangers  donnerait  une  plus  grande 
valeur  au  travail,  devra  contenir  des  écliantillons 
faits  avec  soin. 

Un  prix  de  500  fr. 

Pour  la  détermination  des  conditions  dans  les^elles 
il  faut  opérer  pour  obtenir,  d*une  manière  constante , 
par  Taciion  du  bichromate  de  potasse  sur  la  naphtaline, 

la  matière  colorante  rouge  que  Laurent  a  désignée  sous 
le  nom  de  carminaphle. 
On  devra,  pour  compléter  cette  étude,  comparer^ 
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« 

suivant  les  indications  de  Gerhard ,  la  composition  de 
cette  couleur  avecralizaiine,  et  en  essayer  rapplicaiion 
à  la  teiatiire. 

Nota.  —  On  pourra  consulter  la  Chimie  organique  de 
Gerhard  et  les  Mémoires  de  Laurent. 

Une  médaille  d'or  de  1 ,000  fr.  ou  sa  valeur  en  espèces. 

Pour  f  application  économique  du  gaz  hydrogène  à 

Téclairage. 

Un  prix  de  500  fr. 

Pourla  dérnuv(M-to  d'uno  noiivi^lle  sourco d'électricité 
dynamique  réaUsant  un  progrès  ou  une  économie. 

Un  prix  de  500  fr. 

Pour  toute  application  nouvelle  de  rélectricité  à  l'in- 
dustrie ,  aux  sciences  ou  aux  arts,  réalisant  un  progrès 
ou  une  écouumie. 

SECTION  DE  MECANIQUE  ET  d' INDUSTRIE. 

« 

Vn  prix  de  300  fr. 
A  Tin  Yen  tour  d'un  niauoinètre  qui  inscrirait  d'une 
manière  pennanentc  la  pression  de  la  vapeur' dans  un 


Digitized  by  Gopgle 


griiéraleur,  et  donnerait ,  au  bout  (ruiio  période  qui 
pourrait  durer  au  munis  une  semaine,  un  tracé  indi- 
quant les  difTérentes  tensions  de  la  vapeur  et  leur  durée, 
tracé  au  moyen  duquel  la  pression  moyenne  pourrait 
toujours  être  déterminée. 

Cet  instniment  devrait  être  fermé  et  construit  de  ma- 
nière  à  ce  qu'il  fût  impossible  au  cbaufteur  d'en  in- 
fluencer ou  d  en  modilier  les  indications. 

Il  devrait  être  livré  à  Tindustrie  pour  un  prix  qui  ne 
dépasserait  pas  150  fr. 

2* 

Un  prix  de  300  fr* 
Pour  la  détermination  du  rapport  qui  existe  entre  la 
force  d*une  machine  à  vapeur,  constatée  sur  les  cylindres 

au  moyen  de  rindicaluur  de  Mat  -iNaulh,  et  celle  que 
l'on  mesure  sur  l'arbre  du  volant;  ou,  en  d'autres 
normes,  apprécier  la  force  qui  est  absorbée  par  le  frotte- 
ment des  diverses  pièces  de  la  machine  à  vapeur. 

Une  grande  médaille  d'or. 
Pour  l'établissement  d'une  xnacbine  à  air  chaud, 
applicable  à  Tindustrie  et  à  la  navigation,  et  présenLant 
des  résultats  économiques  notables. 

Un  prix  de  400  /V. 

Pour  un  trait i  de  teiutureen  bleu  d'iudigo  sur  soie, 
laine  ot  coton. 


Ce  travail  dem  compi^endre  : 

f  *  L'énumêratîon  des  différentes  espaces  d*ind%o, 

accompagnée  dp  leurs  caracîcres  distinclifs; 

2"  L'indication  des  moyens  les  plus  propres  à  déter- 
miner la  valeur  tinctoriale  des  indigos,  et  à  déeéler  les 
finudes  dont  ils  peuvent  être  Tobjet; 

d<»  La  description  des  divers  procédés  de  montage  et 
d'entretien  des  cuves,  comprenant  l'étude  des  maladies 
auxquelles  l«^s  bains  de  teinture  sont  sujets  et  les 
moyens  d'y  remédier. 


CONDITIONS  GËNÊRÂLfiS. 

Avant  le  avril  en  1866, 1867  et  1868,  les  concur- 
rents devront  se  £aire  inscrire  chez  le  Président  de  la 

Société,  et  lui  remettre  les  notes  et  pièces  justificatives 
à  r appui  de  leurs  travaux. 

Si  le  siyet  de  prix  ne  comporte  qu'un  ouvrage  écrit , 
cet  ouvrage  devra  être  envoyé  au  Président  avant  les 
époques  ci-dessus  indiquées,  et  porter  en  téte  une 
épigraphe  répétée  sur  l'enveloppe  cachetée  d'un 
billet,  lequel  contiendra  le  nom  et  la  demeure  du 
concurrent. 

Toutmémoire  portant  nom  d'auteur  sera  re(iuft< 
A  mérite  égal  entre  les  concurrents»  le  prix  est  par- 
tagé. La  Société  se  réserve  de  décerner  des  rt'com^ 
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penses  aux  iraTanxd^iiD  certain  mérite,bien  qu'ilsn'aient 

pas  été  jugés  dignes  du  prix. 

Les  concurrents  conservent  la  propriété  absolue 
des  ol)jets  s jumis  au  concours  ;  la  Société  ne  demande* 
môme  pas  é  connaître  leurs  secrets;  cependant 
lorsque  ces  objets  sont  des  ouvrages  écrits ,  les  ma- 
nuscrits déposés  ne  peuvent  être  rendus  dès  qu*ils 
ont  été  l'objet  d'un  rapport  a  la  Société,  mais  les. 
auteurs  peuvent  toujours  en  prendre  copie,  faire  im- 
primer, etc. 
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OUVRAGES  IMPRIMÉS 

Offerts  à  la  Société  d'Émulation  du  Commerce  ei  aa  T  Industrie 

DE  Là.  8BIMK-INFÉR1BUBB, 

Du  IS  Juin  1884  m\  22  Juin  1865. 


f  Par  t€§  Meaém  â$  la  Soeîelé. 

Briére  de  Boïsmont,  docteur  en  médecine  — Responsa- 

bililé  légale  des  aiédecins  en  E>pagae. 
—  Responsabilité  légale  des  aliénés. 
Langlois  o'EftTAiiiTOT  (  le  comte  \  président  de  la  Société 

d*Horticiilttirc.  —  Notions  élémentaires  de  physique  et 

de  chimie  à  Tusjge  des  agriculteurs  et  des  jardiniers. 
De  LA  QuÉRiÈRC.  -  Souvenir  du  calendrier  français. 
De  Lérue.  —  De  la  Seine  à  la  Bresle. 
Lb  Plb,  docteur  eo  médecine.  —  Biograpliie  da  doeteor 

Couronné. 

YiNGTiiiMER,  doclenr  en  médecine.— Examen  des  Comptes 
de  la  justice  criminelle  en  Fraoce. 
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KoBUiAim.  —  Rapport  sur  la  oavigaiioa  intérieure, 

adressé  an  Conseil  général  da  département  du  Nord. 
^  Formation  du  «path  calcaire  du  sel  gemme  des  gla-* 

ciers  el  force  crislallograpliique. 

8*  Par  dei  auieurê  éirangtn  à  la  SoeiiU. 

Le  Mirb,  président  de  fa  Chambre  de  Commerce  de 
Ronen.  '  Enquête  sur  la  circulation  monétaire,  etc. 

—  Réponse  au  queslionuaiic  cû  ce  (^ui  louthc  la  Banque 
de  France. 

fiiRRESwiLL  ET  GiRARD.  —  Diciionoaife  de  cbimio  indus* 
triellet  1. 111,  3«  fascicale. 

Lkbbon.  —  Notice  sur  les  écoles  impériales  d*Arts  et  Mé- 
tiers, par  Lebrun ,  inspecteur  général. 

A^NDat:  LANGaAND-DuifoNCEAU,  directeur  de  la  Banque  da 
Crédit  foncier  et  induslnel.  —  Exposé  pratique  des  opé- 
rations financières  de  la  Société  du  Crédit  foncier  inter* 
national  et  de  la  Banque  du  Crédit  foncier  et  indus* 
triel. 

TouTAiN-MAZE?iitE,  do  Havre.  —  La  Mission  de  la  Pu- 

celle  d  Orléans,  chronique  mise  en  vers. 
Blanche  et  Malbranche,  membres  de  l'Académie  de 

Rouen.  ~  Catalogue  des  plantes  cellulaires  et  vascu- 

laires  de  la  Seine-Inférieure. 
IlEaPiN ,  ancien  inspecteur  des  écoles  primaires  de  Paris. 

—  Rapport  sur  les  progrès  et  l'ctut  actuel  de  l'instruc- 
tion primaire  en  Espagne. 

BiLL£TT£,  de  Paris. — L  enquête  sur  le  taux  d'intérêt  de 
Fargent  doit  amener  la  réforme  des  banquiers. 

Qdbtclet»  de  Bruxelles.' —  Résumé  des  observations  sur 
la  météorologie  et  sur  le  magnétisme  terrestre. 
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Eliaci»  Jourdain.  —  Auguste  el  Marie. 

Dupuis  (  Aristide  ).  —  (Joe  visite  aux  pépinières  de  M.Aadré 

Leroy,  à  Aogers. 
GuBROULT ,  adjoint.  —  Projet  de  dérivation  d'une  partie 

des  sources  de  Fonlaine-sous-Préaux  pour  uae  disUi- 

butioQ  géneiaie  d'eau  daDsllouen. 
Sortais  ,  de  Lisieux,  ^  Perfectionnétaients  apportés  aa 

télégraphe  Morse. 
Agbmbt  d'Héricoobt  (le  comte).  Annuaire  des  Sociétés 

savantes  de  la  France  et  de  Vétranger* 

—  De  l'Abolition  de  la  Misère. 

3°  Pot  U$  Sodéfés  eorr$ipimdantii  4$  Frmuùê. 

ALoen. — Société  impériale  d'Agricultttre,  bnlletins  29 

et  30  {K^  et  V  trimestres  1864). 
Amiens.  —  Botletin  de  la  Société  industrielle,  1. 111 

iû*'  4 ,  septembre  et  novembre  4864  ;  janvier,  mars, 
mai  1865). 

— -  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie , 

année  4864,  n  «SetS. 
AuxBRRB.    Bulletin  de  la  Société  des  Seiences  bîstoriques 

el  naturelles  de  l  Yonne,  aance  1864. 

Bollogne-sur-Mer  —^Bulletins  de  la  Société  d  Agricul- 
ture ,  année  1SG4. 

^  Bulletin  de  la  Société  académique,  n*  4  el  2 , 4864. 

Gabn . — Annaaire  des  cinq  départements  de  la  Normandie, 
publié  par  TAssociation  normande ,  31*  année,  4865. 

—  Annuaire  de  l'Institut  des  Provioces,  des  Sociétés 
savantes  et  du  Congrès  scienliiique ,  1865. 

Cabn.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences, 
Arts  elBeUes-Loltres,  année  4864. 
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CBALONSHHiK-MiRirt.  «-  M^oires  de  la  Société  d*Agrl- 

culture,  Coniiiicrce,  Scicn^-cs  et  Arts  de  la  Marne. 
CuAMfiLui.  —  Congrès  scienliûque  de  France,  30*  session 

teoiie  à  Chamhôrv,  aoûl  4863. 
CoLVAB*     Bulletin  de  la  Société  d'flistoire  naturelle, 

année  1803. 

—  Société  des  Bibliothèques  communales  du  Haut-Rbin, 
bulletin  de  la      séance  annuelle. 

Dijon.  —  Mémoires  de  rAcadcmic  iiiipcrialc  des  Sciences, 
Arts  el Belles-Lettres  de  Dijon,  t.  II,  année  4863. 

DuNKERQUE.  —  Mémoires  de  la  Société  donkerqooise  « 
486M86l,9*T0l. 

DoCAi  <^Nord;.  —  Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agri- 
culture, des  Sciences  et  des  Arts,  t.  VIII,  4864-4863. 

£LB£tiF.  —  Bullelio  (le  la  Société  industrielle,  octolirc, 
novembre,  décembre  4863  ;  janvier,  lévrier^  mars  4864. 
Bulletins  i,  5,  6,  7.  8, 9,  40. 

£finu.  —  Annales  de  la  Société  d'Emulation  du  départe* 

mi'iU  des  Vosges,  11^  cahier,  1862. 
Le  Uâvac.  —  Recueil  des  publications  de  la  Société 

bavraise  d'Etudes  diverses,  4863.  • 
tSMAtts,  —  Bolleltn  de  la  Société  d^AgricuUore,  Sciences 

et  Arts  de  la  Sartbe,  4864. 
JLe  Pot.  ^  Annales  de  la  Société  d'Agricnltare j  Sciences 

et  Arts,  t.  XXV,  18iji. 
Lille.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  ScieDCcs, 

de  TAgricoltare  et  des  Arts,  4863*  avec  le  supplément. 
Ltox  »  Mémoires  de  la  Société  littéraire,  année  1864. 
^  Mémoire  technique  sur  rinyention  pour  l'exploitation 

en  grand  des  soieries  de  Lyon. 
Mi^HSbiLLE.  —  Répertoire  des  trayaux  de  la  Société  siatis- 
Uque,  t.  m  et  XXVI. 
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Uayenne.     Bullcim  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'ar- 

rondîssemeat  de  Mayenne,  année  1864. 
lien.  — >  Mémoires  de  TÀeadémîe  impériale  des  Sciences, 

Lettres,  Arts  et  Agriculture,  4869-1863  —  1863-1864. 

—  Travaux  de  l'Académie  impériale  de  Melz,  û°  1,  d«  2, 

MoMAUBAN.  —  Recueil  agronomique  de  la  Sociéié  des 
Sciences,  Agriculture  et  Belles-Lettres  de  Tarn-et- 
Garonne,  1863-1864. 

MoLLiNS.  —  Bullelin  de  la  Société  d'Emulalion  du  dépar- 
tement de  rAllier,  t.  Ylll,  2     el  i*^  livraison. 

MuLHousB.  —  Buiieiiu  de  la  bociclé  induslrielle,  année 
4864. 

Nancy.  —  Mémoires  de  TAcadémie  de  Stanislas,  année 
1863. 

Naîïtes.  -  Annales  do  la  Sociëlc  acadcmique  du  dcparle- 
meut  de  !a  Loiio-Iiifericiire,  anné  1864. 

Pabis.  -  Bullelin  des  séances  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d'Agriculture. 

~  Séance  publique  annuelle  de  la  Société  impériale  et 
tentrale  d'Agriculture,  tenue  le  10  avril  4864. 

•  Journal  de  la  Société  iuipériaie  et  ceulrale  d'Horti- 
culture- 

—  Programme  de  l'Exposition  générale  des  produits  de 
rhorticulture  faits  par  la  Société  impériale  et  centrale 
d^HorticoUure  de  Paris. 

—  Bulh'iin  ùù  la  Société  d'eucouragenieul  pour  l'industrie 
naiionale,  t.  11. 

—  Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  aoi- 
mam,  4864-1865. 

^  Uinvestigatenr»  journal  de  llnstitnt  historique,  année 
4864. 
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Pams.     Joarnal  de  iXdooatioji  popalaira ,  batletia 

mensuel,  4864-4865. 
^  Sé:iDce  générale  de  la  Société  d^eacoaragement  pour 

rin.iuâlrie  oalionale. 

—  SDciélé  de  secours  des  Amis  des  Scieûces.  Compte- 
rendu  de  la  7'  séance  publique  annuelle. 

PoiTisas.  — Bulletin  de  la  Société  acadéoiique  d*Agrical- 
lure,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts,  4864-4865. 

Beihs.  *  Travaux  de  TAcadémie  Impériale,  1862-4863, 
n««  3  et  4. 

RociiEFouT.  —  Travaux  de  la  Société  d'Agricullure , 
Belled-Lellres,  Sciences  et  Arts,  1860-I86M862-1863. 

BoosAix.  — Bibliothèque  publique.  Histoire  de  la  fabrique 
de  Ronbaix,  par  M.  T.  Leuridan. 

llOLEN.  —  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  prociîà- 
verhnux  des  délibémlions  en  1804. 

—  Procè>-verI)aii\  de  la  Commission  départementale 
des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure. 

—  Exposé  des  travaux  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Booen  pendant  les  années  4863-1864. 

—  Chambre  de  Conunerce.  —  Slalislique  du  commerce 
maritime  du  port  de  Houen  pendant  Tannée  4863. 

—  Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'ilorii- 
culture  da  département  de  la  Seine-Inférieure. 

'  Union  Médicale  de  la  Seine-Inférieure ,  journal  de  It 
Société  de  Médecine  de  Rotten ,  4864-1865. 

—  Travaux  du  Conseil  central  d  liy-icuç  et  de  salubrité 
de  la  SeiaC'lulcrieure,  année  1864. 

IftOYE.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de 
TAube,  4864. 
25 
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4*'  /^or  ioi  Sociétéi  corPiêpondantu  éêrtmgireê, 

GsNàTK»       Balteêin  de  ThisUtat  nalioiial  generois» 

t.  I»  i;,  IV,  Y,  XI. 
Smiieues.  -~  Bulletin  de  TAcadémie  royale  de  Belgiqoe, 

t.  XV,  XVI  et  XVll. 

ÂDQuâire  de  rÂcudémie  royele  ëe  Belgique  pour 

J;i&6E.  ÂQiiiiaire  de  ta  Stocîété  d'Bnttialîoo  de  Liège 
pour  1865. 

Regensburg.  —  Correspondenz  -  BlaiL  dcr  Zoologisch- 
Muieralo^ischen  vereiin  sin  Regensbur?,  ^864. 

Turin.  —  Prima  exposizione  dei  cotooi  ilaliani  fada  a 
Turiao  nel  4864.  ^  Memorte  e  relazioni  interne  la 
eultivaxione  del  eotone  '^minieiero  d'agrieaKara,  in- 
dustrla  e  commereio  italiano). 

—  Catalogo  délia  prima  exposizione  dei  colooi  itaiiaai  e 

^  cotoai  e  meccattica  agraria  (rauseo  iodostriaie  italiano 

OOYBAGES  DONNÉS  PIR  LE  GOLlV£aN£M£NT. 

1*  Envoi  du  Ministre  de  Vlnetr action  publique» 

Distribution  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  sa- 
yantes,  1864. 

Revue  des  Sociétés  savantes  du  département,  année  1864« 

Mémoires  lus  à  l«i  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires du  Comilé  impérial  des  Travaux  hisloritjues  et 
des  Sociétés  savantes»  tenues  les  8,  9  el  40  avril  1863, 
et  les  dO,  31  mars  et  4«r  avril  4864.  —  Hisioira.  — 
Sciences  nonles.  —  Archéologie. 
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2*  Envoi  du  ^Jinittre  du  Commerce, 

Calalogue  des  brevets  d'inveDliOD ,  année  <S64« 
Descriptioo  des  machines  el  procédés  pour  lesquels  des 
bfetels  d^iovemion  oui  élé  pris  sons  le  régime  de  la'Iol 

du  5  juillet  <844,  l.  XLVII ,  XLVIII,  XLIX. 
StalislKiue  (le  rinfln?«irie  à  Paris,  résultant  de  Tenquôte 

faite  par  ia  Chambre  de  Commerce  pour  l'année  4860* 
Le  Moniteur  illustré  des  intentions  et  des  déoonyertes , 

juillet,  aoftt  4864. 


USTË  DES  MEMBRES 


COMPOSANT  LA  SOCIÉTÉ  LIBRE  D-ÉMULATION  DU  COMMERCE 
ET  DE  L'INDUSiaiË.  DE  LA  SElNii^-lNfÉRIEURfi. 


MM.  Robert  DWAINTOT  (le  V«>),  Président. 

LÉVY,  Vice-Présîdcnl. 

DUVIVIKII.  SiiLiélaire  du  Corrcspouàaiice. 
VAVASSKIU,  Secrélaire  de  Bureau. 
Cu  BFNNF.U,  Secrétaire  adjoiat. 
Le      XhNËL,  Archiviste. 
BESONGNET  Trésorier 


Année  18ÔÔ-18ÔÔ. 


BUREAU  : 


CUMMibSiUN  D£S  FINANCES  : 


MM. 
LEFORT. 
MOULIN. 
GUEROULT. 


MM 

DUBtlEUIL. 

DE  LA  LONDfi  OU  THIL. 
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COMMISSION  DE  PRÊSE?iTATiO.N  : 


A.  LÉVY. 

LEFORT. 

D  ESTAINTOT  (  le  ), 

COMMISSION  0S  PUBLICITÉ  : 

MM* 

A  LÉVY. 
CUSSON. 
YINCEMT. 

COMMISSION  DES  MÉDAUXES  ET  RÉCOMPENSES,.  COMPOSÉE 
PitÉSIOENTS,  TICE-FRÉSIDBHTS  ET  SECRETAIRES  DES 

sccnoss  : 

Section  dtê  Sciences  physiquei  et  naturelles , 


L.  DUMENIL.         HEBERT,  DEUHATE, 

Pféiiilaiil.  Viee-PrftideBt.  SeerfUiit. 

Section  de  Littérature  et  des  Beaux-Arts , 
MM. 

BARRE ,  CVSSON ,         HEURTEL , 


Section  d' Economie  et  de  Commerce^ 

MM. 

0.  FAUQUËT,     ALr.  PIMONT,  DECAE.NS. 

PiiWdeBl.  Vlee-Piéiiiient.  SeerfUin. 

Section  de  Mécanique  et  de  t Industrie , 

MM. 

HEBERT,  DUBREUIL,  P.DUCASTEL, 

Viee-PRWdent.  fieaiuife. 
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coHmsaoïi  m  Acns  de  iavtb  aoiuun. 


D'  K.  DUMESNIL 

C"  D'ESTAUMOT. 
LEFOHT. 

D£LABOCQUË. 
GUERNET. 


J.  LENORMAND. 

H.  PIMONT. 
Ocl.  FAIQIET. 
DELAIIAYE. 
DëGâENS. 
LE  PLÉ. 


COMMISSION  DES  COURS  PUBLICS  ET  D£S  PRIX. 


MSI. 

E.  DUMESNIL. 
GIJEROULT. 
DUBREinL. 


MM. 
fiEUTEL 
DELADATE. 
HEBERT. 


NOTA.  —  Dans  sa  séance  du  15  juillet  18ô7,  la  Sorif'K*  a  décidé  que  les 
Meoibres  du  Bureau  feraient,  de  droit,  partie  de  toutes  ies  CommiiMo». 
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MEMBRES  DHONNEUB. 
Hemieobs 

Renault  (baron)  G  C      sénateur,  général  commaDdaiit 

la  S'  division  niililaire. 
LeRoy  (baroQt  G  0    ,  sénateur,  préfet  de  la  Seine^ 

Inférieure. 
VII0BBL  G4p,  maire  de  ReoeD. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

éTcslfte 

é,v,\m  MESSIBURS 

482<.  De  LA  Qikiuî:re  aîné,  membre  de  la  Commission 
des  Antiqiiiiés,  de  TAcadémie  de  Rouen,  rue 
Uerbière,  42,  à  Rouen. 
»    PiMONT  (  Prosper),  manufaclorier»  membre  de  TAca* 
démie  de  Rouen  et  vice  H»n8il  d*Aalrielie,  rue 
Impériale»  59»  à  Rouen. 
f825.  BftEViftRE,  ancien  {çravevr  de  llmprimerie  impé- 
riale, rue  de  PHôtel-de-Ville,  47. 
*     BEAU?iis.  propriétaire. 
1828   Baiibet  (Henri)  C  *,  membre  du  Corps  léyislalîf. 
boulevard  Cauchoise,  5t. 
D     AvENEL,  docteur  en  médecine,  rue  de  Crosne,  13, 
à  Rouen. 

4830.  GiBARDiN  (J.)  0  correspondant  de  Tluslilut  et 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  rue  des  Fleurs, 
à  Lille. . 
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4830.  Lecûupeur,  D  -M.,  docleur-raûdeciû,  rue  Beau- 
voisine,  50,  à  Roucd. 

4834.  Barrb  (A'igtisie),  architecte,  boulevard  Beanvoi* 
sine,  94,  à  Bouen. 
x»    Le  MuTNE-JobaDAmNB,  propriétaire,  rue  de  rBô- 
pilal,  25,  à  Bouen. 

4836.  Db  LÉRUE,  chef  de  division  â  la   Prefeclure  , 

memlii  c  de  1  Aia  Icuiic  dj  llouen  ,  rue  de  la 
Molle,  3,  à  Rouen. 

»  Lacroix  fds,  fondeur,  consiructeur-mécaoicîeD, 
boulevard  Saint-Hitaire,  S3. 

4837.  ViVET  (LéoR;,  professeur  de  langues  et  de  matfae* 

matiques,  rue  Eau-de-Bobec,  422»  à  Bouen. 
»    Paixy,  propriétaire,  a  Bonsecours. 
4840.  Caneact,  D.-M  ,  médecin  on  chef  el  professeur  à 

rilôlel  Dieu,  rue  du  CokIm  r,  10,  à  Rouen. 
»     Cardinne,  rue  BoiiqmM.  à  Ilniirn. 
»     Wantiez.  mcdcciû-vélcnuaife,  rue  Cauchoise,  59, 

à  Rouen. 

4844   YiifOTiur^iER  ^ ,  D.-M  .  médecin  en  chef  des  pri- 
sons, médecin  des  épidémies,  membre  de  TAca- 
démie  de  Bouen,  rue  de  Léroery.  43. 
»    Deuly,  architecte,  rue  de  la  Cigogne,  o,  à  Rouen. 

4844.  MlROUDBtXï,  fabriciinl  de  cardes,  rue  Leimic  18. 

1843  De  niiuNviLLE  (Léon),  lilléraieur,  menilMC  de 
1  Académie  de  RoUeo,  rue  Âlaia-Blaochard,  ST, 
à  Roticn. 

»  Lepbevost  (Alfred),  agréé  au  tribunal  de  commerce, 
rae  Saint-EUenne-des-Tonnelieni,  43. 

I8i4  Debons  (Eugène),  membre  de  i*Aeadémie  des 
Arcades  de  Borne,  rue  Bouquet,  33. 

4846   PÉRON,  rue  de  Breda,  5,  à  Paris. 

4848.  Lo\ER(E.)0^,conseillerd  Elal,quaiNapolf.on,  56, 
à  Rouen. 
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MEMBRES  RÉSIDANTS. 

Messieurs  , 

4833  MoRKL  (Ph.)  iK!,  négociant,  place  de  la  Pucelle,  1 1. 

1838.  Yaooublin  (E.j,  ancien  juge  au  tribunal  de  com^ 

nierce,  rue  Siinl-Palricc.  32. 

1839.  Bazille  aîné  0  ij^,  ancien  président  du  Iribunal  de 

commerce,  rue  de  Fonlenelle,  24. 

4840.  QcENET  (Arsène),  leiiiluricr»  rue  Préfonlaine,  27. 

4841.  Langlois  d'Estaintot  (le  comleK  maire  de  FuUoI, 

président  de  la  Société  impériale  d'florticuUure» 
rue  de  la  Cigogne,  8. 
4819.  Slawbgki,  ingénieur  civil,  roe  du  Vienx-Palaia,  27. 
1846.  LÉTY  (Auguste),  officier  de  rinstmcfion  publique, 
profc~*-?eiir  de  physiciiic  à  ri']coIc  piépaniioire 
à  !*ensei;^nciiicnl  ^uperlcu^  et  à  l'Ecole  munici- 
pale, présidenl  de  l'Académie  de  Uouea,  rue  du 
Pelit-Maulévrier,  5. 
4847  Moulin  ^,  membre  du  Conseil  municipal,  route 
de  Darnétal,  79. 
B    Yaccquisr  du  Traversain,  avocat,  membre  et  secré- 
taire du  Conseil  municipal,  rue  Bouvreuil,  72. 
»    Baroche     adjoint  au  Maire,  nie  Nalionale*  22. 
»     Martin,  in;:énieur  civil,  rue  de  la  Soilic,  13. 
»     Brumer     ingénieur  civil,  memhre  de  l'Académie 

de  Rouen,  rue  Neuve-Sainl-Patricc,  7. 
»    Malétra  (Ad.),  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce, rue  de  Fonlenelle,  44. 
4848.  SotRDOis  (J.).  commissionnaire  en  rouennerîea» 
boulevard  Bouvreuil,  41. 
»     LcpoRT.  adjoint  an  Maire,  rue  Bouvreuil,  26. 
»     IIarel  (S.),  négoc,  aven,  du  Muiii-lliboudct,  j'J. 
1849.  HoLLÉ  (Félix),  pharmacien,  rue  Impériale,  80. 
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1849.  Galict  ^Napoléon)  ^,  apprêteur,  président  du 
Conseil  des  Prud'hommes,  avenue  du  Aloût- 
Rihoiidet,  98. 
»     Lacassaigne  (A.\  architecte,  rue  de  Carville,  iB, 
.  »    Gilles  (P.}<  niaoufaclurier,  rue  SainleGervniSy  94. 
»    Ghesneai}  (Al.)»  négociant,  me  de  WSav^li- 
nerie,  18. 

I»    DuTUiT  (£.),  propriéUtre,       da  Ham,  84  a. 
»    Lefout-Oonssollin,  rue  Ganterie,  74. 

»     Vincent  (K  ),  négociant,  rue  de  FontCBelle,  13. 

»     BocLi  i,  ii('i,ociant,  quai  du  Monl-Riboudcl,  ^2. 

»     BENAiii»-Ij;iiic      propr.,  quai  de  la  Bourse,  13. 

»     Verdrel  C      maire  de  iiouen,  rue  de  Foule- 
nelle,  43  Ins. 

»    Leseionbur,  manuf.,  rue  de  Crosne,  10. 

»    CoiiDiER        fabricani  d'indienneB,  boulevard 
Cauchoise,  53. 

»    Rac??  (Albert),  propriété  bouL  Cauchoise,  53. 

»     liiDAiU),  chimiste,  rue  de  TAvalassc.  31. 
4850.  BuREL  (P.),  manufact.,  boulevard  Cauchoise,  44. 

»     Delarocoie,  docl  en  médecine,  q.  du  Havre,  3  A. 
4854   De  la  Londe  du  Thil,  propriétaire,  place  de 
)  Hôtel-de-Yille,  39. 

»  YAOQUBLm  (F.),  négoc.,  rue  des  Charrettes,  437. 
4858  '  LEOais,  ingénieur  civil,  constructeur,  à  Haromme. 

1     Vollbt.  capitaine  expert,  rue  des  Charrettes  488. 

»     Rapp,  conrlier  marilime,  rue  de  rimporalrice,  65. 

»     FiZEAL'x  DE  LA  Martel,  propr..  au  V.il-de-la-liaye. 

»     Dessunt,  propriétaire,  à  Mesnil-Esnard. 

»     Barthélémy  fils,  archil.,  boulev.  Beauvoisine.  55. 

»     Desrl'es,  architecte»  place  de  rflôtel-dc-Ville,  45. 
1854.  BfisoNGTiET  ^,  mécanicien,  commandant  des 
sapeurs-pompiers,  quai  Napoléon»  53. 

»    FuuRT  (Auguste  ,  architecte,  me  BeAtri,  88. 
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1854  DuMFSNîL  (E.-,  dirccleur-niédecin'en  clief  deTAsile 
des  aliénés,  a  QiiatreM ans,  près  Sottevitle, 
membre  de  TAcadémie  de  Boucn. 

»    Palier,  ancien  filaleur*  rue  des  Balles,  f  S. 

»  GiiBiiii£T  rPresper),  chef  d'institution^  licenciées- 
lettrés,  rue  du  Petit-Maolérrier,  S. 

»    LRNORiiAND,  négociant-armateur,  q.  Nn{)o1ëOD,  45. 

»     Boivin-Jenty,  né,'j;ociant,  rue  de  Lccat,  41. 

»  PouiER-QuERTiER  membre  du  Corps  législatif, 
rue  de  Crosne ,  iG. 

»     PiMONT  (Henri),  manuf.,  place  Saint-llilaire,  4. 
1^55  GAiâNGEiix,  directeur  de  TassuraDce  la  CUmenttM^ 
rae  du  Yieux^Palais,  4. 

»  Chouillou,  fabricant  de  produits  chimiques,  k 
Lescure ,  près  Rouen. 
1856.  Vincent,  prof,  de  môraniqne  à  TÉcole  supérieure 
des  sciences,  prof,  de  mathématiques  spéciales 
au  Lycvo ,  membre  de  l'Académie,  rue  du  Clos- 
Campuiey,  14. 

»  Langi.ois  d'Estaintot  (V*«  Robert),  avocat,  secré- 
taire de  la  Commission  départementale  des  Anti- 
quités .  membre  de  TAcadémie  de  Rouen ,  rue 
des  Arsins ,  9. 

»  '  Depsaux  (François) ,  membre  de  la  Chambre  de 

Commerce,  rue  de  Fonlenelle,  36. 
»     Beamish,  professeur  d'anglais,  imp.  Jouvenet,  2. 
»     Orl-^iaix  a.),  entrepreneur,  r.  de  Neufchâlel,  4. 
4857   CissoM,  sccr.  gén.  de  la  mairie^  à  rilôtei-de<Ville. 
»     Lapierre     homme  de  lettres,  directeur  du  Aoti- 

velliêief  rue  Saint-Etienne-des-Tonneliers,  4. 
»    DictiST,  nég.  en  liquides,  r.  des  Charrettes,  478. 
»    QtiiNET,  ancien  commerçant,  rue  Porcherie.  4S. 
*     Fléchecx,  fondeur,  rue  Saint-Julien,  9. 
»     Elmerimg  Bis,  fondeur,  rue  de  la  Ferme. 


Digitized  by  Google 


—  396  - 


1857.  Thouroude-Danguy,  constr.-mécan.,  r.  Leraire,  5. 
»    Dalipharo,  fah.  d'indiennes,  rue  de  Crosne,  40. 

1    Manchon  (A  ),  fabricant  de  roaennerie,  rae  de 
Crosne,  68. 

»    Lafond,  négociant  en  liquides,  r.  desàngustins,  t3. 

1858.  GeRMiNY  (comte  Adrien  de)^,  receveur  général, 

rue  de  la  Seille,  6. 
»     Granchamp,  négociant,  rue  Lenôtre,  23. 
»     Di'CAMi  L  E .  ,  courtier  de  commerce,  rue  de  l'im- 

pératrice,  42. 
»     nouzEAU.  professeur  de  chimie,  rue  Bouquet,  47. 

1859.  DuviviER,  négociant,  au  Mont<«ux-Malades. 
.  »    Fauquet  (Octave),  manufacturier  à  Oissel. 

>  YiVAssEun ,  avocat ,  membre  de  I^Académie  de 

Rouen,  rue  Bourg-l'Abbé ,  25. 
))     Le  Brument,  libraire,  rue  de  rimpcratrice,  H. 
»     CoULON  E).,  manufacturier,  quai  Xapoleun,  50. 
I    Nétien-Dksmules,  Déj^ociant  en  liquides,  rue  d*Har- 

court. 

»    Fleort  (Charles),  nrchliecte,  rue  deFontenelle,  40. 
»    Gaignobue  (Léon),  directeur  d'assurances ,  rue  dn 
Vteux*Palais,  4 

>  Tinel  ,  docteur-médecin ,  rue  de  Crosne,  63. 

»     VALENTiN-llhiiLRT,  qual  Napolûon,  48. 
4860.  MiviÈRE,  professe iir  au  ï.ycûc,  rue  de  Crosne,  43. 
»     JiLLiEN,  nialcur,  rue  d  K  hcaf,  15. 
»     DuCAST£L(Paui],  ingén.  civil, place  delà  Pucelie,  Ô. 
I    Lahaury,  doct.  en  médecine,  rue  Duguay-Trouin,?. 
1»    GuiLLOU,  ingénieur  civil,  rue  Lécuyer,  3. 
j»    DuHÉNiL  (Louii»),  docteur-méd ,  me  de  rHdtel-de- 
Ville,  47. 

1864 .  GuEROiLT.  leinturier,  rue  Eau-de-Robec,  3. 

»  LE^ORBlA^D  (J  ),  négociant,  rue  de  l  oQienelle,  39. 
»     Benner,  fabricant  à  Darnétal. 
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4864.  BoissEL,  imprimeur,  rue  de  la  Viconilé,  55. 

i>     MAiuoN-YALLKE^,ancieD  Dégociaot^ruederUdteU 
de-Villc,  97. 
4862-  DuBREUlL,  bianchisseur  à  Bnpeaiiine. 

»     MUUER,  chimiste,  rue  de  rUôlel-dc-Vil!e,  39. 

»    LouvRiER,  propriéUiire,  boulevard  Cauchoise,  2. 
4863.  LerotPetit,  luaUre  de  pension ,  rue  de  TA  valusse, 

4SB. 

»     Lemarchand,  consiructeur-mécan.»  aux  Chartreux. 
»     Scott  (Georges),  consirucleur,  id. 
»     MoRiN,  agréé,  quai  du  Havre  10. 
»     PoTELET,  fabric.  de  nouveautés,  impasse  GilTard,  8. 
4864*  Scott  (Simoo).  fahricaDl  de  chaudières  à  vapeur, 
île  Lacroix. 

>  Heortbl,  professeur  au  Lycée»  rampe  Beauvoisine, 

42  bis. 

»    PiVONT  (Alfred),  fabncant  d*iiidieDQes,  rue  de  la 

Yieomlé ,  37. 
»    ^Lemahrk  iluii;cnc),  niamif.iciuricr  î\  Bolhce. 
»     Bessel i  h  V  H E  (('  h  ;i  r  I  es  j ,  fa  I )  r.  f ri n (1  i 0 n n es  à  M  a  ro  n i  me. 

>  Fauuuët  (Ernest),  fabricant  d'indiennes  à  Déville. 
B    Fauquet-Lemaitee,  manufacturier,  quai  du  flavre, 

10  E. 

»  Delaharb  (Amédée),  leintur.,  ronle  de  Damétal,  94 . 
»    Delamabb  (Jules),      id.  id.  93. 

»    Lecoeur,  fabnc4int  de  rouenncrîes,  rue  Ronland,  9. 
»     Saim  aîiic,  lab.  do  loiles,  rue  de  l'iiiipéralrice,  23. 
»     Delah  vYE,  ingénieur  civil ,  rue  Ganterie ,  34. 
»    HÉBERT,  professeur  de  physique  au  Lycée,  rue 

Traversière,  40. 
9    RoNOBAUi  (Henri) ,  fabricant  d'indiennes ,  rue  de 

Fonteneiie,  2. 

»    Lbeot#  commissionnaire  en  drogueries,  me  de 
Fonlenelle,  9. 
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f$6i.  AuBKKT,  8pprèteur«  rue  de  Cotulantme,  8. 
B    DsCABNâ,  chimistet  rue  du  Pré-de^la-Bataille,  3. 
«    Bano,  oégoeiaDt,  quai  du  Havre,  f  0. 
»    GULLT.  professeur  de  mathématiques,  rue  Impé* 
riale,  400 

»     RosKNSTKKL  prorossciir  d  anginis,  nii^  C  luchoise,  2. 
4865.  HouDARD,  jippriî'eur,  rue  Diiguay-  irouiu,  12. 
»     Lk  Plk»  docUnir-niéJecin,  me  de  Cro^ae»  4. 
»     DoDAN ,  opticiea,  rue  au\  Juifs,  9. 
»    GoasB  (Louis),  coiîriier  decoflunerce,  rue  des  Char* 
reltes,  172. 

»    Habguert  (Emile),  négocîaat,  rue  du  Tambour,  S. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

£N  FRANCS. 

HB8StB0B9, 

ÀLCANfM')*,  ing<>nieur  civil,  professeur  de  filalure  o!  de 
lissage  à  l'École  centrale  et  au  Con$ervatoire  impérial 
des  arts  et  niéliers.  rue  Laffîtle,  45,  à  Paris. 

Abnaudtizon  (Clodius) ,  propriétaire  au  Clos  de  la  JasU- 
nière»  par  Onzata  (Loir-et-Cher). 

Baubouin  (Félii),  prop.  aux  AuihieuT-snr-le-Pon-Sl-Ouen. 

Beaurboard,  docteur  en  médecine,  à  GraTÎlle  (Havre). 

BooRDon  ( Mathieu)  ^,  présideol  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, à  Elbeuf. 

BribrrcdeBoishont  ^,  docteur  en  médedoe,  faubourgs 
Saint-Antoine,  303,  à  Paris. 

BuREL  (Louid).  ju^^e  de  paix.  Enclave  des  PeatioaU»,  du 
Havre. 
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CAI»l*OiN  (Clurleft)  ^  iiigôniMr  civil  clprofesseur  à  l'Ëcoid 
centrale  des  atU  et  nianufketiirest  rae  Boyale^iot- 
Antoine,  46»  à  Paris. 

Canel  (A.)«  bibliothécaire  de  ta'vîllede  Pont*-Andemer. 

Cai3M0Nt(0B)  0  ^,  directeur  de  rAssociulioQ  uoraïunde, 
corre^iponduiu  tie  l'instiiiit,  à  C;ien. 

Château,  chimisle,  rue  Je  Liù^at,  19,  à  Ivry-sur-Seine. 

Cochet  Tabbé)  *,  correspoiidanldcrinstilul  el  iDspccleur 
de$  monuments  bislori(]ue9  de  la  Seiae-lAfcrieure,  eue 
desCaraiélites,  16,  à  Uoueo. 

CoRNfiiLU  P.-A.)  4»,  député  au  Corps  législatif,  proprié- 
taire, à  Haocomble  fSeine-Inférieure). 

DoMHEi  ^,  architecte  du  Palais-de-Justice  de  Paris,  place 
du  Pont-Satnt-Michcl,  5,  à  Paris. 

DiTHEMBLAY,  ingénieur,  a  Paiis 

Geffroy,  archilecle  de  la,  ville  de  Cherbouri:. 

Girard,  iugéoieur  civil,  rue  du  Fauboui^-ii^oiâsouiûcre^Bâv 
à  Paris* 

HameL|  ancien  graveur,  à  Paris. 
Hbrondbllb,  D.-M.,  à  Bourg-Achard  (Eure). 
Isabelle  i»,  architecte,  rueduHelder,  2f,  à  Paria. 
Jacob     fabricant  d*instruments  de  précision,  à  Saint- 

Nicolas-d'Aliermont. 

KuniMANN  0  ^,  corrcspoudaal  de  ilusLiiui,  rue  des  Ca« 
nuniiiers,  ^,  à  Lille. 

Lallemam,  professeur  de  chimie  au  Lycée  de  Versailles. 

La  Saussaik  de)  C  ^,  membre  de  TA  ca  dé  m  le  des  Inscrip- 
tions et  Belles-LeUres,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon» 
à  Lyon. 

Lbbreton  (Théodore),  homme  de  lettres,  à  Rouen. 

Le  Bbon      inspecteur-général  des  écoles  impériales 

des  arts  et  métiers,  rue  Saint-QtieoUD,  ^3^  à  Paris. 
Leclerc-Lefebvre     maire  de  Dieppe. 
Lefort-Henju  ^,  prop.,anc.  maire  d'Ëlbeuf,  a  i:^ibeuf. 
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Le  Marchand  dbuFavbubO^,  ex-préfet  do  départemdiit 

delà  Drônne,  è  Fresqiiienne  (Seine-Inférieure). 
Lepagb.  pharmicieu,  à  Gisors  (Eure). 
Lksglillez,  ancien  pharmacien,  àOirnélal  prèsHouen, 
MvRCnvND  (Eug.).  phirmacicn  el  chuuiaie,  à  Fécamp. 
MoNFALCON.  conservateur  de  la  Bibliolhèquc,  à  Lyoo. 
NicoLLB,  D.-Mm  à  Elbcuf. 
N0RIIA9ID  jeuoe,  constructeur  au  Ham. 
OoENT  (Paal)  0  ^,  Préfet  du  département  de  llsère. 
Patbn  (F.)»  avocat  à  la  Cour  Impériale,  rue  Laffiue,  7,  à 

Paris. 

PouLLET  0  "k,  membre  de  l'Iostilul,  rue  Sl-Louis-Marais, 
97,  à  Paris. 

Robert,  négoc.  en  lins,  àGoderville(Seine-Inrcricure). 
RouLLBAU     membre  du  Conseil  généra),  à  Ytlte  )*iier. 
Rriut,  secrél.  perpét.de  la  Société  slaiisiique  de  Marseille. 
Saulct  (de)  C  4^,  Sinateur,  membre  de  riostilut^  rue  du 

Cirque,  17,  à  Paris. 
Tassel  aîné,  filateuç,  à  Arques  (Seine-Inférieure). 
TiNEL,  chimiste,  au  Pelit-Qn^^  iHy. 
VANSSAYde  haroQ  de>  C^,  a  la  Barre,  prèsdc  Saml-Calats 

CSarthe). 

NOTA.  —MM.  tes  Meubres  correspondants  Dont  les  adresses  ne  seraient 
pas  ••\actemcnl  indiquées,  sont  priés  de  vouloir  bien  faire  connaître,  franco 
»a  Seaétaire  da  correspondance,  les  rectifications  qui  seraieoi  à  opérer. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

HOBS  DE  FHANCB.  ' 

Mbssiburb 

Antonblu  (S.  Em.  MfO>  cardinal,  Secrétaire  d'Etat,  du 
gourernement  pontifical,  à  Rome* 
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Bettamio  d  Almeioâ,  professeur  de  chimie  industrielle, 

à  Opporlo. 
BatNEL  iils,  ingéoieur,  à  Londres. 
Calvert,  professeur  de  chimie,  à  Manchester. 
Cauiblo  Aubgra,  secrétaire  de  rinstructîon  publique  au 

bureau  de  la  prorince  de  Messine. 
Gabiiki.0  La  FAïuif a,  secréuîre  général  de  TAcadémie  pélo- 

ritaîne  de  Messine. 
CuALMETiL  DES  FossÉs      cottsul  général  de  France  au 

Pérou,  à  Lima 

ViCTORï\'o  Damazio,  ofDcier  supérieur  de  1  artillerie  royale 
du  Portugal,  direcieurdes  Ecoles  industrielles  du  même 
pays,  etc.  etc.,  à  Liilebonne. 

DiCAiix,  docteur  en  médecine  de  la  Facolté  d'Edimbourg, 
àEdimbom^. 

Db  Lots,  ancien  commerçant,  à  Lausanne. 

DuBCC  (Emile),  docteur  en  uiedecmc,  à  Edimbourg. 

Di(.FLTiAi&  ,  inspecteur-général  des  prisons  de  la  Bel- 
gique. 

Durand  (Charles),  homme  de  lettres,  à  Francfort-sur-le- 
Mein. 

Emmanuelo  Tarento  Rosso,  professeur  d'histoire  naturelle 

et  d'Archéologie,  à  Messine. 
F1LIPI8  (Pietro  M),  médecin,  à  Milan. 
Gauyot  (Jérôme),  chimiste,  à  Pondichéry. 
€ampet,  juge,  à  Génère 
La  1  arina  fils,  lu  le  fil  leur,  à  Messine. 
Le  Bidard  de  Thdmaide,  procureur  du  roi,  à  Liège. 
^lACkENSiE,  peinlrc,  à  Londres. 
Mac-Leod,  professeur  de  littérature  étrangère  à  l'Académie 

d'Edimbourg. 

RioCAVDO  MiTTGBELL,  professour  d'éloquence  à  lUniversité 
de  Messine. 

26 
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Smith,  ingcuieur  civil ,  10,  Salisbur^  slreel ,  Adclplu  , 
London. 

Ugolini  (S.  Ëm.  Ms'  le  cardinal),  à  Rome. 

Urgellès  de  Tovar,  baron  deTovar,  chimiste  de  S.  M.  la 

reine  d'Espagne,  hôtel  del  Sol,  à  Barcelone. 
YoGSi.»  professeur  de  chimie,  à  Manich. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


IN  FBARCE. 


ABBEVItLE  (Somme). 

Société  impériale  d'Emulaltoo. 

ALGER. 

Socielé  d'Agriculture. 

Académie  des  Sciences,  Âgricaltare,  Belles-Lettres  et 

Arts  de  la  Somme. 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Société  industrielle. 

ANGERS  (&]tiiie-cL-Loit«). 

Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d^Aogers. 
Société  indusUicUe  d'Angers  et  du  dé^artcmeul  du  Maine- 
et-Loire. 

âUXERRE  (Yonne). 

Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l*Tonne« 

BATEUX  (CaUados). 

Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
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BESANÇON  (Ooub«}. 

SociéL6  libre  d'AgricuUore,  àrte  el  Gommerce. 

B£Z1£KS  (Hérault). 

Société  archéologique»  scientifique  et  littéraire. 

BLOIS  (Loir-«l-ClMr). 

Société  des  Sciences  el  des  Lettres. 

BORDEAUX  (GUoiidc). 

Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  el  ArU. 

Société  d'Agricoltore. 
Société  Académique* 

BOUaG  (Ain). 

Société  impériale  d'Emulation,  Agriculture,  Scieuœs, 
Lettres  et  Arts  du  département  de  l'Aio. 

BOURGES  (ChtrX 

Société  d'Agriculture,  Commerce  et  Arts. 

CAEIt  (Caltadoi). 

Acndômie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

Socicié  d'Agriculture  el  de  Commerce. 

Association  Normande. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

CAMBRAI  (Nord). 
Société  d'Emulation. 
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CH4LUNS-SUK-MÂBNE  (  iMarne). 

Société  d'Agricallare,  Gommeroe,  Sciences  et  Arts  da 
départemeot  de  la  Marne. 

CHERBOURG  (Manche). 

Société  impériale  Académiqoe. 

COLHAR  (Biit-RhiD). 
Société  d'Histoire  naturelle* 

DIJON  (Cétei^'Or). 

Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

DOUAI  (Nord). 

Société  impériale  d*Agricaltare',  Sciences  et  Arts  du 

département  du  Nord. 

DUNKERQUE  (Nord). 

Société  dankerqnoise  pour  l'enooaragement  des  Sciences, 
des  Lettres  et  des  Arts. 

ELBEUF  (Seine-Inférieure). 

•  Société  Industrielle. 

ÉPINAL  (Vosfet). 

Société  d'£mulatioa  du  département  des  Vosges. 

ÉVR£UX  (film). 

Sociélé  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  département  de  TEure. 
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FALAISE  (Calfados). 

Sodété  d^Agricultnre,  IndiiBirie,  Sciences  et  Arts. 

LAOM  (Aime). 

Société  AcadéiDi<iue. 

IJË  HAVRE  (SeiDe-Inftfrim). 

Société  hayraise  d'Etudes  direrses. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

LE  Pinr  (Hinte-LoiK). 

Société  d* Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Commerce. 

LILLE  (Nord). 

Société  impériale  des  Sciences,  de  KAgrioulture  et  des 
ArU. 

LIMOGES  (  Haute- Viennt). 

Société  d'Agricaltnre»  Sdences  et  Aris. 

LYON(ah&oeX 

Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
Société  littéraire  de  Lyon. 

HAYEIINE  (Mayennt.) 

Société  d'Agriculture  de  rarrondissemeot  de  Mayeane. 
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HARSEILLE  (  Boachet-dv-Rhône). 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

ou 

DIMANCHE   10  JUIN  1866. 


M.  le  V««  Robert  d'ËstaiDtot,  Président,  ouvre  la 
séance  à  une  henre  un  quart,  dans  la  grande  salle  de 

rilùtel-do-Ville.  On  reiiiarqiio  sur  Testrade  M.  le 
béûateur-Préfet  de  la  Seine- Inférieure  ;  M.  Naiiiuroy, 
Secrétaire  général  de  la  Préfecture;  M.  Lucien  Ferry, 
Président  du  Tribunal  de  CSommerce;  M.  Robert, 
colonel  d*Ëlat-lifajor;  M.  Harlé,  Ingénieur  en  chef 
des  Miaes;  M.  Du  Boulet,  Ingénieur  en  chef  des  Puiitb 
et  Chaussées;  M.  Semicliun,  Inspecteur  des  Établisse- 
ments de  bienfaisance;  MM.  les  Président  et  Memb^^s 
du  Ckmseil  des  Prud'hommes  et  des  diverses  Sociétés 
savantes  de  la  ville,  de  TAcadémie,  des  Sociétés 
d*Agriculture »  d'Horticulture,  de  Médecine  et  de 
Pliannacie,  des  Amis  des  Scienctjs  Naturelles;  les 
Frères  directeurs  de  TËcole  Normale  et  des  Écoles 
Chrétiennes,  etc. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  son  discours,  dans 
lequel  il  étudie  la  nécessité. dçs  principes  moraux  pour 


PROCÈS-VERBAL. 
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le  développement  pratique  derassociatiou,  et  la  cousi- 
dère  notamment  dans  son  appUcation  aux  Sociétés 
coopératives.  Ce  discours  est  écouté  avec  la  plus  grande 
attention  et  vivement  applaudi. 

M.  Vavassfur,  secrétaire  de  Bureau,  présente  le 
rapport  sur  les  Cours  publics,  et  proclame  les  noms  des 
lauréats,  qui  viennent  successivement  recevoir  les  prix 
'  qu'ils  ont  mérités. 

M.  Hébert,  membre  résidant,  lit,  au  nom  de  la 
Comuiio^ion  des  Médailles  et  Récompenses,  un  rapport 
À  la  suite  duquel  uue  médaille  d'or  est  décernée  à 
M.  Alavoiue»  -et  des  félicitations  sont  adressées  à 
M.  Gully,  membre  de  la  Société ,  pour  un  appareil 
destiné  à  faciliter  Tétude  de  Tastronomie. 

M.  Raoul  Li  cœur,  membre  résidant,  donne  lecture 
de  son  rapport  sur  les  prix  Dumanoir  et  sur  les  actes 
de  haute  moralité.  Les  noms  des  lauréats,  qui  viennent 
tous  recevoir  eux-mêmes  leurs  réccnupenaes,  sont 
aeeneîUis  par  les  plue  vifs  applaudissements* 

L^ordre  du  jour  étant  épuisé ,  M.  le  Président  lève  la 
séance  à  deux  heures  et  demie. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  DIMANCHE  10  JUIN  I8SS. 

DISCOURS  D'OUVERTURE 


M.  LÉ  V<*  Robert  d'ESTAINTOT; 

PréiidlBt. 

■ 

 m    mao  »  

*  Messieurs  , 

L'année  dernière,  mon  honorable  prédécesseur,  dans 
un  discours  remarquable  parl^élévation  des  sentiments 

el  la  finesse  drs  aperçus  vous  retraçait  le  rôle  des  So- 
ciétés savantes,  ie  but  que  leur  activité  intelligente  de- 
vait atteindre ,  et  insistait  snx  le  rapport  nécessaire  qui 
existe  entre  les  lois  positives  et  mathématiques  qui  ré- 
gissent  la  matière,  et  les  lois  morales  qui  régissent  les 
individus. 

C'est  à  faire  triumi  lior  Tharmonie  do  ces  luis  dilfé- 
rentes  que  doivent  tendre  avant  tout  les  Sociétés  sa- 
vantes ;  c*est  À  faire  pénétrer  plus  avant  dans  le  sein 
des  populations  ouvrières  la  notion  de  leurs  droits  et 

de  leurs  dcvuirs  que  les  vrais  amis  de  riiuniaiiilé  doi- 
vent i>'ellurccr  d'atteiudie,  et  vous  trouverez  sans  doute, 


Messieurs,  que  ce  n'est  pas  déroger  à  la  solennité  de 
cette  réunion, à  ce  concours  syaipathique  d'autorités 
bieuveiiLaates,  que  nous  occuper  d'uu  semblable 
sujet.  ' 

La  force  des  choses  noos  y  entraîne  ;  tout  à  l'heure 
vous  entendrez  raconter  la  vie  d'hommes  dont  l'existence 
entière  a  été  dominée  par  l'âpre  nécessité  du  travail,  et 
qui  cependant  sont  parvenus  à  remplir  hdèlement  les 
obligations  que  leur  imposait  le  devoir. 

Jamais  le  devoir  n*a  eu  plus  d'importance  qu'à  notie 
époque.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  publiciste  illustre 
consacrait  sa  plume  à  déveluppcr  les  obligations  qu'il 
impose,  et  Ton  est  forcé  de  reconnaître  que  de  sa  prati- 
que ou  de  son  oubli  dépend  Tavenir  d'un  peuple. 

Eu  pourrait-il  être  autrement  quand  les  conséquences 
de  l'égalité  politique  et  civile  qui  est  notre  loi  condui- 
sent forcément  à  la  solution  de  toutes  les  questions  que 
soulève  l'organisation  du  travail. 

Nous  7  marchons»  Messieurs  ;  les  progrès  sont  lents, 
mais  malgré  les  déviations  où  nous  ont  parfois  en- 
traînés les  utopies  dangereuses  de  certains  réforma- 
teurs ,  nous  pouvons  reconnaître  qu'ils  sont  incontes- 
tables. 

Cet  intérêt  qui  s'attachait  aux  classes  laborieuses, 
après  avoir  inspiré  d'abord  la  création  des  Monts-de- 

Piété  et  des  Caisses  d'épargne,  est  arrivé  de  nos  jours  a 
proposer  aux  travailleurs  une  double  institution  dont 
le  mécanisme  doit,  tout  à  la  fois,  les  garantir  contre  les 
atteintes  deTimprévu  et  assurer  à  leur  travail  rentière 
rémunération  qu'il  peut  obtenir,  je  veux  parler  des  As- 
sociations de  secours  mutuels,  et  des  Associaliuua  coo- 
pératives. 
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Le  bien  que  font  les  premières,  ai-je  l>e80in  de  le 
dire  à  des  hommes  qui  en  sont  chaque  jour  les  témoins  ; 
à  des  ouvriors  qui  eu  ont  compris  et  peut-être  éprouvé 
dûju  les  bieijfails  !  ,  • 

Le  bien  que  feront  les  associations  coopératives  ne 
sera  pas  moins  grand»  je  Tespëre  ;  notre  Compagnie 
iàit  des  vœva  ardents  pour  leur  succès  Elle  salue  en 
elles  Taunjre  J  uu  iiveuir  pi  uspère  pour  les  classes  ou- 
vrières. Si  ces  dernières  savent  se  servir  de  l'instru- 
ment que  la  société  met  à  leur  disposition,  elles  par- 
viendront, par  leur  seule  énergie»  à  Tindépendance 
absolue  du  travail,  dont  la  possibilité  constitue  le  cou- 
ronnement rationnel  de  Témancipation  civile  et  poli- 
tique. 

Mais  c'est  ici  que  je  me  hâte  de  le  dire  avec  la  con- 
viction d'un  défenseur  sincère  de  leurs  intérêts,  cette 
solution  désirée  d'un  problème  social  qui  nous  préoc- 
cupe tous;  les  classes  ouvrières  n^y  parviendront  qu'en 
se  soumet uuit  à  l  empire  des  grandes  lois  morales  que 
résume  le  devoir 

Quelques  esprits  superiiciels  ont  cru  trouver  dans  le 
jeu  purement  mécanique ,  pour  ainsi  dire ,  de  Tassocia- 
tion,la  panacée  universelle.  Erreur  profonde  I  Non, 
ce  n'est  pas  Tamétioration  matérielle  du  sort  des  tra- 
vailleurs ,  ce  n'est  pas  l'augmentation  de  bénéfices, 
conséqueuce  possible  de  l'association,  qui  remé-* 
diera  à  cette  plaie  saignante  du  paupérisme  que 
nous  sentons  grandir  à  Tombre  des  progrès  de  l'indus- 
trie, ce  sera  seulement  l'usage  fait  par  l'ouvrier  de  ses 
claires  augiiienlés 

Ne  le  voyons-iiou^  [uns  tous  ies  jours  t  Existe-t-il  un 
type  plus  complet  de  l'association  que  la  famille  ?  Or. 
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l'expérience  nous  apprend  combien  parfois  y  servent 
peu  les  salaires  élevés  perçus  par  le  père  »  par  la  mère, 
par  les  enfants.  Si  nne  pensée  commune  ne  les  anime 
pas,  il  rintérét  les  divise,  si  les  salaires ,  à  peine  re- 
cueillis, sont  sacrifiés  à  des  habitudes  vicieus*  s,  si  la 
débauciie  et  Tivrof^nt  lio  li  s  engloutissent,  cette  asso- 
ciation qui  possède  riatcliigeoce ,  tout  an  moins 
Fhabileté  manuelle,  ne  parviendra  pas  à  Taisance  ;  elle 
ne  pourra  profiter  de  ces  facilités,  que  maintes  combi- 
naisons philanthroitiques  lui  offrent ,  de  parvenir  à  la 
propriété  ou  au  capital  ;  et  voilà  des  individus  qui  réu- 
nissent toutes  les  conditions  matérielles  pour  être  heu-* 
feux  et  grandir ,  et  qui,  déchus  bientôt  par  leur  seules 
/autes,  réduits  à  la  misère,  deviendront  les  ennemis  de 
cet  ordre  social  qui  les  sollicitait  de  coopérer,  dans  leur 
sphère,  à  la  prospérité  de  la  patrie  commune. 

Pour  une  semblable  situation  de  la  famille  existe-t-il 
un  remède? 

Serait-ce  la  taxe  des  pauvres,  serait-ce  une  organisa- 
tion nouvelle  du  travail  ou  raccroissement  indéfini  de 
la  production  qui  pourrait  la  guérir?  Vous  ne  le 
croyez  pas.  Que  faut-il  donc  pour  que  disparaisse  ce 
désordre  intérieur  dont  le  contre-coup  nous  agite?  Pro- 
voquera-t-on  remploi  de  la  force  matérielle?  11  irrite- 
rait au  lieu  (le  convaincre.  La  répression  pénale?  Elle 
ne  peut  atteindre  les  fautes  morales  de  Tindividu  qui 
ne  retombent  que  sur  lui-même.  Ce  qu*il  faut,  c*estque 
le  chef  de  famille  revienne  au  sentiment  de  ses  devoirs, 
qu'il  comprenne  que  si  le  rôle  de  Tliomme  ici-bas  est 
d'obéir  à  la  loi  du  travail,  le  but  qu'il  doit  atteindre  est 
plus  élevé  que  la  satisfaction  de  ses  appétits  ;  que  la 
jouissance  n^est  pas  Tobjet  de  sa  vie  ;  que  son  passage 
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sur  la  terre  est  un  temps  d  épreuves  dont  une  auti-e  vie, 
une  vie  meilleure,  sera  la  récompense.  Ët  alors,  ce  chef 
de  famille,  réconcilié  avec  les  difficultés  de  Feiistenee 
contre  lesquelles  il  s'indigne ,  s'il  n*en  saisit  pas  la  rai* 
son  d'être,  comprendra  la  i-ainteté  du  lien  conjugal,  la 
responsabilité  de  la  paternité.  U  donnera  à  ses  enfants 
le  bon  exemple,  trempera  leur  âme  d'une  force  invinci- 
ble, en  leur  inspirant  la  conviction  de  leur  immortalité, 
•i  il  sera  devenu  tout  à  la  fois  un  honnête  homme,  un 
bon  père  et  un  bon  citoyen. 

Telle  est»  Messieurs,  dans  la  lamille  riniluence  du  de- 
voir bien  compris,  car  «  on  ne  peut  ciroire  au  devoir, 
•  sans  croire  en  même  tempe  à  Dieu,  A  la  liberté,  à 
«  rimmortalité.  (1)»  Mais  s'il  produit  ces  effets  mora- 
lisateurs sur  la  famille,  cette  forme  simple  et  ft^conde 
de  Fassodalion,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  aux  déve- 
loppements et  au  succès  des  associationB  ouvrières  pro* 
prement  dites. 

Pour  avoir  son  droit  de  cité  parmi  les  diverses  formes 
de  SnciiMés  ijue  comporte  notre  droit  moderne ,  la 
coopération  a  pcu:  elle*méme  plus  d'un  obstacle  à  fran- 
chir ;  les  diiférences  d'appréciation  ({u'a  «oulevées  le 
projet  de  loi  en  ce  moment  soumis  au  Corps  législatif 
en  sont  la  meilleure  preuve.  Mais,  ces  objections  de 
forme  t  carlées,  peut-on  croire  par  cela  seul  que  la  ques- 
tion sera  vidée? 

Hélas  non  1  car,  lorsque  ces  associations  seront  en- 
trées dans  la  voie  de  TappUcàtion,  que  de  difficultés  les 
attendent''  Leur  constitution,  le  choix  de  leurs  grrants, 
la  prudence  dans  les  opérations,  la  fraternité  dans  les 

(1)  Inkf  Simon,  le  Hevotr,  3*  édHiim ,  io«S ,  pflge  n. 


rapports  mutuels»  lacouflanoeaux  directeurs  et roMis- 

sanco  même,  nécessaires  pour  assurer  ruai  té  dans  la 
direction,  ce  sont  là  autant  d'écneils  sur  lesquels  sont 
veaues  se  briser  la  plupart  des  associations  dont  la 
sympathie  publique  provoqua  la  fonuatiou  eu  1848.  Je 
suis  bieu  convaincu  que  ces  expériences  ont  servi  ; 
j*en  trouve  la  preuve  kans  les  progrès  des  associations 
créées  depuis  peu.  Mais,  ces  obstacles  surmontés,  les 
associalious  coopératives  auront-elles  produit  tout  ce 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre  ? 

•Non  encore,  car  leurs  membres  auront  une  dette 
à  acquitter  vis-à-vis  de  la  société  entière  ;  ils 
seront  tenus  de  faire  un  bon  usage  des  bénéfices 
réalisés. 

Il  leur  faudra  se  soustraire  à  la  fureur  de  jouir,  dont 
ils  ont  sous  les  yeux  de  trop  fréquents  exemples;  il 
leur  fondra  vaincre  Tattrait  des  jouissances  stériles, 
et  constituer  l'épargne  à  Taide  d*ab8tentions  volon- 
taires 

Pour  y  parvenir  ,  pour  demeurer  Mipi  runu  s  à  ces 
.  tentations  incessantes  que  les  progrès  d'un  luie  cor* 
rupteur  sèmeront  sous  leurs  pas ,  il  leur  faudra  cette 
force  morale  qui  permet  seule  d*accomplir«le  devoir, 
cette  force  que  nous  ajtiielons  la  vertu. 

On  a  souvent  parlé  de  la  nécessité  pour  le  travailleur 
de  se  constituer  un  capital.  Mais  le  levier  qui  lui  per- 
mettra de  l'acquérir,  et  surtout  de  le  conserver,  est  tou* 
jours  entre  ses  mains.  Il  est  à  la  disposition  de  qui- 
conque veut  le  saisir,  et  par  une  juste  conséquence  de 
cotte  loi  qui  attache  à  tout  elfort  vers  le  bien  sa  légi- 
time récompense,  ce  levier  moral  est  pour  l'ouvrit  r  le 
moyen  le  plus  sûr  de  parvenir  au  capital  matériel; 
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aussi  a-t-on  eu  raison  de  dire  de  ia  vertu  qu'elle  était 
le  capital  du  travailleur. 

Elle  est  même  plue  qu'un  capitàl  ;  à  tons  les  pn>- 
blèmes  qui  nous  agitent,  elle  est  le  seul  remède  pos* 

sible.  Tous  les  spécifiques  matériels  y  sont  impuis- 
sants, car  le  mal  *|ui  nous  ronge  est  eu  grande  partie 
moral ,  et  pour  le  vaincre ,  il  faut  le  suivre  sur  son 
propre  terrain,  en  nous  servant  des  seules  armes  qu'il 
comporte.  ' 

Le  palladium  souverain,  c'est  donc  le  sentiment  du 
devoir,  la  saine  notion  du  travail. 

Il  faut  qu'elle  pénètre  tous  les  esprits.  Car  ,  si  la 
pratique  des  vertus  morales  est  pour  tous  une  obli- 
gation, c'est  le  travail  seul  qui  la  rend  vraiment 
féconde. 

Non  pas  le  travail  attrayant ,  comme  certains  uto- 
pistes Tout  révé,  mais  le  travail  nécessaire ,  le  travail 
réparateur,  considéré  conmie  une  condition  de  notre 
nature,  et  accepté  comme  tel. 

A  ce  point  de  vue  ,  le  seul  vrai,  selon  nous,  le  travail 
n'a  plus  pour  but  unique  la  satisfaction  des  besoins  de 
rindividu,  il  les  dépasse,  il  est  la  loi  commune  de  l'hu- 
manité, de  celui  qui  possède  déji»  comme  de  celui  qm 
ne  possède  pas  encore.  La  seule  différence  entre  eux, 
c*est  qu(>  celui  qui  possède  pourra  travailler  pour  les 
autres,  et  obéir  de  la  sorte  au  principe  de  solidarité  qui 
réunit  tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine. 

Le  travail  ainsi  compris  grandit  l'homme  ;  il  ne  laisse 
plus  de  place  au  mépris  insultant  dont  Pantiquité  f)é- 
tnst;ait  l'esclavage  et  la  pratique  des  arts  mécaniques  ; 
il  fait  justice  de  ce  sentiment  faux  qui  porta  plus  tard 
à  l'envisager  comme  une  dérogeance,  car  il  nous  régit 
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tous,  depuis  ceux  qui  passent  leur  vie  entière  courbé 
8ur  1  étude  des  problèmes  les  plus  abstraits  de  la  pUilo- 
Sophie  ou  des  sciences  exactes ,  jusqu'à  ceux  dont  les 
muscles  puissants  transfonnent  le  fer  et  le  granit.  Itxm 
nous  «tînmes  fVères,  non-seulement  par  notre  origine, 
maif=;  par  la  loi  gt'nérale  qui  nous  r»''git.  Tous  nous  r-ol- 
laborons  à  l'œuvre  commune,  dans  la  mesure  de  noa 
aptitudes  naturelles,  et  noti^  seule  émulation  doit  être 
•  de  rendre  notre  travail  plus  fécond,  afin  de  faire  revertîr 
sur  beux  qui  nous  entourent  une  plus  grande  somme 
de  bienfaits. 

C'est  ainsi  que  lo  travail  rend  efficace  ce  sentiment 
de  fraternité  auquel  une  religion  divine  a  donné  le  nom 
de  Chariti. 

Aussi ,  disais-je  en  empruntant  le  style  convaincu  de 
l'autour  du  Devoir  :  «  Quand  on  songe  à  ce  qu'est 
«  rhomme,  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la  création, 
«(  aux  facultés  dont  il  est  doué,  aux  trésors  qu*il  a 
«  reçus.*,  on  comprend  que  Dieu  nous  a  pris  du  néant 
4t  pour  faire  de  nous  les  collaborateurs  de  son  œuvre 
«  sublime,  qu'il  nous  a  ordonné  d'aimer  et  de  secourir 
«  nos  frères,  et  de  consacrer  nos  forces,  nos  talents, 
c  tout  ce  que  nous  possédons  et  tout  ce  qae  nous  som- 
«  mes  à  les  défendre,  à  les  nourrir,  à  les  éclaiier,  à  leur 
«  faire  du  bien. 

«...  Bien  loin  de  nous  avoir  destinas  à  un  rôle  pas- 
c  sif,  il  a  mesuré  nos  obligalions  à  nos  forces  et  notre 
«  dignité  à  nos  obligations.  Vivres  c'est  agir,  c'est  com- 
«  battre  à  son  poste  le  combat  de  la  vie,  général  ou 
«  soldat,  peu  importe,  pourvu  qu'on  fassi;  vaillamment 
€  son  devoir.  La  force  grande  ou  petite  que  Dieu  nous 
«  a  donnée  est  un  don  vraiment  divin,  nous  ne  devons 
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«  ni  la  laisser  périr ,  ni  la  profaner  à  d'indignes 
•  usages  (i).  » 

Ce  seront  là,  Messieurs^,  mes  derniers  mots.  Vous 
me  saurez  gré  d*ayoir  emprunté,  pour  traduire  ma  pen- 
sée, le  secours  d'une  voix  plus  éloquente  que  la  mienne. 
Pouvais -je  mieux  rendre  un  dornior  hommage  à  la 
sainteté  du  travail,  à  la  toute-puissance  du  devoir,  tli^o- 
ries  sublimes  dont  quelques  âmes  d*élite  vont  dans  un 
instant  vous  offrir  Tapplicaition  ! 

(1)  Jules  Simon,  le  Devoir,  3*  édition,  iii-8 »  page  400. 


RAPPORT 


FAIT  AU  HOM  m  U  SBCnON  DE  MÉCANIQUE, 

«m 

DIVERS  APPAREILS  NOUVEAUX 

flS*   H  É  SI  E  R  T  « 


Messieurs  , 

ija  section  de  Mécanique  et  Industrie  a  été  appelée 
cette  année  à  examiner  divers  appareils  industriels 
nouveaux  présentés  par  leurs  auteurs  pour  les^récom- 
penses  qu^ellc  décerne  d'ordinaire  dans  sa  Séance 

pubiniuL'  aiiimclle.  Elle  a  été  invita' i-  ;i  \  imiter  siicc^essl- 
vement  :  un  métier  rcn videur  automatique  dr  M.  Le- 
comte,  menuisier  à  Maromme;  uu  appareil  fumivore 
'  dû  à  M.  L.  Sttckfull  ;  des  chaudières  semi-tubulaires  à 
bouilleurs  réchaufîeurs  de  M.  Rcnaiu  Ûls ,  enfin  un 
métier  pour  tissage  mécanique  de  M.  Alavoino ,  c  outre- 
maître  chez  MM.  Legris  etMorel,  à  Kll)euf.  C'est  du 
résultat  des  études  auxquelles  s'est  livrée  la  section 
par  elle-même  ou  par  des  Commissions  déléguées ,  que 
je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui. 
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Notre  collègue ,  M.  Hommais,  avait  présenté,  poul- 
ies récompenses  décernées  par  la  Société ,  un  métier 
à  ren vidage  automatique  inventé  par  M.  Leçomte , 
menuisier  à  Maromme*  Il  annonçait  que  deux  de  ces 
métiers  venaient  d'être  montés  dans  son  usine,  et 
étaient  prêts  à  fonctionner  devant  hi  Connnission  (jui 
serait  désignée ,  et  qu'il  espérait  même  en  avoir  quatre 
préparés  pour  Tépoque  où  la  visite  pourrait  avoir  lieu. 
La  section  de  mécanique  n*a  pas  pensé,  Messieurs^ 
qu'il  y  eût  lieu  de  nommer  dès  à  présent  une  Commis- 
sion pour  examiner  des  métiers  non  encore  complète- 
ment installés,  et  sur  lesquels  Texpérience  et  le  temps  ' 
n*ontpu  encore  prononcer.  Aussi  i  tout  en  réservant 
les  droits  de  Tinventeur,  elle  a  cru  devoir  remettre  à  . 
plus  tard  le  mppurL  a  présenter  à  ce  bUjet. 

M.  Suckfull  avait  également  adressé  une  demande 

au  sujet  d'un  appareil  fuiiuvore  de  sou  invention,  iiu  iï 
avait  installé  dans  rétablissement  de  MM.  Besselièvre, 
à  Maromme.  Une  Commission  s'est  rendue  sur  les 
lieux,  et ,  après  avpir  procédé  à  qudques  expériences  et 
avoir  reçu  les  renseignements  de  notre  collègue 
M.  Ch.  Besselièvre  ,  elle  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu, 
quant  à  présent,  de  présenter  un  rapport  sm*  cet 
appareil. 

M.  Eenaux  fils ,  qui  avait  sollicité  Texamen  d'un 
nouveau  système  de  chaudières  semi-tubulaires  avec 
bouilleurs  réchauffeurs,  retenu  pour  des  commandes 
importantes ,  n*a  pu  se  prêter  pour  l'instant  aux  expé- 
riences demandées  par  la  section.  Aussi,  tout  en  réser- 
vant ses  droits,  a-t-on  dû  remettre  à  plus  lard  l'élude 
de  son  appareil. 
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Enlîn ,  sur  le  métier  Alavoine ,  un  rapport  des  plus 
consciencieux  et  des  pins  compli'ts  a  HC'  pr^'s-  nté  au 
nom  de  la  Commission  chargée  de  rexamioer,  par 
ootre  collègue,  M.  Potelet,  dont  U  compétence  en 
pareille  matière  eeX  bien  connue  de  nous  tous. 

La  Conniiissioii  chargée  do  fairo  un  rapport  sur  le 
métier  à  tisBer  mécaniquement  de  M.  Alavoine  s  t^t 
i^ndue  le  mardi  15  mai  à  Elbeuf  chez  MM.  Legris  et 
Morel,  qui  ont  bien  voulu  lui  accorder  Ventrée  de 
leur  établissement  et  se  mettre  à  sa  disposition  pour 
tous  les  I enseignements  nécessaires. 

Le  métier  soumis  à  notre  examen,  et  construit  sur 
les  indications  de  M.  Alavoine  par  notre  honorable 
collègue  M.  Fléeheuz,  qui  a  su  vaincre  avec  son 
habileté  ordinaire  toutes  les  difQcuItée  d*nn  travail 
aussi  compliqué  ,  est  destiné  au  tissage  des  draps  nou- 
veauté. Il  est  en  fer,  monté  dans  le  système  Jacquart, 
dit  Rattière  à  châssis',  et  porte  de  chaque  c6té  trois 
boites  pouvant  À  volonté  faire  fonctionner  de  2  d 
5  navettes.  Une  disposition  très  simple  permet  de 
régler  facilement  le  mouvement  des  boîtes ,  de  façon  à 
les  faire  évoluer  à  volonté  ou  à  les  mainti^uir  en  repos , 
sans  qu'il  en  puisse  jamais  résulter  aucune  rencontre 
de  navettes  dans  les  foules,  circonstance  qui,  lors- 
qu'elle se  présente,  peut  occasionner  un  très  grave 
danger. 

Le  mouvement  des  boites  est  commandé  par  le 
Jacquart  à  Taide  de  quatre  crochets  à  double  station 
placés  sur  le  devant  de  U  machine,  de  telle  sorte  que, 
si  Von  doit  lancer  plusieurs  duites  de  la  même  navette, 
la  boîte  reste  suspendue  pour  le  nombre  de  duites 
déterminé ,  disposition  très  simple  qui ,  en  diminuant 
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le  nombre  des  transmissions  de  mouvement,  donne  au 
système  plus  de  stabilité,  et  pennet  d'économiser  la 
force ,  tout  en  assoiant  une  plus  grande  régularité  dans 

le  travail. 

Les  taquots  diîstim'^s  à  chasser  les  navettes  sont  éga- 
lement commandés  par  le  Jacquart  à  l'aide  d^uu  seul 
crochet,  et,  par  une  disposition  ingénieuse,  ils  sont 
veliés  ensemlUe  à  Taide  d'une  tige  transversale  infé- 
rieure qui  ne  leur  permèt  jamais  de  chasser  ensemble, 
et  rend  ainsi  absulumrnt  impossible  la  rencontre  de 
deux  navettes.  L'amplitude  du  mouvement  des  taquets 
est  réglée  par  deux  galets  d'inégal  diamètre  sur  lesquels 
un  déclic  les  Mt  alternativement  reposer,  de  telle 
sorte  que  le  taquet  qui  n'a  pas  chassé ,  au  lieu  de  rester 
immobile,  s^avance  pour  recevoir  sa  navette ,  et,  en 
amortissant  ainsi  la  vitesse ,  s'oppose  au  choc  contre  la 
boîte,  qui  trop  souvent  détermine  les  sauts  de  na- 
vettes. 

En  somme,  le  métier  nous  a  paru  bien  conçu  et 
bien  exécuté  au  point  de  vue  de  la  disposition  méea- 

niijne,  et  i-emari[u;ihle  surtout  par  la  simplicité  de 
toutes  ses  disposiliuns.  Il  ne  Test  pas  inoms  sous  le 
rapport  des  résultats  pratiques  obtenus.  Nous  emprun- 
tons sur  ce  sujet  quelques  chiiires  au  rapport  présenté 
par  M.  Leserf  à  la  Chambre  de  Commerce  d'£lbeuf ,  au 
nom  d^une  Commission  chargée  d'exécuter  quelques 
exp''riences  sur  le  métier  Alavoine,  rapport  que 
M.  Leserf  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  avec 
une  bienveillance  dont  nous  lui  témoignons  ici  toute 
notre  reconnaissance. 

Une  chaîne  nouveauté  a  été  montée  sur  le  métier  le 
4  avril  au  malin,  et  le  tissage  a  été  terminé  k-  iG«  a 
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midi.  Si  Ton  retranche  le  temps  perdu  puur  les  arrêts 
de  la  machine  à  vapeur,  oa  trouve  que  le  tiavail  eiïeçtit 
pour  110  livres  de  trame  a  duré  10  jours  4  heures,  soit 

10  livres  3/4  par  jour,  sur  une  largeur  de  1  mètre  94  ; 
or  le  métier  ordinaire  à  la  main  arrive  rarement  à 
tisser,  même  avec  les  ouvriei-s  les  plus  vigoureux ,  25  à 
30  livres  par  semaines  (80,000  à  96,000  mètres),  soit 
4  à  5  livres  par  jour  ;  c'est  donc  une  augmentation  de 
plus  de  100  0/0  sur  la  production. 

Or,  le  tissage  à  la  main  de  la  livre  de  compte  coûte 
aujourd'hui ,  les  saînir(*s  étant  au  taux  le  plus  bas , 
95  c;  nous  allons  chercher  ù.  établir  le  prix  auquel 

11  revient  avec  le  métier  Âlavoine. 

Le  métier  complet  et  posé  coûte  1 ,600  fr.  - 


Ce  qui  donne  pour  : 

Intérêts  et  auiurtibbeiuenL  a  12,5  0/0.  .      200  fr.  » 

Force  motrice  .  .  '   ,  300  » 

300  jours  de  travail   900  i 

Total.  .  .  .   1,400  • 

Le  métier  arrive  à  produire  3,225  livres 
par  an ,  ce  qui  exige  une  dépense  supplé- 
mentaire de  : 

Tramage  de  3,225  livres  à  9  c   290  ir.  25 

Nouage  pour  43  chaînes  à  1  fr.  50.  .  .  64  50 
Chauffage  et  éclairage.   25  > 

Total  général.-  .  .    1,779  75 
Or,  le  tissage  à  la  main  de  3,225  livres 
*  au  taux  actuel  de  95  c.,  coûterait.  .  .  .   3,06:'  75 

Ce  qui  duiiiie  en  faveur  du  métier 
Âlavoine  un  boni  de.  •   1,258  fr.  • 


Soit  une  économie  de  2/5*  ou  40  0/0  pourlaftçon« 
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Mais  la  Commissiuii  pense  qu'il  y  aurai i  lieu  d'aug- 
menter encore  ce  boni  de  25  0/0.  Elle  est  convaincue,  en 
effet,  qu'un  ouvrier  ordinaire  avec  un  apprenti  de  douze 
à  quinze  ans  pourrait  parfaitement  conduire  deux 
tiers  à  la  fois,  et  la  journée  ne  ressortirait  donc  pour 
les  deux  m-.' tiers  qu'à  4  fr.  50 ,  soit  2  fr.  25  pour  l'un 
au  lieu  de  3  fr. 

Ce  système  aurait  même  l'avantage  d'arriver  à  for- 
mer de  jeunes  ouvriers  qui,  instruits  de  l>onne  heure 
à  ce  genre  de  travail,  deviendraient  plus  habiles  et  per^ 
mettraient  de  lutter  avec  avantage  contre  nos  rivaux. 

L'invention  de  M.  Alavoine  aura  donc  rendu  un 
grand  service  à  l'industrie  en  lui  permettant  de  faire 
mieux  et  à  mcitlour  compte,  et  en  la  prémunissant 
contre  le  défaut  de  bras  assez  vigoureux,  qui  pourrait 
se  manifester  dans  un  moment  de  grande  fabrication 
comme  il  s'en  est  déjà  présenté  ;  mais  en  outre,  et  c'est 
ce  qui  a  le  plus  vivement  frappé  la  Comniibsion,  elle 
aura  i*endu  un  immeuse  service  à  l'humanité,  car  elle 
affranchira  .l'ouvrier  d'un  travail  pénilde  et  fatigant 
qui  use  rapidement  sa  santé,  et  auquel  les  plus  robustes 
ne  résistaient  pas  longtemps.  Il  résulte,  en  effet,  de 
tous  les  faits  ol)^ervés  (iu<;  tous  les  ouvriers  habituel- 
lement employés  à  conduire  à  la  main  le  métier  avec 
châssis  à  six  boites  »  de\iennent,  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, incapables  de  travailler.  - 

En  présence  des  foits  précédents,  la  Commission 
ne  peut  que  présenter  le  rapport  le  plus  favorable 
sur  l'invention  de  M.  Alavuine,  qui  a  déjà  été  très 
favorablement  apprécié  et  par  la  Chambre  de  com- 
merce d'Ëlbeuf,  et  par  la  Société  industrielle  de  la 
même  ville.  —  Ajoutons  enfin  que  M.  Legrix,  qui 
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outre  le  métier  construit  par  M.  Flécheux,  possède 
encore  trois  autres  métiers  anciens  qu  il  a  fait  trans- 
former pour  y  appliquer  le  système  Alavoine,  nous  a 
déclaré  qu'il  se  propose,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché,  de  monter  entièrement  avec  les  métiers 
Alavoine  son  atelier  de  lissage  mécanique. 

Le  métier  de  M.  Alavoine  est  le  fruit  de  onze  années 
d'un  travail  poursuivi ,  au  prix  de  veilles  nombreuses  et 
dé  sacrifices  considérables,  avec  un  courage  et  une  per- 
sévérance que  Ton  ne  saurait  trop  encourager  et  dont 
la  Commission  a  eu  une  Mvante  image  sous  les  yeux, 
en  voyant  fonctionner  daus  le  même  atelier  plusieurs 
métiers,  très  grossiers  à  Torigine,  représentant  les 
phases  successives  qu'a  parcourues  la  pensée  de  Tin- 
venteur. 

Aussi,  Messieurs,  la  St  ction,  adoptau L  les  conclusions 
du  rapport,  a-t-elle  1  honneur  de  vous  proposer  à 
Funanimité  d'accorder  à  M.  Alavoine  une  des  plus 
hautes  récompenses  dont  nous  puissions  disposer. 

La  Société  ,  sur  la  proposition  de  la  Comnmssion  des 
médailles  et  récompenses  ^  a  accordé  à  M.  Alavoine  une 
^ande  médaillû  d'or. 

Notre  collègue  M.  Gully,  toujours  préoccupé  de 

rendre  plus  attrayant  et  plus  instructif  le  cours  d'as- 
tronomie qu'il  [irol\*sse  avec  tant  de  succès  dppul^  plu- 
sieurs années,  vient  d'inventer  im  uouvel  appareil  à 
l'aide  duquel  il  peut  rendre  sensible  à  un  nombreux 
auditoire  les  {Phénomènes  les  plus  ardus  et  les  plus 
compliqués  qui  s'accomplissent  dans  l'espace  infini. 

Vivement  frappé  de  Tavantage  que  présente  pour 
l'enseignement  de  l'astronomie  la  projection,  sur  un 


Digitized  by  Gopgle 


-  19  — 

écran  vivement  éclai ré.  de  photographies  ou  de  dessins 
reproduisant  les  piincipaux  pliénomènes  des  espaces 
célestes  et  la  constitution  des  astres  qui  nous  éclai- 
rent, méthode  dont  il  avait  vu  M*  Le  Verrier  se  sërvir 
si  habilement  dans  la  séance  de  T Association  scienti- 
fique tenue  à  Elbouf  en  novembre  dernier,  M.  Gully 
avait  immédiatement  conçu  le  projet  de  Tintroduire 
dans  ses  cours.  Malheureusement  ces  projecUons 
exigent  remploi  d'une  puissante  source  lumineuse  tou- 
jours à  la  disposition  de  rexpérimentatcur,  telle  que  la 
lumière  électrique  ;  et  Tinstallation  compliquée  et  dis- 
pendieuse des  appareils  destinés  a  la  [iruduire,  la  diUi- 
culté  même  de  lu  manœuvre  ne  permet  pas  de  1  iutro- 
rhiire  pour  l'usage  habituel  de  nos  amphithéâtres .  Il 
fallait  donc  trouver  un  moyen  de  montrer  à  un  grand 
nombre  de  personnes  ces  phénomènes  intéressants  et 
compliqués,  à  l'aide  d'un  appareil  simple,  peu  dispen» 
dieux  et  facile  à  nianceuvrer;  c'est  ce  que  M.  Gully  a 
réalisé  avec  autant  d'intelligence  que  d'habileté. 

L'appareil  imaginé  par  notre  ingénieux  collègue  se 
compose  d'une  boite  en  bois  très  légère ,  hermétique- 
ment dose,  ou  du  moins  ne  présentant  que  les  orifices 
nécessaires  pour  l'écoulement  des  produits  de  la  com- 
bustion. Un  bec  de  gaz,  ou  une  simple  lampe  placée  à 
rintérieur,  projette  sa  lumière  à  travers  une  glace  qui 
forme  la  partie  {intérieure  de  la  caisse.  En  avant  est 
tendue  une  longue  feuille  de  papier  qui  peut  s'enrouler 
alternativement  sur  deux  cylindres  horizontaux  placés 
l'un  en  Inmt,  i  autre  en  bas,  et  que  Ton  peut  mettre  en 
raouvement  à  l'aide  de  manivelles.  Cette  large  bande 
de  papier  noir  est  interrompue  de  place  en  place  par 
des  écrans  en  papier  végétal  sur  lesquels  M.  GuUy  fils 
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a  l'oprésenté,  avec  une  grande  liabilcti''  de  dessin  ,  les 
diverses  taches  observées  à  la  surface  du  soleil,  la  lune 
dans  ses  diverses  phases ,  la  eon&tilution  de  Mars ,  de 
Vénus,  de  Jupiter,  telle  qu'elle  nous  est  révélée  par  les 
plus,  puissants  instruments  d^optique,  les  aspects 
divers  de  Saturne  et  de  son  anneau  dans  ses  différentes 
positions,  etc.  Nous  signalerons  eu  particulier  la  iik'*- 
thode  ingénieuse  par  laquelle  M.  Gully  est  parvenu»  à 
raide  d*une  diilution  ménagée  de  la  matière  colorante 
noire 'du  papier  formant  écran,  à  reproduire  avec  une 
exactitude  frappante  les  formes  si  remarquables  et  si 
capricieuses  des  diverses  corne  les  et  des  nébuleuses  les 
plus  compliquées. 

M.  Gully  est  même  parvenu  à  représenter  à  Taide  de 
son  appareil  divers  mouvements  astronomiques ,  tels 
que  celui  des  taches  du  soleil  à  la  surface  de  cet  astre, 
mouvements  qui  ont  permis  de  reconnaître  la  rotation 
autour  de  son  axe  ^t  d'en  mesurer  la  durée  ;  le  passage 
de  Vénus  devant  le  disque  du  soleil^  phénomène  impor- 
tant dont  le  retour  prochain ,  en  1 874 ,  préoccupe  vive- 
ment le  monde  savant  ,  comme  devant  fournir  un 
moyen  de  déterminer  avec  ejcactitude  lu  paiailaxe  du 
soleil  et  la  vraie  distance  de  cet  astre  à  la  terré  ;  les 
éclipses  de  lune  et  de  soleil,  etc.  Ces  eiTelssont  obtenus 
à  l'aide  d'un  second  écran  en  papier  végétal,  enroulé 
sur  deux  cvlindres  verticaux  mobiles  à  l'aide  de  niani- 
velles  et  qui  permet  de  faire  circuler,  derrière  uu  large 
disque  lumineux  découpé  dans  le  premier  écran,  l'image 
des  divers  corps,  taches,  ombres  ou  planètes,  qui 
viennent  de  temps  eu  temps  uias(|uer  une  partie  plus 
ou  moins  grande  de  l'astre  étincelant  qui  nous  éclaire. 

Une  série  de  panneaux  mobiles  permet  à  M.  Gully 
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de  présenter  à  son  auditoire  la  carte  de  la  lune  avec  ses 
mors  et  ses  immenses  cratères,  et  la  carte  du  ciel 
étoilé.  A  l'aide  d'une  disposition  ingénieuse ,  il 
Fcalise  la  rotation  de  la  voûte  étoilée  autour  du  pôle 
et  montre  ainsi  les  aspects  divers  qu'elle  présente  à 
l'observateur,  aux  diverses  heures  de  la  nuit  pour 
chaque  latitude.  M.  Gully  a  même  réussi  à  représenter 
en  action  le  mouvement  des  étoiles  filantes  et  la  chute 
des  bolides  avec  leur  traînée  de  feu. 

Par  la  création  de  cet  appareil  simple  et  ingénieux , 
notre  collègue  a  rendu  un  inipoi-taiU  service  à  rensei- 
gnement de  la  science  la  plus  propre  à  élever  râmc  et 
à  reporter  la  pensée  vers  le  divin  auteur  de  toutes  ^ 
choses. 

Vous  applaudirez ,  Messieurs ,  avec  moi ,  aux  efforts 
incessants  et  heureux  t(>ntés  pnr  notre  honorable •  col- 
lègue pour  répandre  et  vulgariser  la  science ,  et  vous 
regretterez  de  ne  pouvoir  lui  décerner  de  nouveau, 
aujourd'hui  qu'il  est  venu  prendre  place  parmi  nous , 
la  récompense  que  vous  avez  été  heumix  de  lui 
accorder  précédemment,  alors  qu'il  nu  faisait  pas  encore 
partie  de  notre  Société. 


RAPPORT  GëMRAL 

SDR  LES 

COURS  PUBLICS 

DE  LA  SOGIÀTt, 


Par  M.  VAVASSEUR, 


n  y  a  33  ans,  la  Société  libre  d'Émulation,  préoccu- 
p('e  de  la  nécessité  de  donner  une  bonne  instroction 

commorcialo  cl  iiulustriolle  à  la  population  laborieuse 
de  notre  cité  ♦  conçut  la  première  pensée  de  ces  cours 
publics  et  gratuits  qui  forment  aujourd'hui  l'un  de  ses 
principaux  éléments  d'activité  et  Tune  de  ses  plus  im- 
portantes attributions.  Cette  œuvre  répondait  à  un  be< 
soin  réel  de  la  classe  ouvrière  (jui ,  saisie  de  bonne 
heure  par  les  nécebitt  s  de  roxistence ,  et  n'ayant  ni 
le  temps ,  ni.  le  moyen  de  se  livrer  à  des  études  com- 
plètes et  approfondies,  se  trouve  souvent  réduite  à  cher» 
cher  ses  inspirations  dans  un  instinct  de  pratique  qui 
pourrait  l'égaror,  s'il  n'était  éclairé  et  guidé  par  i  ins- 
truction. Notre  buciété  comprit  <iu'il  est  des  sciences 
et  des  principes  auxquels  le  travailleur  et  le  commer- 
çant doivent  être  initiés  aussi  bien  dans  l'intérêt  géné- 
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ral  que  dans  leur  intérêt  privé ,  et  elle  fonda  tout  d'a- 
bord deux  cooTB  :  un  cours  de  droit  commercial 
et  un  cours  de  comptabilité.  Bientôt  la  sympathie 

gL'iR'rale ,  et  le  concours  de  plus  on  plus  empressé 
dos  auditeurs  ayant  permis  d'élargir  le  cercle  des 
études  auxquelles  noire  Société  conviait  la  jeunesse 
industrielle  et  commerçante,  un  cours  de  chimie ,  un 
cours  d'anglais,  un  cours  de  chaleur  appliquée  aux 
arts  et  a  l'industrie  fnrent  successivement  créés.  Enfin, 
Messieurs,  frappée  de  l't^x tension  considérable  que  pre- 
naient depuis  plusieurs  années  nos  relations  commer- 
ciales avec  ritalie  et  r£spagne,  et  heureusement  ins* 
pirée  d'ailleurs  par  une  haute  initiative ,  votre  Com- 
pagnie a  tout  récemniciit  oiii piété  ce  programme  par 
rétablissement  d'un  cours  d'iuUien  et  d'un  cours  d'es- 
pagnol. 

Aujourd'hui ,  Messieurs,  Tépreuvo  que  nous  avons 
tentée  a  définitivement  réussi  ;  aussi  la  Société  trouve- 

t-clle  dans  le  bien  qu'elle  a  pu  faire  la  plus  douce  ré- 
compense de  sed  eilorts  et  le  plus  vil  encouragement 
à  y  persévérer. 

Grâce  au  bienveillant  patronage  d'une  administra- 
tion éclairée,  grâce  au  zèle  et  au  dévoûment  de  ceux 
de  nos  confrères  qui  veulent  l)ien  se  charger  de  la  dif- 
Ucile  et  laborieuse  mission  du  professorat ,  plus  de  250 
personnes  ont  répondu  cette  année  à  notre  appel  ;  aussi 
pouvons-uous  dire  que  le  progrès  est  partout  dans  nos 
cours  ;  il  est  dans  le  nombre  des  élèves  qui  les  suivent  ; 
il  est  dans  le  degré  d'instructiou  auxquels  ils  sont  ^iur- 
venus. 

Votre  Commission,  Messieurs,  a  suivi  avec  le  plus 
vif  intérêt  l'examen  des  concurrents  qui  se  sont  dis« 


i 
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•  puté  cette  année  vos  couronnes  et  vos  récompenses. 

Jamais,  il  faut  le  rrronnaître,  le  triomphe  n'aura  été 
plus  glorieut ,  parce  que  jamais  la  lutte  n*a  été  plus 
vive  et  plus  sérieuse.  S'il  nnus  a  £allu  faire  un  choix 
panni  tant  de  dignes  rivaux»  il  nous  reste  le  regret  de 
ne  pouvoir  décerner  qu'à  un  petit  nombre  les  distinc* 
tions  méritées  par  presque  tuiis.  Que  nos  jeunes  élèves 
reçoivent  donc  tous  écralemcnl  nos  félicilations ,  et 
qu'ils  y  trouvent  suit  un  hommage  à  leurs  succès  d'au- 
jourd'iiui,  soit  le  gage  de  leurs  succès  futurs. 

G*e8t  aussi  un  devoir  et  en  même  temps  un  bonheur 
pour  nous,  Messieurs,  d'adresser  ici  nos  publics  et  sin- 
cères remercnnents  à  nos  zélés  professeurs  ,  nos  chers 
collègues,  MM.  Lelort,  Ri\ière,  Hébert,  Gully,  Ducas- 
tel  ainé,  Rosensteel ,  Ducastel  jeune»  et  Vanoni,  dont 
les  efforts  incessants  et  dévoués  soutiennent  si  digne- 
ment la  réputation  de  nos  cours,  .et  dont  le  talent  »  à  la 
fois  si  élevé  et  si  désintéressé,  offre  un  double  titre  à 
notre  j^atitude. 
'      Je  ne  veux  pas  non  plus ,  Messieurs ,  terminer  ce 
compte-iendu  sans  remercier,  au  nom  de  la  Compa- 
gnie, le  Supérieur  et  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
de  8alnt-8ever  qui  continuent  de  mettre  à  notre  dis- 
position ,  avec  un  empressement  et  une  coni])Iaisance 
extrêmes,  un  local  spacieux  et  commode  pour  le  cours 
de  chaleur.. 


La  Soriétc  lilire  d'Émulation .  dn  Onnnercc  et  do 
rindustrie  de  la  Seine-lnférii  ure,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  sa  Commission  des  cours  publics,  accorde 
les  récompenses  suivantes  aux  élèves  ci-après  nommés  : 
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OOUBM  M  VBÛBC  COMMSACIAIi. 


Professeur  :.  M.  LËFORT. 

,    ^  .  l  M^*'  Michel. 

i*r  Prix  êX'^iuo  >  •  1 

I  M.  MuRRB  (G^jorges). 

2'  Prix   M.  MuRRE  (Edouard) 

Accessit  ....  MM.  Revêt  (Séraphin). 

2«  Accessit  •  .  .  .  TiEBCE  (Alexandre). 

3*  Accessit  .  •  •  .  Uuvé  (Louis). 


Professeur  :  M.  GULLY. 

l*'  Prix   M*^  Michel,  de  Rouen. 

-  .  4MM.  DuHOis(Victor), 

^  }        HuvÉ  (Louisl 

i*' Accessit  ....    MM.  Delastre  (Marie) 

jCarpentier  (Méderic). 
BuQUKT  (Arsène). 


l*'  Prix  . 
f«  Prix 

1"  Aiccssit 
2*  Accessii 
3*  i4cce<5i/ 
4*  Acceesit- 


i^iuimére  année. 

PROFESSEUR'  :  M.  R08ENSTEEL. 

M.  Rouble  (Gustave). 
M"*  Saint-Martin. 

M.  Gilles  (Georges  . 

Thiet  i.len  fMnrie), 
M.  AuBÉ  (Gustave). 
M.  Deshayes  (Lucien). 
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Deuiiéme  aniièe. 

t«r  Prix   M.  Lesskux  (Louis),  du  Petit* 

.  Qnevilly. 

«•  Prix   M"*  Lesage  (Noémi). 

{"^Accessit  ....      M.  Dt'bernay  (Adolphe). 
2«  Accessit  .  :  •  •      M.  Lemoine  (Raphaël). 
3*  Accesnt  .  .  ^  .     M.  Leguay  (Emile). 


Professeur  :  M«  VANONl. 

Prix   M.  QuEMiN  (Goorges). 

Accessit  ....      M.  AuBRY  (Hippolyte). 

Gomeui  i>'s»AGvo&. 

Professeur  :  M.  VANONL 

Prix   M.  QuBHiN  (Georges). 

Accessit  M.  Carpentier  (Môdéfic). 

Professeur  :  M.  DUCASTEL  (1). 

Élè?es  chauffeurs. 

1"  Prix   M.  Bourdon  (Edouard- Aug**), 

de  Rouen. 

(I)  Ce  Cours  a  éiê  suivi  par  S5  âéves;  le  professeur  a  traité  cette  amiée 
des  matières  suivantes  : 

Théorie  de  la  Combustion:  des  Cotnbuslibles ,  de4  Appareils  fumi- 
vores ,  de  Uw  impùrtttnu  ei  4e  kuf  âiffimiUé  d'ap\ilication  ;  — 
De  la  CMtiruetian  dee  GéniraieMn,  de  la  dHeminatiùn  de  leun 
dimemioM,  dee  eoupape» ,  de  leur  eehult  du  Ifanomèlreti  tliéùm  et 
fnUfue, 
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Àeeeessit 


2*  Prix  ex 


I 


'Xquo.  • 


MM.  Stabrnbort  (Jacob). 

Levillain  (IiOiii8-Âlezand«). 

M.  LSMONNIBR  (P^Vict.-ÂUg.). 


S»  £làf  et  non  dmffeura. 


Prix 


M.  Durand  (Alfred-Louis). 


Accessit:   M.  Knigt  (Ellis). 

Knfin ,  Messieurs,  la  Société  délivre  à  Edouard- 
Auguste  Bourdon,  né  à  Darnélalle  15  mars  1836,  un 
certificat  de  capacité  de  chauffeur,  portant  la  mention  : 
*irè$  bien,  et  sur  le^l  M.  le  Sénateur-Préfet  a  bien 
voulu  apposer  sa  signature. 


Digitized  by  Google 


■  RAPPORT 

SUR  LES 

PRIX  DUMANOIR 

KT  US 

AGTËS  DE  HAUTE  MORAIsITÊ, 

PAU 

m.  RAOUL  LECŒUR, 

Mmltft  rMdtftt* 


Messieurs, 

♦ 

Récompenser  le  bien  est  une  œuvre  délicate  que  les 
hommes  entreprennent  rarement.  Dans  la  mesure  où 
Tintérét  social  Texige,  ils  savent  cbâtier  le  crime  ;  mais 

pour  le  reste,  ils  s'en  décliargent  volontiers  sur  celui 
qui  seul  sait  lire  jusqu  au  fuud  des  cœurs,  et  qui  seul 
*  aussi,  peut  poser  sur  le  iront  de  la  vertu  des  couronnes 
qui  soient  dignes  d^elle.  Les  Sociétés  qui,  de  même  que 
la  n6tre ,  sont  appelées  à  décerner  des  récompenses  au 
nit  i  itc  moral,  sentent  bien  que  ce  qu'elles  font  est  sans 
proportion  avec  ce  qui  lui  est  dil ,  et  elles  s'en  abstien- 
draient, si  elles  ne  comprenaient  qu'en  lui  rendant  un 
témoignage  public  de  vénération,  de  sympathie  et  de 
gratitude ,  elles  x^euvent  au  moins  donner  à  tous  un 
grand  et  solennel  ensriîrnement.  Elles  proposent  à 
l'admiration  des  populations  des  leçons  vivantes  ou 
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ce!îf's-r-i  aiipreniieiit  conimeiiLuii  accomplit  les  devoirs 
les  plus  difficiles.  A  Toisivoté  stérile,  elles  opposent  le 
travail  fécond;  à  la  folle  dissipation,  Tordre  et  Técono- 
mie;  à  Tégoîsme  et  à  la  cupidité,  le  dùvoûment  et  Ta- 
znour  du  sacrifice. 

Tels  soiit  les  sentiments  qui  animent  notre  Société, 
luis([ae  chaque  année,  en  vertu  du  testament  de 
M.  Dumaaoir,  elle  partage  une  somme  de  1,000  fr. 
entre  un  ouvrier  et  un  domestique  qui  se  sont  distin- 
gués par  leur  bonne  conduite,  et  lorsque,  tous  les  deux 
ans,  elle  décerne  les  récompenses  diverses  qu'elle- 
ménie  a  instituées  pour  les  actes  de  haute. moralité  uc- 
complis  dans  le  département  par  des  personnes  de 
toute  condition.  Cette  année  nous  avons  eu  à  juger  l'un 
et  l'autre  concours.  11  nous  a  tallu  peser  les  mérites  de 
nombreux  candidats ,  bi  Von  peut  appeler  ainsi  de  mo- 
destes et  timides  citoyens,  qui,  loin  de  songer  à  briguer 
nos  suffrages,  s'eifrayent  parfois  de  l'honneur  public 
qui  leui  est  réservé,  ne  demandent  qu*à  rester  inconnua^ 
et  le  resteraient  en  effet,  si  Testime  et  la  reconnaissance 
n'allaient  les  arracher  à  l'humilité  de  leurs  vertus.  S'il 
uouâ  a  iallu  borner  notre  choix ,  ce  ne  sont  donc  pas 
ceux  qui  ne  Font  pas  Hxé  qui  nous  en  accu3eront  et 
nous  nous  en  plaignons  plus  qu'eux-mêmes. 

Donnons  d  abord  le  résultat  du  concoui's  pour  les 
deux  prix  Dumauoir. 

Eu  instituant  ce  double  prix,  le  généreux  fondateur 
a  montré  qu'il  avait  Tintelligettce  délicate  d'une  des 
nécessités  actuelles  les  plus  pressantes.  M.  Dumanoir 

n'a  jamais  pensé  que  ces  prix  stirnulcraient  din^ctement 
les  ouvriers  et  les  domestiques  à  accomplir  iidèlement 
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leurs  devoirs  respectifs,  parce  qu'au  terme  de  cet  ac- 
complUsement  ûdèle,  ils  entreverraieut  la  possibilité 
de  les  obtenir.  Lenr  appât  n'est  pas  asses  puissant  pour 
"régler  une  vie  toute  entière.  11  y  faut  une  force  plus 
durable  et  plus  pioionde  ;  il  y  faut  le  sentiment  du 
devoir.  Nous  n'avons  jamais  récompensé  la  sagesse  ha- 
bile et  calculatrice ,  mais  celle  qui  possède  la  sponta- 
'  nôitô  du  désintéresseinent.  Qu'a  donc  voulu  M.  Du- 
manoirt  Doimer  aux  ouvriers  et  aux  domestiques  un 
encouragement  [>ermanent  eu  ailiiiiiaiu  solennellement 
la  dignité  de  leur  état  ;  les  relever  à  leurs  propi*es  yeux  \ 
réfuter  dans  leur  esprit  les  théories  décevantes  qui 
voudraient  les  circonvenir,  et  d'après  lesquelles,  Toa- 
vrier  et  le  domestique  seraient  dans  notre  siècle  des 
êtres  déclassés,  dont  laconditiuii  h'gale  ne  serait  plus 
conforme  aiix  principes  de  justice  et  d'égalité  qui  doi- 
vent régir  le  monde.  Les  travailleurs ,  art*on  dit ,  ont 
toujours  poursuivi  Tceuvre  de  leur  alfranchissement. 
L'esclavage  a  fait  place  au  servage  et  aux  corporations  ; 
le  servage  èt  les  corporations  unt  fait  pl;  :  au  &alariat  ; 
à,  son  tour  le  salariat  doit  être  remplacé  par  un  état  qui 
floit  définitivement  en  harmonie  avec  les  règles  du  droit 
naturel.  —  Mais,  précisément,  en  quoi  le  salariat  est-il 
contraire  à  ces  règles  ?  Le  salarial  uu ,  poui-  parler  la 
iangue  juridique,  le  contrat  de  louage  d'ouvrage  ou  de 
louage  de  services,  dans  son  essence,  par  cela  même 
qu'il  est  un  contrat,  impliqua  la  liberté  et  l'égalité  des 
imrties  qui  y  figurent.  Le  fond  des  choses  n'est  pas  at- 
teint par  de  légères  contradictions  que  Ton  pourrait 
signaler  en  petit  nombre  dans  nos  lois  et  qui ,  d'ail- 
leurs» n'ont  rien  de  définitif.  Aussi  bien,  le  salariat, 
sous  des  noms  divers,  se  rencontre  à  tous  les  degrés  de 
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récheUe  sociale,  et  Ton  peut  dire  qae  la  vie  de  la  société 
toute  entière  Tepose  sur  un  échange  de  services  rému- 
nérés. On  comprend  parfaitement  que  des  ouvriers  d'é- 
lile,  par  diver;^  moyens  comme  par  l'association,  cher- 
chent à  asseoir  leur  vie  économique  sur  une  autre  base 
que  celle  du  contrat  de  louage  ;  ce  nouvel  état  peut 
s'adapter  mieux  à  leurs  tendances ,  à  leur  éducation ,  à 
leurs  ressources  particulières  ;  mais  il  ne  fout  pas,  à  la 
faveur  d'un  sophisme,  Luiuilier  et  décourager  ceux  qui 
ne  sont  pa»  en  humeur  ou  en  mesure  de  tenter  ces  nou- 
velles destinées.  Combien  de  natures  réservées ,  man- 
quant d*initiative«  n'aimant  ni  les  aventures  ni  IMm- 
prévu,  sont  à  leur  aise  et  â  leur  place  naturelle  dans  les 
hens  d'un  contrat  tjui,  librement  formé,  librement 
rompu ,  leur  donne  presque  toujours  la  sécurité  sans 
la  responsabilité,  et,  grâce  à  Dieu,  sans  le  sacrifice 
d*aucune  part  de  leur  dignité  personnelle.  Non ,  Ton* 
viierni  le  domestique  n'ont  à  rongir  de  leur  condi- 
tion. Ceux  qui  doivent  rougir,  co  sont  ceux  qui,  à  quel- 
que degré  de  l'échelle  sociale  qu'ils  soient  placés,  ne 
savent  pas  honorer  en  eux  le  don  de  la  vie.  Mais  Tou* 
vrier j  le  domestique  qui  exécutent  scrupuleusement  les 
obligations  de  leur  contrat,  qui  lës  exécutent  non- 
seulement  avec  leur  conscience ,  mais  avec  leur  cœur, 
ceux-ia  ont  droit  à  une  estime  singulière.  M.  Duma- 
noir  l'a  compris  ainsi  ;  c'est  ainsi  que  nous  le  compre- 
nons, nous,  à  qui  il  a  confié  la  précieuse  mission  d'exé- 
cuter ses  volontés  dernières;  et  les  premiers  de  cette 
afliemblée  qui,  dans  un  moment,  couronneront  nos 
lauréats,  en  voyant  s'approcher  d'eux  ces  dignes  ou- 
vriers vieillis  dans  le  labeur  quotidien,  ces  véni'rables  • 
servantes,  devenues  par  leur  dévoûment  de  toutes  les 
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heures,  comme  des  membres  nécessaires  des  fàmilies 

(ju'elles  ont  servies,  ils  les  accueilleront  avec  respect, 
ils  ne  pourront  sans  émotion  serrer  ces  mains  amies  du 
devoir,  ils  s'estimeront  heureux  et  Ûers  de  se  sentir  les 
frères  de  ces  pacifiques  héros. 

Mais  boraons  là ,  Messieurs ,  ces  considérations  gé- 
nérales.  Les  exemples  qui  maintenant  passeront  sous 
vos  yeux  vous  toucheiunl  davantage.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  beau  que  les  plus  belles  théories  de  la  vie, 
c^stle  spectacle  des  belles  vies  elles-mêmes. 

Le  prix  Dumanoir  pour  les  ouvriers  a  élé  décerné  à 
Pierre-Isidore  Langlois,  ouvrier  tanneur,  à Gaudebec-en- 
Caux.  Langlois  est  né  le  il  mai  1793. 11  a  donc  aujour- 
d'hui soixante^treiseana.  Adiz-sept  ans  ilétait  ouvrier;  à 
soixante-treize  ans  ilestencoreouvrier,  et  la  maison  quia 
le  bonheur  de  le  posséder  aujourdlmi  est  la  même  que 
celle  où  il  fi  t  ses  débuts  il  y  a  cinqaute-six  ans.  Si  l'on  eu  ex- 
ceptedeuxaunéesqu'ilaconsacréesau  service  de  sonpays 
daaslesarmées  du  premier  Empire»  il  a  confondu  sa  vie 
avecla  vie  de  cette  maison  ;  il  est  comme  une  des  pierresde 
l'édifice.  Il  a  vu  ditférents  maîtres  s'y  succéder;  sou 
dévouement  et  son  zèle  n'ont  jamais  varié.  Il  a  serri 
M.  Goureul  fils  comme  il  avait  servi  M.  Goureul  père;  au- 
jourd*hui  il  travail  pour  M.  Devaux,  comme  il  avait  tra- 
vaillé ponrses  prédécesseurs.  G^est  que  dans  la  réalité,  il 
.  n'a  jamais  servi  qu'un  seul  maître,  le  devoir.  U  fait  cela 
saosbruit,  sans  atl'ectation  de  zèle.  Il  accomplit  simple- 
ment et  naturellement  la  tâche  que  la  Providence  lui  a 
assignée.  Gequilecaractérise»  c^estla  régularité,  la  ponc- 
tualité. Il  ne  perd  ni  un  jour  dans  Tannée,  ni  une  heure 
dans  sa  journée.  Il  est  là  comme  un  exemple  infatigable, 
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sans  cesse  proposé  à  ses  camarades  qui  savent  l'ap- 
précier. 

Tel  est  Touvrier.  Voici  maintenant  rhomme,  le  père 
de  famille,  le  citoyen  :  Lmiglois  s'est  marié  en  1816;  il 
possède  encore  aujoiird'hui  sa  brave  et  digne  femme,, 
âgée  de  soixante-quatorze  ans.  L'union  la  plus  douce, 
récompense  de  Tordre  et  de  la  régularité  de  la  vie,  n*a 
cessé  de  régner  dans  ce  respectable  ménage  maintenant 
plus  que  septuaiïénaire.  Langlois  a  connu  les  joies,  mais 
aussi  les  charges  de  la  palernilé  et  il  les  a  vaillamiueiil 
supportées,  lln'estpasde  sacrifice  qu'il  n'ait  du  fairepour 
élever  ses  quatre  enfànts  avec  ses  seules  ressources,  et 
sans  jamais  recourir  à  Tassistanced^autrui.  Ses  enfants 
ont  grandi  ;  Tun  d'eu3c  n'est  plus  ;  l'âge  etla  mort  les  ont 
dispersés;  mais  Langlois  no  travaillera  jamais  pour  lui 
seul.  Après  avoir  perdu  son  lils,  il  a  perdu  son  gendre, 
et  sa  Ûlle  est  restée  veuve  avec  deux  enlants  en  bas  âge. 
Langlois  et  sa  femme  n'ont  pas  hésité;  ils  ont  ouvert 
leurs  bras,  et  les  petits-fils  orphelins  sont  venus  occuper 
au  foyer  la  place  que  les  fils  avaient  laissée  vacante. 

A\'^r  quelles  ressources  Langlois  a-t-il  pourvu  et 
pou!  v  nt-il  encore  a  tant  dç  besoinsï  Nous  l'avons  dit  : 
il  n  a  jamais  reçu  les  secours  de  la  charité;  il  attend 
tout  de  son  salaire  quotidien.  Mais  son  salaire  lui- 
même,  quel  est-ilt  Langlois  qui  exerce  le  métier  pénible 
d'ouvrier  tanneur,  pendant  de  longues  années  n'a  reçu 
que  1  fr.  75  par  jour  :  depuis  douze  ans  il  reçoit  2  fr.  i . 
telles  sont  toutes  les  ressources  de  son  budget.  Combien 
ce»  chiffres  sont  éloquents  !  Gomment  ces  ressources  si 
modiques  se  sont  elles  Cuvées  multipliées  et  fécon- 
dées pour  le  généreux  emploi  qu'il  en  a  fait?  Que  tant 
d  autresqui, recevantdesâalairesbienplusélevés, se  dé- 
3 


clarentimpuissanls  i ])aurvuira toutesleschargesdolcur 
vie  demandent  a  Langlois  son  secret.  11  leur  dira  que 
le  travail  persévérant,  par  Péconomie  infatigable,  par 
la  sobriété  de  tous  les  jours,  parle  respect  de  soi-même 
et  l'amour  des  siens,  quels  que  soient  les  obstacles,  on 
vient  ii  bout  de  sa  destinée. 

Comme  la  plupart  des  ouvriers  d'élite,  Langlois  appar 
tient  à  une  Société  de  secours  mutuels.  Il  fait  partie  de 
la  Société  de  Saint-Roch,  depuis  sa  fondation.  H  en  est 
un  des  membres  les  plus  actifs,  et  ses  camarades  Teo 
ont  nommé  commissaire.  Pendant  vingt-cinq  années, 
Langlois,  comme  membre  d'une  confrérie  de  charité, 
a  transporté  les  morts  au  cimetière  sans  aucune  rémuné- 
ration »  et  pour  s'acquitter  de  ce  pénible  o£Elce,  il  devait 
sacrifier  les  courts  instants  que  son  travail  lui  laisse 
ponr  ses  repas  et  son  délassement.  C'est  aussi  sans 
aucune  rémunération  que  chaque  dimanche  il  prèle 
Son  concours  à  la  célébration  du  culte  religieux.  Ne 
soyons  pas  tentés  de  trouver  ces  détails  puérils;  car 
tous,  à  des  points  de  vue  divers,  nous  font  Toir  en 
L  nif^lois,  rhommequi  s'uubUeliii-méme  pour  se  donner 
tout  entier  au  bien  commun. 

TeUe  est,  medsieurs,  la  simple  histoire  de  Langlois. 
Tel  il  est,  tel  il  sera  jusqu'au  bout.  Il  ne  connaîtra 
pas  le  repos.  H  a  lutté  toute  sa  vie,  il  fout  qu'il  lutte 
encore,  bien  cpie  la  maladie  le  visite,  qu'elle  le  visite 
8ouvent»et  d'une  façon  très  pénible.  Puisse  le  choix 
de  la  Société  iaim  descendre  quelque  adoucissement 
dans  cette  laborieuse  existence. 

En  1862,  la  Société  d'Emulation  a  accordé  à  Langlois 
une  médaille  d'arpent.  Aujourd  hui,  elle  lui  décerne  le 
prix  Dumanoir  pour  les  ouvriers. 
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GamOle  Gelâb  avait  environ  âii  ans,  lorsqu'on  1817» 
elle  entra  comme  servante  chez  M.  et  M**  Louis  Bienfait, 

cultivateurs  au  Fossé.  Active,  intelligiMite,  sos  services 
furent  proraptcm  eut  appréciés.  C  bac  un  coxmait  l'impor- 
tance durôle  desfemmes  dans  laplupart  des  exploitations 
agricoles  du  pays  de  Bray,  où  domineat  les  herbages  ; 
il  vint  im  moment  où  Camille  Gelée  fut  investie  par  ses 
maîtres  dp  la  direction  intérieure  de  leur  ferme;  elle 
s'est  montrée  digne  de  cette  mission  de  confiance  dont 
elle  s'acquitte  encore  aujourd'hui»  malgré  son  grand 
âge  et  les  f&tigues  de  sa  longue  carrière.  Ces  utiles 
services  rendus  à  ragriculture  de  notre  pays  ont  été 
récompensés  eu  1 857  par  le  comice  agricole,  à  Forges 
et  à  Neufchàtel. 

Biais  nous  voulons  surtout  considérer  Camille  Gelée 
dans  raccomplissement  de  ses  devoirs  vis*à-vis  de  la 
personne  de  ses  maît  res.  Son  attachement  pour  eux  a  été 
la  force  qui  Ta  soutenue  dan^  ses  travaux ,  attachement 
à  toute  épreuve,  qui  loin  d*avoir  été  ébranlé  ou  diminué 
dans  les  drconstauces  pénibles  où  il  a  dû  longtràaps 
s*ezercer,  n'a  lait  au  contraire  que  s'y  retremper  et  y 
acquérir  un  nouveau  relief.  En  1842,  M"»»  Bienfait  fut 
atteinte  d'une  névralgie,  qui,  jusqu'en  1853,  année  de 
sa  mort  (elle  avait  alors  79  ans)  lui  a  causé  les  plus 
'cruelles  souffrances.  Pendant  ce  long  temps,  Camille  n'a 
cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  touchants. 
M.  Bienfait  est  mort  en  1860,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans;  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ses  facul- 
tés avaient  subi  un  ébranlement  [«rofond  :  il  n'est  point 
d'attention  affectueuse  dont  Camille  n'ait  entouré  jus- 
qu'à son  dernier  jour  ce  respectable  vieillard.  La  mort 
de  ses  vieux  maîtres  n'a  pas  mis  fin  à  son  dévouement  ; 
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il  s'est  reporté  toui  entier  sor  leur  petit-tlls,  M.  Isniael 
Bienfait  qui  leur-a succédé,  et  qu'elle-même  avaitélevé. 
£ile  a  vécu  au  service  de  cette  famille^  et  elle  y  mt 
mourir.  A  aucune  époque  de  sa  vie,  elle  &*a  voulu  oon* 
tracter  des  liens  qui  eussent  entravé  la  liberté  de  son  dé- 
vouement. Les  éminentes  qualités  de  son  intelligence  et 
de  son  cœur,  lui  ont  attiré  à  diverses  reprises  des  propo- 
sitions de  mariage  avantageuses,  elle  les  a  constamment 
repoussées  en  répondant  qu'elle  voulait  se  donner  tonte 
entière  aux  personnes  {jui  lui  avaient  fait  du  bien,  et 
ne  ijas  quitter  la  maison  qui  l'avait  accueillie. 

Si  elle  tenait  ce  langage,  ce  n'est  pas  qu'elle  fdtia- 
sensible  aux  affections  de  la  famille.  Si«  À  Theuie  ça*il 
est,  Camille  Crelée  ne  possède  point  d*économies,  c^est 
que  le  peu  qu'elle  a  gagné,  car  ses  gages  ont  toujours 
été  et  sont  encore  extraordinairemcnt  modiques,  elle 
Ta  consacré  aux  siens  C'est  d^abord  sa  vieille  mère 
qu'elle  soutient  jusqu^à  Tâge  dequatrê-vingtrcinq  ans; 
c*est  ensuite  une  sœur  hydropique  pour  laquelle  die 
s'épuise.  Cette  sœiu*  meurt  en  1864.  Sa  longue  maladie 
avait  amassé  un  lourd  arriéré  :  Camille  ne  veut  pas 
qu'il  pèse  sui-  la  mémoire  de  sa  pauvre  sœur»  elle  lait 
le  sacrifice  entier  de  ses  économies  et  elle  paie  tout  ce 
qui  est  dû*  Enfin,  encore  .aujourd'hui  presque  tous  ses 
gages  servent  à  assister  une  vieille  tante  de  quatre- 
vingt-six  ans,  réduite  à  la  misère,  et  qui  serait  à  la 
charge  de  la  cbacité  publique  sans  cette  assistance  et 
sans  le  logement  gratuit  que  lui  donnent  de  braves 
ouvriers  entraînés  par  Fexemple.  «  Paimerais  mieux 
manger  mon  pain  sec,  dit  (Jamille,  que  de  voir  mendier 
ma  tante  qui  m'a  élevée.  »  N'oublions  pas  que  Camille 
Gelée  a  soixante  ans,  qu'elle  est  courbée  par  l'âge  et 
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par  les  fàtigues  de  tous  les  jours  qu'elle  a  endurées  : 
ce  dévouement  désintéres&é  de  la  vieillesse  vis-à-vis 
de  la  vieillesse  a  quelque  chose  de  touchaut  et  de 
rftr6* 

A  tons  ces  litres,  la  Société  d'Emulation  décerne 
à  Camille  Gelée  le  prix  Dumanoir  pour  les  domes- 
tiques. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  récompenses  que  la 
Société  décerné  tous  les  deux  ans  aux  personnes  qui  se 
sont  distinguées  par  des  actes  de  haute  moralité.  Tous 

les  genres  de  mérite  peuvent  entrer  dans  le  cadre  de 
cette  dénomination  générale.  En  fait,  c«.*tte  année,  notre 
choix  s'est  ûxé  sur  des  personnes  appartenant  toutes  à 
la  classe  des  ouvriers  et  des  domestiques. 

Pauline  Bouroboib  est  âgée  de  soixante-quatre  ans. 
A  dix-sept  ans  elle  est  entrée  comme  servante  dans  la 
maison  d  un  honoiabie  fabricant  de  notre  ville,  M.  L...; 
elle  y  est  demeurée  durant  quarante-six  années  consé- 
cutives. Pendant  la  première  partie  de  cette  longue 
périodîe,  ses  services  furent  exemplaires,  mais  rendus 
faciles  par  les  circonstances  :  c'était  le  temps  de  la 
prospérité.  Mais  les  mauvais  jours  vinrent  et  ils  mon- 
trèrent tout  ce  que  valait  Pauline.  En  1851,  L... 
mourut  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  Pauline  n'avait 
cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux  et 
les  plus  dévoués  :  c'était  d^ailleurs  de  ses  mains  seules 
que  sa  maîtresse  voulait  en  recevoir.  Pendant  'huit 
iiiui?.  Pauline  no  (juitta  le  chevet  de  la  malade  ni  le 
jour  ni  ia  nuit  En  1855,  M.  L...  éprouva  des  revers  de 
fortune  considérables  par  suite  de  la  faillite  d'une 
maison  avec  laquelle  il  était  en  relations;  Pauline  per^ 
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dit  du  niènii'  coup  l;i  majeure  partie  de  ses  économies 
qui  par  i  eutremiso  de  son  maître  avaient  été  placées 
dans  cette  maison.  Mais  elle  ne  prit  pas  garde  à  son 
malheur  per8onnèl«  elle  ne  vit  que  celui  de  son  maître  ; 
elle  fit  tout  son  possible  pour  lui  faire  oublier  le  coup 
qui  le  frappait,  en  lui  prodiguant  les  consol.itious  dont 
il  avait  tant  I)(î2>uin  a  son  grand  âge  :  il  était  alors  sep- 
tuagénaire. Pendant  dix  années  encore,  Pauline  conti- 
nua à  le  servir,  malgré  la  diminution,  et  à  la  fin,  mal- 
gré la  suppression  complète  de  ses  gages.  Peu  de  tempe 
avant  sa  mort,  M.  L.  .  lui-même  siimalait  ces  faits  à 
la  Société  d'Emulation  eu  lui  recommandant  sa  fidt  ie 
servante.  Nous  sommes  heureux  d'exécuter  aujouid'hni 
ce  testament  de  la  reconnaissance. 

Après  avoir  fermé  les  yeux  à  son  vieux  maltce,  Pau- 
line s'est  retirée  au  Vieux-Manoir  où  elle  jouit  paisible- 
ment des  ressources  modestes,  mais  suffisantes,  que  di- 
verses circonstances  heureuses  lui  ont  ménagées.  Auasi 
devons-nous  nous  borner  à  )ui  décerner  imeré<{6mpense 
purement  honorifique. 

En  conséquence,  la  Société  d'Emulation  décerne  à 
Pauline  Bourgeois  une  médaille  de  vermeil. 

Louis  AuBUSsoM est  depuis quarante^quatre  ansouvrier 

.verrier  à  la  Grande-Vallée,  commune  de  Guernlle.  Ses 
mérites  distingués  tirent  un  prix  particulier  des  cir- 
'  constances  délicates  où  ils  se  sont  produits.  En£ant  de 
rhospice  de  Paris,  il  a  été  confié  à  Tàge  de  un  mois 
aux  époux  Lalouette,joumaliersàSaini-Martin-au-Bois. 
Combien  de  ces  pauvres  délaissés  se  montrent  impuis- 
sants à  corriger  par  1  honorabilité  de  leur  vie  Tinlor- 
tune  de  leur  naissance  1  £n  butte  aux  procédés  de 
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jeunes  camarades  qui  t>e  croient  espiègles  et  qui  sont 
barbares,  leur  âme  s^aigrit  et  apprend  de  bonne  heure 
à  nourrir  contre  la  société  toute  entière  lee  pluspemi- 
deux  sentiments.  H  fout  le  dire  aussi,  les  enseigne* 

ments  qu'ils  reçoivent  au  foyer  mercenaire  qui  les 
accueille,  sont  trop  rarement  de  nature  à  détruire  ces 
impressions  funestes.  Âubusson  a  traversé  victorien* 
sèment  cette  diAcile  épreuve.  D'ailleurs,  il  trouva  dans 
les  époux  Lalouette  des  gens  de  conscience  et  de  cœur , 
qui  l'aimèreDl  et  le  traitèrent  comme  un  fils.  Il  les  en 
récompensa  en  se  montrant  digne  d'eux  et  en  les  ai* 
mant  à  son  tour  comme  un  enfant  Jusqu'à  leur  der- 
nier soupir  sa  tendresse  et  son  dévouement  ne  se  sont 
pas  démeiiUs  un  seul  jour.  Ils  ont  atteint  un  àga  fort 
avancé,  accablés  d'iniirmités.  Aubusson,  simple  ou- 
vrier, gagnant  2  fir.  par  jour,  chargé  lui-même  d'une 
nombreuse  fàmille,  a  pourvu  jusqu^à  la  fin  aux  besoins 
de  ses  vieux  parents  adoptifs.  De  ses  mérites  comme 
ouvrier,  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  Son  patron  atteste 
qu'il  n'en  peut  exister  a  de  meilleur  ni  de  plus  lidèie.  » 
Depuis  1822,  jusqu'au  jour  oïl  nous  sommes,  il  n'a  pas 
quitté  la  verrerie  de  la  Grande- Vallée.  ,Son  amour  du 
travail,  sa  probité,  ses  mœurs  irréprochables,  ses  sen- 
timents généreux  et  élevés,  lui  ont  valu  Testime  et  la 
sympathie  de  ses  camarades  et  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent. 

Par  une  coïncidence  heureuse,  la  verrerie  de  la 

Grande- Vallée  possède  un  autre  ouvrier  qui,  placé  dans 
des  conditions  analogues,  a  su  se  créer  une  existence 
non  moins  honorable.  La  Société  d'Emulation  ne  le 
perd  pas  de  vue,*  et  ce  n'est  qu'après  une  minutieuse 
comparaison  de  la  situation  de  Ton  et  derautre,  qu*elle 
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accorde  aujourd'hui  à  Aubusson  la  préférence  qui  peut- 
êlre  ne  sera  que  la  priorité. 

La  Société  d'Emulation  décerne  à  Lonis  Aubuswn 
une  médaille  d'argent  et  une  somme  de  150  fr. 

S{i/.uiine-AngéIiqueDL'MONTt\stnL'e  a  l'érampoii  1797. 
Son  pèrr?  était  toilier.  Klle  l'aida  lonj^lomps  par  son 
travail  à  faire  subsister  sa  famille  nombreuse  et  pauvre. 
Ën  1833,  elle  entra  comme  servante  chez  M.  Âu- 
bry,  propriétaire  à  Fécamp;.elle  y  est  encore  aujour- 
d'hui. Pendant  ces  trente- trois  années,  ses  maîtres  ont 
trouvé  en  elle  la  servante  la  plus  dévouée.  Dans  leiu^ 
maladies,  elle  les  a  soignés  avec  une  soilicilude  qu'eux- 
mêmes  qualifient  de  filiale  et  qui,  venue  du  cceur,  ne 
peut  être  reconnue  que  par  le  cœur.  A  deux  reprises 
différentes,  un  fUs  de  M.  Aubry  a  été  surpris  lofn  de  sa 
faiiiilie  par  des  maladies  grave?  :  il  a  vu  Suzanne  ac- 
courir aussitôt  à  bou  chevet,  et  par  ses  soins  prévenant^ 
remplacer  près  de  lui ,  dans  ces  moments  pénibles,  la 
famille  absente. 

Aujourd'hui,  Suzanne  Dumont  est  encore  le  soutien 
de  deux  sœurs  dont  l'une  est  veuve  et  mère  de  sept  en- 
fants, et  l'autre,  âgée,  inliriue  et  dans  l'impossibilité 
de  travailler.  Elle  leur  donne  presque  tout  ce  quelle 
gagne,  ne  gardant  pour  elle  que  le  strict  nécessaire. 

La  Société  d'Émulation  décerne  à  Suzanne-Angéli- 
que Dumont  une  médaille  d'argent  et  une  'somme  de 
150  fr. 

Mary  Quantook  est  depuis  trente-quatre  ans  attachée 
à  une  famille  du  Havre ,  qu'elle  a  servie  avec  une  fidé- 
lité à  touta  épreuve  dans  la  bonne  comme  dans  la  roau- 
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vaise  fortune.  Soins  et  attentions  de  tous  le»  ins- 
tants aupn'is  de  sa  maîtrpssf»  souvent  souffrante  et 
depuis  douze  ans  infirme  ;  nuits  sans  nombre  passées 
près  du  lit  des  membres  de  la  fomille  malades  \  désin- 
téiessement  absolu  lors^'eUe  dut  subir  la  diminution 
de  ses  gages ,  dont  elle  demandait  à  faire  le  sacrifice 
complet  ;  participation  pleine  de  sensibilitt»  aux  cha- 
grins et  aux  épreuves  de  ses  maîtres  i  emploi  presque 
entier  de  ses  modestes  gages  en  faveur  de  son  vieux 
père  jusqu'à  sa  mort  :  tels  sont  les  mérites  que  nous' 
honorons  aujourd'hui  en  Mary  Quantock.  Elle  est  an- 
glaise. Mais  nous  n'avons  pas  pensé  q\ie  la  différence 
de  nationalité  di\t  nous  empêcher  de  les  récom- 
penser, alors  que  nuti  f»  pays  en  avait  été  le  théâtre  et 
en  avait  recueilli  le  bénéfice. 

La  Société  d*Ëmulation  accorde  à  Mary  Quantock, 
une  médaille  d'argent  et  une  somme  de  100  fr. 

■ 

Louis  Desgroix  est  âgé  de  soiiaute-ueuf  ans.  Depuis 
soixante-un  ans  il  sert  la  maison  Yvart,  à  Aumale. 
D*a]>ord  apprenti ,  puis  domestique ,  employé  au  oom- 
merce,  homme  de  confiance,  son  attachement  pour 

ses  maîtres  et  son  dévouement  à  leurs  intérêts  a  crû 
avec  l'importance  de  ses  fonctions.  Dans  toutes  les 
circonstances ,  il  a  donné  à  ses  maîtres  successUs 
des  preuves  d'une  fidélité  dont  ceux-ci  ne  parlent 
qu'avec  ^reconnaissance.  Oublieux  de  lui*méme,  ses  res^* 
sources  presque  toutes  entières  ont  été  consacrées  à  sa 
familip.  Sans  parler  de  sa  mère  paralytique  qu'il  a 
soutenue  pendant  près  de  vingt  années,  de  son  père 
et.  de  son  beau -père  infirmes,  auxquels  il  est  venu  en 
aide  tant  qu'ils  ont  vécu,  il  a  fait  les  plus  lourds  sacri- 


ftoes  pour  deB  parentB  plus  éloignéB.  Deteroix  «t 
dignement  apprécié  par  tous  ceux  qui  rapprochent,  et 

il  s'est  présenté  aux  suffrages  de  ia  Société,  entouré 
des  plus  honorables  sympathies. 
La  Société  lui  décerne  une  médaille  d'argent. 

Marie  Foulon  est  âgée  de  quatre-vingt-six  ans.  Elle 
est  au  service  de  M»»»  la  baronne  d'Haussov  ;  depuis 
soixante-dix  ans  elle  est  attachée  a  la  même  maison»  ot 
maintenant  elle  est  moins  considérée  comme  une  sèr- 
▼ante  que  comme  une  vieille  amie.  Ainsi  que  Fécriviit 
la  main  délicate  qui  nous  a  tracé  le  récit  de  sa  vie, 
«  C'est  un  des  derniers  vestiges  de  ces  bons  et  loyaux 
serviteurs  qui  vieillissaient  dans  la  maison,  et  savaient 
si  bien  appeler  les  membres  de  la  famille:  nos  en- 
tants. »  Sans  doute  Texistence  de  tels  serviteurs,  su* 
sein  de  familles  privilégiées,  est  particulièrement  fa- 
cile ;  maib,  coudoyer  toute  vie  ce  qui  frappe  généra-  . 
lement  les  yeux  et  séduit  le  cœur  ;  n'en  concevoir  au- 
cune ambition ,  ni  aucune  envie  ;  n'en  point  perdre  sa 
simplicité  et 'sa  candeur;  consacrer  les  salaires  plus 
élevés  que  Ton  recueille  dans  ces  conditions  unique- 
ment à  faire  du  bien  autour  de  soi,  est  un  genre  de  mé- 
rite qui  doit  attirer  aussi  Testime  publique,  et  c'est  loi 
que  nous  avons  voulu  récompenser  en  Marie  Foulim* 

La  Société  d'Émulation  lui  décerne  une  médaille 
d'argent. 

Eugène  Pinard,  domestique  chez  M.  Alexandre  Garoo, 
à  Ganteleu,  depuis  plus  de  soixante  ans  consacre  à  la 
même  exploitation  agncole  les  services  les  plus  méri- 

toires.  D  une  moralité  irréprochable,  d'ime  sobriété 
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exemplaire,  ouvrier  économe,  père  prévoyant,  Pinard 
est  digne  d'ôtre  proposé  pour  modèle  à  tous  ceux  de  sa 
condition. 

La  Sooiôté  d'Émulation  loi  décerne  une*  médaille 

d*argent. 

Ici  s'arrête  la  liste  de  nos  récompenses.  Ët  mainte- 
nant quelle  conclusion  générale  tirer  de  tout  ce  qui 
vient  de  passer  sous  nos  yeux?  Ce  qui  est  frappant,  c*est 

tant  de  bien  opéré  avec  de  si  faibles  ressources.  Âh  ! 
c'est  que  toutes  ces  vies  se  résument  en  trois  mots  : 
travail,  abnégation ,  charité.  Si  ces  vertus  étaient  plus 
communes,  quel  progrès  serait  réalisé!  Realerait'il 
une  seule  misère  qui  ne  fût  secourue,  une  seule  larme 
(jiu  lic  fat  LS5uyée ?  Sans  doute,  nous  le  savons,  mais 
nous  roubiious  aisément.  Trop  d'exemples  contraires 
affaiblissent  en  nous  le  sens  de  ces  vérités.  Remercions 
donc  ces  nobles  et  utiles  citoyens  de  nous  avoir  rappelé 
une  fois  encore  par  le  s[h  ctacle  de  leur  vie,  que  la  so- 
lution de  tous  les  problèmes  économiques  et  moraux 
qui  nous  tourmentent,  gît  dans  la  pratique  généreuse 
des  grands  principes  chrétiens  du  travail,  de  l'abnéga- 
tion, de  Tamour  des  hommes  et  de  Dieu. 
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DlSCOUllS  DU  PRÉSIDENT 
A  la  Séance  d'Inauguration 

COURS  PUBLICS 

(18  lofembre  1865). 


Messieurs, 

Voici  plus  de  trente  ans  déjà  que  la  Socit'té  d  Ému- 
latioQ  fait  professer  des  cours  publics  et  gratuits,  et  la 
sympathie  qu'elle  a  été  heureuse  de  rencontrer,  soit 
chez  les  autorités  de  notre  ville,  soit  chez  eux  à  qui  cette 
création  devait  profiter,  lui  a  prouvé  qu^elie  répondait 
à  un  besoin  réel. 

Il  existe,  en  effet,  dans  toute  cité  industrielle  et 
conunerçante  un  grand  nombre  d'éducatious  iucom- 
'  plètes.  QueUes  que  soient  les  aptitudes  individuelles, 
il  est  bien  des  hommes  que  Vobligation  de  faire  face 
presque  dès  Tenfance  aux  nécessités  les  plus  urgentes 
écarte  forcément  des  études  suivies.  Us  grandissent 
sans  recevoir  l'instruction  nécessaire  à  l'entier  dé- 
'veloppement  de  leurs  facultés  naturelles;  et  c'est 
wulemeat  quand  pèse  sur  eux  la  responsabilité  de 
leur  propre  existence ,  de  celle  de-  leur  famille ,  qu'ils 
sentent  ce  tjui  leur  manque,  et  ce  qu'il  leur  laudrait 
acquérir  pour  réussir  et  progresser  dans  la  carrière 
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qu'iU  ont  embrassée.  Cest  à  ceux-là  précisément  que 
nos  cou»  sont  destinés.  Fixés  à  des  heures  et  à  des 
jours  où  les  obligations  professionnelles  sont  suspen- 
dues, et  laissent  quelque  loisir  à  la  culture  de  Tin- 
teîligence ,  ils  permettent  à  ceux  qui  le  veulent  de 
recueillir  les  connaissances  de  droit  commercial,  de 
comptabilité ,  de  langues' étrangères ,  de  mécanique  et 
de  chimie,  à  Taide  desquelles  il  est  possible  à  tous  de 
donner  une  occupation  va  mvw  valeur  aux  iacultés  de 
leur  esprit  et  de  sortir  de  la  catégorie  des  employés 
ordinaires. 

Chacun,  à  notre  époque,  doit  avant  tout  compter  sur 
soi-même  :  il  n^est  pas  de  situation  sociale  à  laquelle 

ne  puisse  parvenir  Thonnue  ioii  lliL^ciii ,  hilturieux  et 
résolu.  Le  grand  courant  d'idées  qui  a  traversé  la  so- 
ciété française  depuis  la  ûn  du  siècle  dernier ,  les  ré- 
formes introduites  dans  nos  lois,  politiques  sont  venus 
donner  à  tous  le  sentiment  de  leur  valeur  et  de  leur  di- 
gnité personnelles.  N on- seulement ,  Tinstniction  est 
un  moyen  de  parvenir,  elle  est  pour  celai  qui  ne  la 
possède  pas  une  obligation  ;  et  si  les  lois  civiles  et  poli- 
tiques ne  vont 'pas  jusqu'à  faire  de  Tinstniction  élé- 
mentaire un  devoir  social,  il  n*est  pas  un  homma  qui 
ne  reconnaisse  au  fond  do  sa  conscience  qu  elle  cons- 
titue pour  lui  un  devoir  moral. 

11  est 9  d'ailleurs,  si  facile  de  Taccomplir  !  Quel  est  le 
but  de  ces  cours  publics  qui  se  fondent ,  de  ces  confé- 
rences tentées  récemment  sur  les  ditîérents  points  de 
la  l'rance,  et  dans  cette  ville  même  ,  sinon  de  mettre  la 
science  à  la  portée  de  tous ,  de  la  généraliser,  de  faire 
naître  le  goût  des  connaissances  élémentaires ,  et  lui 
donner  une  satisfaction  légitime? 


« 


Digitized  by  Gopgle 


•      -L  49  — 

C'est  donc  à  nos  auditfurs  d.^  prouver  par  leur  zèle 
que  ces  cours  sont  utiles,  qu'ils  en  comprennent  la  por- 
tée 9  et  les  succès  qu'ils  obtiendront ,  les  positions  so- 
ciales qu^ils  pamendront  à  conquérir  seront  pour  nous 
le  plus  précieux  des  encouragements.  ' 

Lebutt'lovi;  que  je  leur  propose  n'a  rien  qui  doive 
les  surprendre .  rien  u'enipéchc  que  cet  heureux  avenir 
ne  se  réalise ,  sinon  pour  tous ,  au  moins-  pour  quel- 
ques-uns d*entre  eux.  Ne  sommes-nous  pas  à  Rouen  ! 
Et  rhistoire  de  cette  grande  ville  ne  nous  a-t-ellc  pas 
laissé  des  exemples  qu'ils  auraient  raison  de  revendi- 
quer. 

J'entendais  dernièrement  un  homme  (1)  qui  a  fait  de 
rhistoire  des  colonies  l'étude  de  sa  vie  entière,  émettre 
cette  opinion  que  je  n'ai  pu  oublier  :  •  à  Torigine  de 

[jresque  toutes  les  découvertes  on  trouve  la  France  ;  '  ^ 
mais  au  principe  de  toutes  les  découvertes  françaises, 
on  trouve  les  Normands.  »  Ces  paroles  m'ont  frappé. 
Messieurs,  elles  révèlent  Tun  des  côtés  les  plus  bril- 
lants de  la  gloire  que  nos  aïeux  nous  ont  transmise ,  et 
nous  aurions  grand  tort  de  laisser  le  temps  la  pres- 
crire. 

Un  texte  récemment  découvert  prouve  (2),  à  l'appui 
d'une  opinion  déjà  ancienne,  que  ce  fut  un  Normand, 

que  dis-je,  un  Uouenruiis ,  comme  son  nom  l'indique  , 
«  messire  Jean  le  Huanaeis,  »  qui,  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  porta  le  pavillon  français  sur  les  côtes  de 
Guinée. 

(f  )  M.  Maiyry,  consarrutMir  adjoint  Ardnm  do  MHiisIèit  de  b 
Marine  et  dei  Golooiei. 

(f)  U  eit  en  ce  nonMDt  sous  pmieet  va'Cife  puMié  par  M.  Margrf  dans 
leiovrmil  de  f'Inilmelioji  pifUi'^. 
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Et  ;  trois  siècleB  plus  tard ,  ce  fut  encore  un  Rouen-» 

nais ,  sorti  de  la  corporation  des  merciers  grossiers, 
Rohert  C4avelicr  de  la  Salle  qui ,  le  premier,  affronta  le 
cours  et  parvint  à  Tembouchure  du  Mississipi,  reconnut 
la  Louisiane  et  mérita ,  eii  Amérique  au  moins ,  les 
honneurs  léserrés  aux  plus  grands  naidgateuis  mo- 
dernes. 

Cet  esprit  aventureux  qui  poussait  nos  pères  vers 
rinconnu,  et  leur  faisait  trouver  le  succès  dans  les  au- 
dacieuses entreprises  ,  il  existe  encore  parmi  nous  ;  il 
n'attend  peut-être  qu'une  occasion  pour  se  développer 
et  se  produire.  Puisse  la  connaissance  des  langues 
étrangères  que  nous  dierchons  i  populariser  avoir  cet 
heureux  résultat. 

Mais  ce  n'est  là  que  Tan  des  côtés  de  nos  gloires 
Bouennaises.  Le  commerce  ne  fit  pas  notre  cité  moins 
grande,  et  il  y  a  sept  siècles  déjà  qu'un  poète ,  inspiré 
par  sa  splendeur,  ne  croyait  pas  exagérer  en  la  compa* 
rant  à  Rome  antique  : 

* 

Ralhmanolnlû,  «rte  aatc^,  pofem,  ipeeicta. 

Ses  habitants  avaient  des  relations  avec  toutes  les 
parties  du  monde,  et  il  y  eut  un  jour  où  un  roi  de 

France  ne  trouva  de  crédit,  dans  les  conqjtoirs  de  Venise, 
que  sur  la  signature  d'un  bourgeois  de  liouen  (1). 
L'industrie  lui  valut  aussi  ses  jours  de  triomphe. 

(f  )  JaeqiMi  Le  Pdleticr;  Nous  crojom  qa*B  est  1i  Sgt  des  mmiab 
d'ÉstoutMlictdMseigiimdftlbrtiiin^^  «tqMb  coulniclioa 
dn  cfaâtctsde  Martaiiinlla  ftomit  lui  être  tttfUnéi.— Ftfir m  JacfMi 
Le  Pelletier,  de  FrévIUe:  Mémt/in  «urUCùtÊmemmvi^méMRmm, 
lomel,  pageSST. 
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Quand  les  tissQs  de  poton  se  répftndirent  dans  le  monde, 

Rouen  eut  le  bonheur  de  le?»  vuigtinser,  et  ses  produits 
ne  furent  bientôt  connus  que  sous  le  nom  de  Hown^ 
neries, 

Oublierai-je  Ici  cette  industrie  spéciale  delà  faïence 
Rouennaise  qui,  malheureusement  perdue,  n^appar- 

,  tient  plus  qu'.i  I  hibioire.  Vous  ou  avez  admiré  les 
spiendides  spécimens  à  notre  Musée  des  Antigiiitts,  où 
les  a  réunis  une  collection  que  Paris  nous  envierait. 

Je  ne  dirai  pas  tous  les  grande  hommes,  tous  les 
grands  industriels  qui  ont  illustré  notre  ville;  on  pour- 
rait, parmi  ceux  du  siècle  dernier,  citer  bien  des  nuius 
encore  présents  à  vos  mémoires  ;  mais  ce  qu  il  ne  faut 
pas  perdre  dp  vue,  c'est  que  ces  navigateurs  célèbres, 
ces  commerçants,  ces  industriels  hors  ligne,  apparte- 
naient tous  à  la  condition  moyenne,  et  qu'ils  n\)ut  at- 
teint le  faite  qu'à  iurce  d'ordre,  d'économie  et  de  téna- 
cité. • 

Aujourd'hui  que  sont  aplanies  le^  difficultés  qui  en- 
travaient autrefois  Tessor  de  Tindustrie ,  on  peut  dire 

que  pour  elle  une  ère  nouvelle  apparail^  eic  de  con- 
fiance et  de  liberté. 

Un  grand  principe  s'élève  encore  pour  la  favoriser, 
principe  que  des  théories  politiques  condamnées  avaient 
rendu  redoutable;  mais  affranchi  désormais  de  ses  al- 
liances compromettantes,  il  progresse  et  sallirrae 
chaque  jour  plus  nettement  dans  l'esprit  de  tous,  c'est 
le  principe  d'association.  Fondé  sur  l'intérêt  privé,  sur 
Tordre  et  Téconomie,  il  conduit  l'ouvrier  à  la  formation 
d*un  petit  capital  ;  et  ce  capital  primitif,  grossi  OU  même 
créé  parles  bénéfices  certains  des  associations  de  con- 
sommation, décuplé  par  les  associations  de  crédit ,  le 
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fera  capitaliftte  et  producteur  d  aon  tour  dans  les  asso- 
ciations de  production. 

Ce  dernier  genre  d'association  est  pour  Tourner  le  cott» 
ronnement  de  ses  elTorts;  arrivé  à  ce  terme,  le  travail 
ne  dépendra  plus  que  de  lui-même  ;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que  pour  y  atteindre  et-  8*y  maintenir,  il  Mt 
d*abord  la  pratique  des  vertus  domestiques  qui  seules 
rendent  possible  Téparj^nL'  du  pieiiiier  capital ,  et  la 
pratique  des  vertus  sociales  qui  seules  permettront  aux 
associations  de  production  de  subsister. 

C'est  là  Tauroie  d^un  avenir  qui  nous  promet  une 
solution  naturelle  et  satisfaisante  aux  grands  problèmes 
sociaux  (|ui  nous  ont  agités  depuis  un  dmii-siècle,  et 
d'ici  à  peu ,  sans  nui  doute ,  disparaîtront  les  obstacles 
qui  a^opposent  encore  au  développement  des  assoda- 
tions. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  le  dire,  sans  crainte 

d'être  dénieiiU ,  une  situation  meilleure  se  prépare  pour 
ceux  qui  travaillent.  C'est  à  eux  maintenant  de  s  en 
rendre  dignes  en  se  préoccupant  avant  tout  de  la 
condition  sans  laquelle  toutes  ces  tentatives  seraient 
vaines.  Cette  condition,  c^est  rinstmction  qn'il  leur 
faut  acquérir,  instruction  qui  doit  porter  tout  a  ht  iui:> 
sur  les  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même  ,  envers 
ses  concitoyens,  envers  sa  patrie ,  instruction  qui  péné- 
trera l'ouvrier  de  ses  devoirs  religieux  et  moraux ,  de 
ses  obligations  sociales. 

Espérou^  que  le  xix'  siècle  remportera  ce  triomphe 
pacifique  de  faire  pénétrer  l'instruction  jusque  dans  les 
derniers  rangs  de  nos  populations  ouvrières.  Quant  à 
nous,  Sociétés  savantes,  qui  n'avons  mission  de  dé* 
partir  que  les  connaissances  d*un  ordre  secondaire,  et 
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de  féconder  les  germes  d'une  instruction  déjà  acquise, 
puissions-nous  avoir  constamment  la  preuve  que  nos 

efforts  ne  sont  pas  inutiles. 

J'aurais  ûni,  Messieurs,  car  j'ai  liàte  de  laisser  la  pa- 
rôle  au  maitre  éloquent  qui  va  nous  parler  des  deux 
plus  ^nds  poèmes  des  temps  modemeSt  nfois  je  veux 
dire  encore  au  nom  de  la  Société ,  à  vos  dévoués  pro- 
fesseurs, toute  la  reconnaissance  qu'elle  éprouve  de 
leur  talent,  de  leur  zèle  et  de  leur  désintéressement;  aux 
élèves  qui  suivent  nos  cours  la  satisfaction  que  leur  as^ 
siduité  nous  procure,  et  aux  personnes  qui  •  sur  notre 
invitation ,  ont  bien  voulu  pour  se  rendre  à  cette  séance 
dérober  qnehjues  uiuuients  à  leur  hantes  occupations, 
combien  nous  est  précieux  rencouragement  sympa- 
thique qu'elles  nous  donnent  par  leur  présence. 
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DANTË  ET  LE  TASSE 

E1ITR£T1£1I  LlTT£RAia£  SUR  CES  D£UX  POÈTES 
F.-M.  VANONI 

hO  PAB  l.*AlITBGn 

mm  la  mfmtt  MlcsMlle  ûu  is  noTemkre  ist» 

A  L*OOGAUOII 

DE  LA  li£0(JV£KTijil£  bhS  COURS  PUBLICS 


It  8dM-lilMMt. 


Messieurs  , 

Lorsque  pour  la  première  fois  j'eus  Thonneur  de 
parler  en  votre  présence,  un  sentiniont  de  crainte  et 
dp  défiance  de  moi-même  vint  presque  paralyser  mes 
idées  :  en  effet,  devant  un  auditoire  aussi  éradit  que 
judicieux ,  je  devais ,  je  dois  encore ,  moi  étranger,  re- 
douter de  faire  partager  mes  observations  et  h  s  induc- 
tions que  j'ai  pu  tirer  de  quelques  études  particulières. 

Aussi,  Messsieurs ,  je  réclame  de  nouveau,  aujour- 
d'hui, de  vous  la  même  indulgence  que  je  rencontrai 
il  y  a  quelques  mois ,  lorsque  vous  m'engageâtes  k  dire 
quelques  mots  sur  la  grande  utilité  de  1  étude  deâ 
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langues  étrangères,  que  la  fréquence  des  relations  rend 
chaque  jour  plus  urgente. 

Quelqiîes  cours  de  langue  italienne  et  de  langue 
espagnole,  ayant  été  déjà  favorablement  accueillis ,  me 
font  espérer  que  la  réouverture  de  ces  mêmes  cours  le 
sera  éjraîement,  surtout  sous  les  auspices  des  pre- 
mières autorités  de  cette  ville  et  du  département,  et 
patronnée  par  un  choix  d'hommes  éclairés  et  bien-  ' 
veillants  qui  forment  l*bonorable  Société  libre  d^Emu- 
lation,  du  Commerce  et  de  Tlndustrie  de  la  Seine- 
Inf  rieuie,  Société  dont  la  principale  occupation  est 
d'étudier  les  moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  aptes  à 
répandre  parmi  toutes  les  classes  de  la  population  le 
progrès  intellectuel  et  industriel,  et,  par  conséquent, 
le  bien-être  général.  Or,  comme  il  est  naturel  à  chacun 
de  nous  d'aimer,  d'admirer  particulièrement  les  dilTé- 
rentes  œuvres  du  génie  de  sa  nation,  je  tâcherai  de 
vous  entretenir  pendant  quelques  instants  de  deux 
poètes  illustres  dont  les  œuvres  sont  d'ailleurs  assez 
connues  pour  être  bien  appréciées. 

Lorsque  des  œuvres  littéraires  parcourent  les  siècles 
sans  jamais  vieillir,  lorsque  le  changement  des  Idées 
soolastiques,  les  méthodes,  les  pbilosophies  de  chaque 
nation,  non  seulement  les  vénèrent  comme  des  re- 
liques, mais  en  retirent  toujours  grand  honneur,  on  se 
dit  que  ces  œuvres ,  lorsqu'elles  ont  été  faites ,  étaient 
déjà  arrivées  à  un  degré  de  perfection  assez  élevé  pour 
traverser  les  âges  sans  craindre  les  mines  du  temps  ni 
la  mort.  Aussi,  les  noms  de  (kiidu  (luiciiieili,  de  Bru- 
uetto  Latini,  de  Gavalcanti,  et  de  Dante,  le  père  de  la 
langue  et  de  la  poésie  italiennes ,  ont  donné  ensuite 
ceux  de  Pétrarque  ,*  de  Boocace ,  de  Politien ,  de 
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P  AriOBte  et  celui  de  Tinfortoné  Tasse.  Ce  sera  donc  sur 

Dante,  rauteur  de  la  Divine  Comédie,  et  sur  le  Tasse, 
le  chantt^  de  la  Jérusalem  cit^urée,  que  j'essaierai  de 
dire  ici  qael({ues  mots. 

Le  premier  de  ces  deux  poètes  avait  double  tâche  à 
remplir,  celle  de  former  la  langue  et  celle  de  composer 
son  poërae;  l'autre,  venu  trois  siècles  plus  lard,  écri- 
vait dans  uu  temps  où  la  langue  était  déjà  presque 
épurée.  Je  n'ai  certes  pas  Tintention  d'établir  id  un 
parallèle  entre  deux  poètes  d'un  genre  et  d*un  caractère 
si  opposés;  ils  offrent  cependant  une  ressemblance: 
c'est  que  ces  deux  hommes  ont  été  l'un  et  l'autre 
grands  et  malheureux,  en  huile  aux  persécutions 
d^ennemis  puissants  et  acharnés ,  et  que  leur  génie 
poétique  a  paru  grandir  à  mesure  que  de  cruelles  in- 
fortunes les  opprimaient. 

Seuleuieul,  le  Daute,  d'un  caractère  plus  fier  et 
d'un  esprit  amèrement  caustique,  pouvait  braver  sa 
destinée  tout  en  la  devinant,  car  il  savait  bien  que 
Texil  était  le  prix  que  Tingrate  Florence  réservait  à  ses 
services  et  à  son  dévouement,  ainsi  qu'il  l'exprime  si 
bien  lui-même ,  dans  sa  Divine  CuDivdie^  par  ces  su- 
blimes vers  qu'il  ])lace  dans  la  bouche  de  Cacciaguida, 
son  trisaïeul,  qu'il  rencontre  au  Paradis,  et  qui  lui 
prédit  en  ces  termes  Texil  qu'il  devra  supporter  : 

Tu  lascerai  ogni  cosa  diletta 

Piû  carameote;  e  questo,  e  quello  slrole 

Ghe  Tarco  dell*esilio  pria  saetta. 

Tu  proverai  si  conie  sa  di  sale 

Lo  pane  ahnii ,  e  coin ,  c  duro  callc 

Lo  scendere  el  salir  per  Taltrui  scalc. 

Paradiso,  Canto  xnt. 
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«  U  te  faudra  laisser  toute  chose  chérie , 

Et  le  plus  tendrement ,  en  quittant  ta  patrie  : 
•  C'est  là  le  premier  dard  de  Texil  ennemi. 

«  Tu  sentiras  alors  quel  sel  amer  on  goûte 

«  Au  pain  de  l'étranger,  et  quelle  dure  route 

«  De  descendre  et  monter  par  Tescalier  d'autrui.  >« 

Le  Tasse ,  au  contraire ,  d'un  caractère  doux  et  faible, 
ne*put  trouver  dans  son  âme  passive  et  souffrante  la 
force  nécessaire  pour  supporter  hardiment  les  perse* 

cutions  et  repousser  ses  ennemis;  vi  ct^peiidant  cer- 
taines stances  de  la  Jérusalem  sont  d'une  inspiration  et 
d'une  énergie  à  ne  hen  envier  à  celle  du  Dante.  On  en 
trouve  plusieurs  exemples  dans  son  poème.  Ainsi, 
dans  le  quinzième  chant,  lorsqu'il  parle,  dans  des  vers 
admirables,  de  Cartilage  ruinée,  voici  comment  il 
s'exprime  : 

Giace  Talla  Cartago  :  appeua  i  segiii 
I»rira!ii'  -ne  ruine,  il  Vido  serba. 
Muoiono  le  città ,  muoioao  i  regni 
Copre  i  fosti  e  le  pompe  arena  ed  erbé. 
£  Vuom  d*es8er  mortel  par  che  si  sdegnt , 
,  0  noslra  mente ,  ciipida  e  saperba  ! 

«  L*altiëre  Garthage  n'est  plus;  à  peine  si  le  rivage 
«  conserve  quelques  vestiges  de  ses  mines.  Les  cités 

"  et  If  s  i oyatimes  pi^rissent ,  le  sable  et  Tl^erbe  couvrent 
«  les  fastueux  monument?,  et  l'homme  s'indigne  de 
•  mourir!  Aht  soii  esprit  est  bien  ambitieux  et  bien 
«  superbe!...  • 

Mais  en  revenant  à  Dante,  lepoëme  gigantesque  de 
la  Uhine  Comédie  n'est-il  pas  une  des  œuvres  les  plus 
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sublimes  et  les  plus  étranges  que  Tesprit  humain  ait  pu 
enfanter,  surtout  si  Ton  considère  Tépoque  où  le  grand 
poète  vivait?  Ignorance,  superstition,  haine  de  partis, 
persécutions  et  vengeances  féodales  :  c*est  du  milieu  de 
cet  océan  de  misères  que  Pesprit  de  Dante  surgit;  il 
évoque  celui  du  grand  Virgile,  qu'il  appelle  son 
maître  : 

Tu  soi  io  mio  maestro ,  o.  lo  inio  autore  ; 
Tu  sé  solo  colui  da  cui  lo  tolsi 
Lo  bello  stile  che  m'ha  fatto  oDore. 

hfimot  Ganto  i. 

■  4 

«  Ta  es  mon  maître,  mon  modèle;  toi  seul  m'ins- 
piras le  beau  style  qui  me  fiiit  honneur.  » 

Ce  qu^il  faut  chercher  aujourd*hui  dans  le  poème  de 

Dante,  c'est  la  conception  philosophique  qui  en  fait 
le  principal  élément.  Ce  sont  les  descriptions,  les 
images  tour  à  tour  douces ,  grandes ,  terribles ,  remplies 
d*éclatet  de  passion.  N^est-on  pas  émerveillé  de  trouver* 
écrits  par  la  même  plume  la  touchante  histoire  de  Fran- 
çoise de  Riiiiiiii,  Taffreux  désespoir  du  comte  Ugolifl 
et  l'atroce  vengeance  qu'aux  enfers  il  assouvit  sur 
Ruggieri  son  persécuteur,  tous  deux  entourés  d'une 
glace  épaisse  qui  les  étreint,  Ugolin  rongeant  sans 
relâche  le  crâne  de  son  perfide  ennemi? 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter  ici  quelques 
passages  de  cette  belle  scène ,  car  elle  ne  pourra  jamais 
être  rendue  dans  une  autre  langue  avec  toute  la  verve, 
la  passion,  le  désespoir,  qui  la  caractérisent^  Est-ce 
bien  lu  même  voix  qui  tout  à  l'heure  interrogeait  avec 
une  âi  inquiète  tendresse  la  malheureuse  Françoise .  en 
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rinvitaat  à  lui  raconter  sa  tragique  et  toucUante  his- 
toire : 


 Franceaca  i  taoi  martiri 

A  lagrimar  mi  firaao  tristo  e  pio. 

Ma  dimnii  »  al  tempo  dé  dolci  lotpîri, 
A  èhe  6  «tome  concadette  amore 

m 

Che  conoseaste  i  dubbiosi  deairi  ? 

/n/emo^Canto  v. 

Ces  beaux  vers  ont  été  fort  bien  interprétés  en  fran- 
çais par  M.  Batbbbnne  : 

 Françoise  infortunée! 

M'écriai-je,  mon  cœur  a  plaint  ta  destinée; 
Le  récit  de  tes  maux  lue  rend  triste  à  pleurer. 

Mais  dis-moi ,  dans  le  temps  des  doux  soupirs,  pauvre  âme  ! 
Comment,  à  quoi  l'amour 'tous  révéla  sa  flamme. 
Ces  désirs  qui  n*08aient  d*abord  se  déclarer  I 

Il  n'est  pas  de  douleur  phis  grande  et  plus  amère 
Ou*un  souTenir  des  temps  heureux  dans  la  misère. . 

—  Ton  maître  le  sait  bieu  me  ré^iidit  la  voix. 

Mais  pu  sqtie  tu  parais  si  désireux  d'entendre 
Comment  dans  notre  cœur  fleurit  cet  amour  tendre. 
Je  ferai  comme  <pii  pleure  et  parle  à  la  fois. 

£t  ici  la  malheureuse  fille  de  Guide ,  seigneur  de 
Polenta,  commence  le  récit  des  malheurs  qu^amena  sa 

pasbion  pour  Paolo ,  passion  qiie  fit  naître  la  lecture  du 
livre  des  A\)cntuTU  de  Genièvre  et  de  Lancelot  du  Lac, 
A  la  fin  de  cette  pénible  histoire ,  Dante  se  sentit 
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défoillir,  et  voici  comment  il  rend  compte  de  la  don» 
loureuse  impression  qu^il  éprouva  : 

Nentre  che  runo  spiito  questo  disse  » 
t'alCro  piangm  si ,  ehe  di  pîettde 

lo  veniu  iiieau  cunic  s  in  inorisse» 
£  caddi ,  coiue  corpo  morto  cade. 

«  Ahi>i  I  ombre  parlait,  l'autre  avec  violcncf  . 

(  Pleurait  ca  i'écoutaul  et  gardait  le  silence. 

<  Et  moi ,  je  me  sentis  mourirde  son  transport 

f  Et  tombai  sur  le  sol  comme  tombe  on  corps  mort.  » 

Ce  récit  suffirai  à.  lui  seul  pour  immortaliser  une 
œuvre  qui  est  à  Tabri  des  atteintes  de  la  critique 

insensée  que  se  permet  d'en  faire  un  auteur  contem- 
poraiUf  lorsqu'il  dit«  en  pariant  de  la  Divine  .Comédie^ 
que  : 

«  Le  nom  d*un  auteur  célèbre ,  attaclié  au  titre  d'ua 
<c  mauvais  livre ,  ressemble  à  cette  enseigne  accréditée 
«  suspendue  à  la  porte  d'une  mauvaise  aubei^e.  Le 
«  gîte  a  beau  le  démeniii  ,  le  prestige  de  l'enseigne  est 
«  là .  qui  fait  tout  passer,  tout  louer,  tout  applaudir, 
«  tout  trouver  bon.  » 

Certes,  le  livre  de  Dante  n'est  pas  invulnérable  à  la 
critique  ;  loin  de  là ,  mais  il  faut  se  reporter  aux  sys- 
tèmes et  aux  idées  de  son  temps  (aux  grandes  influences 
politiques,  qup  tout  homme  supérieur  eût  subies 
comme  lui;  et  cependant  (il  le  faut  bien  observer), 
tous  les  personnages  que  Dante  fait  parler,  les  scènes 
terribles  ou  les,  descriptions  paisibles  et  char- 
mantes que  sa  fantaisie  revêt  ensuite  de  tant  de 
force  et  d'étrange  té,  sont  pourtant  conformes,  quant 
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à  l'existence,  aux  personnages  qui  vécurent  et 
aux  événements  qui  eurent  lieu  de  son  temps.  La 

liberté  du  style  est  en  quel<jues  endroits  cho- 
quante, dira-t-on?  Mais  si  Ton  parcourt  une  vaste 
contrée  présentant  tour  à  tour  des  sites  merveilleux  ou 
de  grands  et  sinistres  aspects ,  sera-t-on  tenté  de  dire 
que  ce  pays  usurpe  sa  renommée  et  ne  mérite  aucune 
attention,  parce  qu'on  aurait  eu  à  y  supporter  quelques 
inconvénients  y  même  fort  graves?  Ce  serait  là,  je 
pense ,  une  aberration  complète  ou  un  Men  mauvais 
dénigrement.  Tel  est  aussi ,  à  mon  avis ,  ce  qu*on  peut 
dire  de  la  critique  que  ju  viens  de  citer. 

Malheureusement ,  Dante ,  dont  les  œuvres  ont 
plusieurs  rapports  avec  celle  d'Aristote,  et  qui  voulut, 
comme  lui,  avoir  sur  son  époque  la  force  d*action 
presque  théologique  que  le  Staj^yrite  exerçait  alors  à 
Athènes  dans  le  lycée  qu'il  avait  fondé,  Dante,  dis-je, 
a  en  beaucoup  d^endroits  un  cens  fort  obscur,  que  ses 
commentateurs  rendent  souvent  plus  obscur  encore, 
ou  interprètent  selon  leurs  opinions  et  L.ur  niaiiière  de 
voir  personnelle;  et  si  l'esprit  vindicatif  du  poète  avait 
encore  quelque  puissance  active  sur  la  terre,  il  cher* 
cherait  vraiment  une  nouvelle  place  et  inventerait  de 
nouveaux  Luurmênla  aux  enfers  pour  cette  nouveliu 
espèce  de  pécheurs. 

Quant  au  poème  du  Tasse ,  Fidéo  se  présente  plus 

claire,  plus  mlclligible  :  d'abord,  parce  (jne  la  luUure 
de  cette  épopée  est  plus  en  rapport  avec  le  géni  e  mo- 
derne. G*est  une  fable ,  dirai*je ,  basée  sur  Thistoire , 
dont  les  héros,  quoique  véritables,  deviennent  des 
personnages  allégoriques.  Ainsi ,  suivant  Tinterpréta- 
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tioii  du  poëte  lui-même,  dans  l'armiV  cuid posée  de 
princes  et  de  soldats  valeureux»  il  a  voulu  siguitier  la 
force  virile  de  rbomme  composé  d'âme  et  de  corps. 
Jérusalem)  ville  forte  placée  sur  une  montagne  à*un 
accès  très  difficile ,  est  l'image  du  bonheur,  auquel  on 
ne  peut  atteindre. que  par  les  fatigues  et  guidé  par  la 
vertu.  Godelroy,  chef  de  cette  expédition  ^  est  Tem* 
blême  de  rintelligence  et  de  la  pénétration.  Renaud , 
Tancrède  et  les  autres  princes  et  chefs ,  symbolisent 
toutes  les  puissances  de  Tesprit.  La  mort  de  Sveno  et 
de  ses  compagnons ,  tués  loin  du  ciiamp  de  bataille, 
représente  la  perte  que  l'homme  fait  de  ses  amis  et  de 
tous  les  biens  extérieurs  avant  de  conquérir  la  vraie 
iéiicité. 

Quant  aux  incidents  particuliers  qui  entraînent  sou- 
vent quelques-uns  des  héros  de  ce  poème ,  Tamour 
qui  égare  Tancrède  et  les  autres  chevaliers  eu  les 
éloignant  de  Godefroy,  et  le  dédain  qui  détourne 
Renaud  de  suivre  la  grande  entreprise,  ils  représentent 
les  injures  faites  à  la  saine  raison  par  les  passions 
mauvaises,  par  une  trop  austère  vertu ,  par  l'orgueil  et 
rindiscipline  des  idées. 

Les  deux  magiciens  Tsmen  et  Armide,  ministres  du 
,  démon,  aussi  bien  que  les  Heurs,  les  fontaines  d'eaux 
limpides  qui ,  formant  des  ruisseaux,  traversent  de 
vertes  prairies  où  folâtrent  les  nymphes  et  les  amours, 
ne  sont  que  les  arguments  trompeurs  des  joies  qui  ne 
laissent  après  elles  dans  notre  âme  que  le  vide  et  la 
.  .  désolation. 

Ismen  est  encore Timage de  l'hypocrisie,  (jui,  sous 
l'apparence  d'une  fausse  vertu  et  par  des  raisonne- 
/  ments  subtils,  peut  faire  surgir  dans  Tesprit  le  doute 
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sur  la  vérité,  et  dont  kb  luttes  religieuses  et  politiques 
sont  souvent  la  conséquence. 

Enfin  le  feu,  la  foudre ,  les  ténèbres ,  les  monstres  et 
toutes  les  autres  apparitions  de  ce  genre ,  représentent 
tonîours,  selon  Tidée  du  poète,  sous  de  pénibles 
images,  tous  les  obstacles  que  doitsiirmontorrhomme 
par  le  travail ,  la  fatigue  et  la  douleur,  afin  d'arriver  au 
bien. 

Si  donc  nous  entrons  én  cc  I  >aulo  dans  cet  enfer  où  il 
place  les  grands  coupables,  ou  si  nous  pénétrops  avec 
lui  dans  la  paisible  demeure  des  bienheureux  «  nous 
voyons  que  partout  il  veut  punir  le  vice  et  récompenser 
la  vertu,  niais  une  vertu  austère^  implacable,  or- 
gueilleuse ,  tandis  que  le  Tasse  peint  la  vertu  douce, 
équitable,  touchante,  tenant  compte  du  repentir  et 
pleine  de  tolérance;  lui  surtout,  qui  savait  si  bien  . 
enchaîner  les  pensées  les  plus  élevées  elles  plus  graves 
aux  images  les  plus  séduisantes ,  l'héroisuie  le  plus 
noble  aux  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  émou- 
vants. 

Un  léger  reproche  cependant  peut  lui  être  adressé  : 
c'est  un  peu  trop  de  croyance  aux  idr^es  superstitiouses 
de  son  temps,  aux  fantômes ,  aux  apparitions  des  esprits 
infernaux ,  que  la  candeur  de  son  âme  admettait  facile- 
ment. Plusieurs  traits  saisissants  du  poëme  peignent 
aussi  le  caractère  aimant,  trop  passionné  peut-être,  du 
poète.  Au  deuxième  chant,  par  exemple,  il  décrit 
d'une  manière  pleine  d'amour  et  de  volupté  Tépisode 
d*01inde  et  de  Sophronie,  et  au  douzième  chant,  le 
pathétique  et  poignant  désespoir  de  Taucrède  à  la  mort 
de  Glorinde ,  après  le  fatal  combat. 

Selon  bien  des  écrivains ,  le  siècle  de  la  décadence 
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de  la  poésie  comiiieiicerait  ta  coite  épcxpit'.  11  y  a  nu'me 
quelques  lettrés  qui  prétendent  que  la  poésie  est  a 
jamais  éteinte.  Leur  assertion  peut  être  juste  quaat  au 
genre  épique  ,  qui  n^est  plus  celui  de  nos  poètes  mo- 
dernes ,  mais  il  est  essentiel ,  je  crois ,  de  iio  pas  con- 
fondre le  mot  de  poésie  dans  sa  simple  et  pure  acception 
-  avec  tel  ou  tel  sujet  poétique. 

La  poésie  a  fleuri  en  Italie  et  s'est  plu  dans  cette 
terre ,  qui ,  pendant  si  longtemps  en  proieaux  invasions 
étrangères  et  aux  guerres  intestines,  s'est  vue  arroset» 
de  tant  de  larmes  et  de  sang.  Elle  a  chanté  tour  à  tour 
ses  gloires  et  ses  malheurs  :  ainsi  la  veuve  de  Teiilé 
pleure  et  chante  en  môme  temps ,  loin  de  son  pays,  le» 
cliansous  naïves  avec  lesquelles  elle  endort  son  enlaot 
et  assoupi  t  ses  angoisses. 

Non!  la  poésie  n*est  pas  morte,  et  elle  ne  peut 
mourir,  car  elle  est  un  rayon  divin  réfléchi  dans  notre 
âme  et  nourri  par  le  canir  et  par  l'inspiration .  Elle  est 
Texpression  intime  de  nos  douleurs  et  de  notre  admi- 
ration^ Elle  natt  a^ec  Thomme  et  reste  souvent  prison- 
nière en  lui ,  lorsquUl  ne  réussit  pas  à  lui  donner  Tessor 
par  Pétude  ou  parle  génie.  On  ne  peut  même  pas  dire 
que  la  poésie  soit  en  décadenre  .  car  nntro  époque  re- 
tentit des  noms  d'AlÛeri,  de  Monti,  de  Gianni^  de 
Léopardi ,  de  Foscolo",  et  d'une  foule  d^autres  en  Italie. 
Et  la  iM  inice  n'iiiscrit-elle  pas  ceux  de  Tinfortuné  Audré 
Ciiénier,  de  Gliàteaubriaud ,  de  Casimir  Delavigne  »  de 
Musset»  de  Béranger,  de  Victor  Hugo ,  de  Lamartine, 
et  de  tant  de  poètes  de  cœur  et  de  talent  qui  sont 
l'honneur  du  siècle  et  de  la  génération  présente? 

Je  vais  maintenant,  Messieurs,  pour  terminer  cet 
entretien ,  dire  quelques  mots  de  la  vie  privée  du  Tasse, 
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cette  vie  travei*sée  par  tant  d'honneurs,  tant  de  souf- 
Iraiu  i^s,  et  ternnuée  eulhi  par  la  mort  de  l  esprit  avant  ' 
celle  du  corps. 

En  ]  565  (il  était  âgé  de  vingt  ans),  il  fut  attaché  à  la 
Cour  de  Ferrare,  près  du  cardinal  Louis  d*Este ,  frère 
du  duc  Alphonse.  Ce  fut  la  qu'il  s'éprit  d'amour  pour 
la  belle  Eléonore ,  sœur  du  duc.  Ce  fut  là  aussi  qu'il 
écrivit  plusieurs  chants  de  l&Jéi'usalem^  dont  il  avait 
composé  les  premiers  à  Padoue ,  deux  ans  auparavant. 
Pour  se  (liïftraire  de  cette  passion,  il  voyagea  quelque 
temps  eu  Italie  et  en  France,  bien  accueilli  par  tous 
les  prina's  et  surtout  par  Charles  IX.  Mais  la  passion 
qu'il  nourrissait  le  fit  revenir  à  Ferrare ,  où  le  duc  loi 
prodigua  de  nouveaux  honneurs.  Cette  «faveur  souve- 
raine lui  suscita  des  ennemis,  qui  réussirent  à  lui 
nuire  dans  Tesprit  de  ce  prince*  11  veut  alors  quitter  la 
cour,  et  redemande  les  manuscrits  de  la  Jérusalem,  qui 
étaient  au  pouvoir  du  duc ,  mais  que  celui-ci  hii  refuse. 
Il  s'éluigue  doue ,  mais  pour  revenir  de  nouveau,  et 
cette  fois,  le  triste  accueil  qu'il  reçoit  du  souverain 
trouble  sa  raison.  Il  s^aigrit,  il  a  des  délires  et  croit 
qu  uu  veut  uUenter  àt^a  vie.  Entiu  le  duc  le  fait  renfer- 
mer dans  la  prison  Saint- Anne ,  où  le  malheureux 
resta  sept  ans. 

Pauvre  Tasse  !  qui  aurait  dit  qu'en  récompense  de 
tes  services,  de  ton  dévouement  et  de  tes  travaux,  tu 
aurais  subi  la  plus  cruelle  prison?  Le  malheureux 
supporta  avec  résignation  les  premiers  mois  de  sa  cap- 
tivité et  écrivit  au  duc  des  lettres  de  repentir^  implorant 
son  pardon  et  sa  liberté.  Tous  les  princes  de  Tltalie , 
tous  les  hommes  illustres  de  IVpoque  intercédèrent 
vainement  pour  lui  :  le  tyran  fut  iudexihle*  Le  poète 
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redemande  encore  son  manuscrit,  afin,  disaîMl,  de  le 

corriger  .  même  refus  du  suuvoraiii ,  suivi  de  menaces. 
Le  Tasse  n'a  donc  pas  eu  le  temps  de  mettre  ia  der- 
nière main  à  son  œuvre  et  d'en  (aire  disfiaraltre 
quelques  conani^  qui  ont  sans  doute  provoqué  le  juge- 
ment trop  sévère  de  Boileau. 

Enfin,  le  l«f  février  1581,  il  reçoit  la  nouvelle  de  la 
mortd'Ëléonore.  Ce  fut  pour  lui  le  plus  terrible  et  le 
dernier  coup.  Sa  santé,  déjà  bien  altérée,  s'affiûblit 
plus  encore ,  et  les  moments  de  calme  lucide  qu*il  avait 
eus  jusqu'alors  firent  place  à  un  sombre  et  muet  déses- 
poir. De  temps  eu  temps  cependant  il  priait,  car  so^ 
croyances  et  sa  confiance  en  Dieu  ne  furent  jamais 
ébranlées,  et  ainsi  que  Dante  se  consolait  des  peines  i 
dù  1  exil  et  de  la  persécution^  il  »  écriait  cumaie  lui  :  ^ 

Speme  diss*io,  4  UD'jattender  certo 
OeUa  gloria  fuliini ,  il  «fual  produee 
Graiia  divina,  e  preeedeale  merto. 

€  t'espiranca ,  e*est^  dîSije ,  une  attente  certaine 
c  De  la  gloire  future,  eHe  a  double  fontaine  : 

c  lia  pu^é  méritoire  et  la  grâce  du  ciel,  i 

Le  célèbre  Aide  Manuce,  qui  l'aimait  particulière- 
ment.  venait  souvent  le  visiter  pour  lui  apporter  des 

consolations.  Enfin,  eu  1580,  Vincent  Gouzague, 
priuce  de  Mautoue,  obtint  du  duc  de  Ferrare  Tautori- 
sation  d*enmiener  le  poète  pour  quelque  temps  avec 
lui ,  mais  il  se  proposa  bien  de  ne  plus  le  rendre  à  son 

persécuteur.  Ce  l'ut  donc  à  la  puissante  ^lulecUuu  du 
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seigiipur  do  Mantouo  ijUL'  le  Tasso  dut  sa  liberté.  Sa 
première  pensée  fui  d\'-crire  à  sa  sœur,  et  il  commcace 
ainsi  : 

«  Je  bui»  libre  !  par  la  grâce  du  sérénissime  seigneur 
c  prince  de  Mantoue.  Ët  si  la  fortune  m^a  privé  de 
«  tous  ses  ]]iien8,  elle  n*a  pu  me  ravir  ceux  ^  de  lana- 
€  ture.  » 

« 

Après  quelques  années  d'une  vie  toujours  aventu- 
reuse et  tourmentée  ,  il  fut  appelé  à  Rome  par  les  car- 
dinaux Ginzio  df  P.isseri  et  Pierre  Aldobrandini ,  et 
obtint  un  logemeiit  dans  le  palais  papal ,  où  il  put  com- 
poser encore,  dans  quelques  instants  de  tranquillité ,  le 
poème  de  la  Jérusalem  conquise^  dans  lequel  il  fait 
IV'îoge  de  la  Cuur  de  Çome  et  de  luus  les  princes  de 
r Italie.  11  va  saoB  dire  qu'il  n'y  fait  pas  mention  de 
celui  qu'il  avait  appelé  dans  sa  Jérusalem  délivrée  a  le 
magnanime  Alphonse.  • 

Les  nuages  qui  avaient  obscurci  sa  vie  paraissaient 
enfin  se  dissiper.  Le  Tasse  se  voyait  entouré  d'amis,  et 
la  fortune  lui  souhait  

Une  grande  féte  se  préparait  à/Rome  pour  lui  ;  car  le 
Sénat  romain  voulait  lui  offrir  au  Capitole  la  couronne 
de  laurier  décernée  aux  jjrauds  poètes  dans  les  temps 
passés.  Mais  cette  solennité  fut  ajournée  à  cause  d'une 
maladie  du  cardinal  San-Giorgio ,  président  du  8énat. 
Le  Tasse  aussi  tombe  malade  et,  le  1*'  avril  1 595,  il 
se  fait  transporter  sur  le  Jauicule ,  au  monastère  de 
Saint- Uuuphre. 

Dans  cette  paisible  demeure ,  il  espérait  recouvrer  la 
santé  et  retrouver  aussi  le  repos  des  idées  et  le  calme 
qu'il  avait  perdus. 
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On  le  voyait  souvent  assis  sous  un  grand  chêne  qui 
subsista  jusqu'à  nos  jours,  car  il  fut  détruit  par  la 

foudii;  tai  1837.  La,  il  cuiitmiplait  d'un  côté  les  débris 
de  Home  païeune ,  et  de  Taulre  Home  clirétieiiiie  ,  par- 
tagée par  le  Jaaicule ,  et  oti|  parmi  les  ruines  du  temple 
de  Janus,  ainsi  qu'au  Gapitole,  au-dessus  du  torse  de 
Homulus  renversé,  l'apôtre  du  Christ  vint  planter  la 
croix. 

Cette  vie  de  tranquille  méditation  parut  le  soulager  : 
il  écoutait  avec  bonheur  le  murmure  des  eaux  du  Tîbre, 
qui  semblaient  lui  redire  les  grands  noms  qui  illus- 
trèrent lu  Républiiiue  romaine;  puis  ceux  de  quelques 
empereurs,  dont  l'époque  fut  surtout  remarquable  par 
les  noms  d'Ovide,  d'Horace,  de  Virgile  et  de  tant 
d^autres  poètes  et  de  littérateurs ,  qui  furent  les  pre- 
miers à  noLLb  i^uider  dans  la  voie  des  lettre^  el  de  la 
poésie.  ' 

Mais  ce  repos ,  trop  tard  arrivé,  n^eut  pas  la  force  de 
rappeler  à  la  vie  cet  homme  si  affidbli  par  les  plus 

cruelles  épreuves,  etlaveille  du  couronnement  du  poêle, 
le  25  avril  1595,  lorsque  la  joie  du  triomphe  allait  eulin 
terminer  tant  de  vicissitudes,  il  s'éteignit  doucement, 
consolé  et  presque  heiu«ux  de  voir  finir  pour  lui  une 
vie  si  douloureusement  agitée.  11  aimait  le  travail  pour 
le  travail  mémo,  pour  le  perfecliuiuiement  de»  idée», 
et  non  pour  le  protit  ni  même  pour  la  gloire. 

Aujourd'hui ,  le  voyageur  qui  visite  U  partie  infé* 
lieure  du  Janicule  cherche  avec  une  respectueuse  eu- 
riosilé  l'asile  modeste  où  allèrent  s*éteindre  tant  de 
génie  et  tant  de  co'ur.  Il  retrouve,  on  entrant  dans  la 
petite  église  de  Saint- Onuphre,  une  tombe;  mais  cette 
tombe  n*est  pas  un  monument  fastueux  :  c*est  une 
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simple  pi»  i  i  r  posée  sur  lo  sdI  ,  et  sur  laquelle  on  Ut 
cette  humble  et  touchante  inscription  : 

4 

Ùua  Torquati  Tassi, 

Je  vuLis  rcmercit' ,  Messieurs,  de  Fintérèt  que  vous 
m'avez  témoigné  en  me  prêtant  ici  votre  attention. 

Je  désir?  que  les  quelques  mots  que  j'ai  dits  de  deux 
grands  portes  italieus  aient  eu  pour  vous  un  peu  dln- 
térèt.  Ji'  n'ai  pu  m'étendre  beaucoup  sur  chacun  d'eux, 
car  le  temps  me  manquait  pour  explorer  un  si  riche 
sujet ,  et  vous  savez  quHl  est  bien  difiérent  d'exposer 
les  fàits  et  les  idées  du  siècle  où  Ton  vit,  ou  d'être 
obligé  de  fouiller,  pour  ainsi  dire,  dans  les  entrailles 
du  passé ,  d^évoquer  avec  succès  les  grandes  ombres , 
de  les  iaire  parler  selon  leuis  idées»  leurs  intentions , 
leurs  images  et  même  selon  leurs  erreurs,  enfin,  de 
pénétrer  les  mystères  d'une  époque,  rharnionio  des 
allections  et  des  sentiments  d'un  monde  qui  n'est  plus.  - 


DISCOURS 


DE 

M.  DUMESNIL, 

Pifiident  lorUnt. 


* 

Messieurs  ^ 

Aujourd'hui  (1  j.cessent  les  fooctions  que  vous  m*aire2 
confiées,  il  y  a  deux  ans,  et  dans  lesquelles  j*ai  été  main* 

tenu  Tau  dernier  avec  une  spoiitantMté  si  flatteuï^epour 
moi  qu'elle  sera  toujours  présente  et  chère  à  mon  sou- 
venir. 

Je  puis  dire ,  comme  mou  honorable  prédécesseur 

M.  Gaignœux,  que  je  n*ai  pas  laissé  passnr  un  seul  jour 
sans  iii'occupcr  des  allaires  de  notre  Cuiiipagriie;  la 
tâche  qui  m'est  échue  a  été  d'ailleurs  infiniment  plus 
épineuse  qu'aucun  de  nous  n'aurait  pu  le  soupçonner. 
Ge  n'est  qu'en  donnant  beaucoup  de  temps  et  uneatten- 
tion  cuaslaniiiKMit.  soiileiiiie  a  tout  jce  qtii  iiuus  con- 
cerne que  j'ai  pu  m 'acquitter  de  mes  devoirs,  sachant 

(t)  L'instailatiOB  du  Bureau,  qui  dèvttl  avoir  lieu  le  âl  juin,  a  été  remÎM 
au  S  Juillet,  le  nouveau  président  ayant  été  dans  la  nécessili  de  s*abseDler 
de  Rouen. 
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que  l'exactitude  et  le  zèle  peuvent  souvent  suppléer» 
dans  une  certaine  mesure,  à  desaptitudes  qui  m'auraient 
été  nécessaires  pour  Caire  aussi  bien  que  je  Pauraîs  dé- 
siré. 

J'ai  la  satisfaction,  par  conséquent,  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  amener,  au  moins,  la  fin  de  certaines  diffi- 
cultés et  de  certains  embarras  qui  nous  ont  grandement 
préoccupés.  Aiijounrhui ,  la  Société  est  pailaiLeiiient 
éclairée  sur  sa  véritable  situation;  sa  comptabilité  est 
régulièrement  établie  ;  elle  connaît  ses  ressources  et  ses 
obligations  ;  ses  cours  sont  en  pleine  prospérité;  ses 
Sections  agissent ,  et  son  Bureau  est  composé  de  telle 
sorte  quo  tous  les  éléments  favorables  se  trouvent  grou- 
pés, car  cliaque  membre  réunit  presque  à  lui  seul  les 
diverses  qualités  qui  assurent  les  succès  des  associa- 
tions savantes.  Mais,  individuellement,  vous  rencon- 
trez une  conception  aussi  heureuse  que  facile,  joiiitti  a 
une  affabilité  charmante  ;  une  expérience  déjà  si  fruc- 
tueusement éprouvée  unie  à  une  rare  érudition;  une 
parfoite  connaissance  de  toutes  les  questions  indus- 
trielles et  commerciales;  une  élégance  et  une  fidélité 
de  nHlaclion  doublement  assurées;  un  esprit  d'ordre  et 
de  méthode  qui  veille  sur  les  objets  précieux  qui  sont 
dans  vos  archives;  enfin ,  une  vigilance  sûre  et  bien 
entendue  en  ce  qui  concerne  vos  finances. 

Vt)us  avez  toujours  aimé,  Messieurs,  à  laisser  une 
large  initiative  à  ceux  que  vous  choisissez  pour  diriger 
vos  travaux;  aussi  je  regarde  comme  un  des  actes  les 
plus  avantageux  pour  notre  Compagnie  la  part  que  j'ai 
pu  avoir  dans  la  composition  du  Bureau  (|ui  va  s'ins- 
taller, et  je  puis  vous  ailîmier  que  toutes  les  appréhen- 
sions qui  m'ont  assailli  quand  je  suis  entré  en  posses- 
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sioa  de  ce  poste  sont  remplacées  en  ce  moment  par  un 
soulagement  et  une  confiance  indicibles  lorsque  je  vois 
k  qui  nous  avons  remis  nos  intérêts. 

Que  mes  honorables  collègues  viennent  donc  prend» 
dp  mains  qui  se  sont  toujours  senties  trop  faibles  une 
direction  qui  recevra  d'eux  une  impulsion  nouvelle  et 
nécessaire;  je  n'ai  qu*une  ambition,  c'est  qu'on  «puisse 
m'attribuerrhonneurde  Tavoîr  jnsqu^à  un  certain  point 
préparée. 


I 
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DISCOURS 

DE 

M.  ie  V»«  ROBERT  D'ESTAINTOT,  • 

PiMdtBt» 

A  l'occasion  de 

LlNSTALLATlOiN  DU  BUREAU 

(5  JuiUet  1805). 


Messieurs, 

Ma  première  parole,  en  prenant  possession  du  fau- 
teuil où  votre  bienveillance  m*a  fait  monter,  ne  peut 

être  qu'une  parole  de  gratitude;  je  iiounais  presque 
dire  qu'en  me  conférant  cet  honneur,  la  Compagnie  a 

4 

dépassé  mes  vœux  ;  mais  je  sais  trop  ce  que  je  dois 
aux  témoignages  d'indulgente  sympathie  qui  m'ont 

toujours  accompagné  depuis  mon  entrée  au  Bureau, 
pour  ne  pas  fairr  !»•  saciitice  dvs  ((uestions  de  conve- 
nance personnelle  qui  pouvaient  me  retenir.  Je  vous 
prie  seulement.  Messieurs,  de  continuer  votre  œuvre. 
Dans  les  circonstances  où  nous  sommes  placés,  votre 
Président  ne  peut  faire  quelque  chose  que  par  vous. 
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Plus  heureux  que  mon  préd»'cesseur,  et  c'est  ici, 
Mon9ieur  le  Président»  que  je  suis  l'organe  de  la  Godi- 
pagnie,  en  tous  exprimant  la  recoanaiaBance  qu^eUe 
conservera  pour  le  dévouement  dont  vous  lui  avez  donné 
tant  do  preuves,  et  pour  riiabildé  qu'elle  avait  pres- 
sentie eu  vous  plaçant  à  sa  téte  ;  plus  heureux  que 
vonSf  je  n^aond  point  à  me  préoccuper  des  difficultés 
d'une  liquidation  où  Tavenir  de  la  Société  pouvait 
«ombrer,  si  votre  vigilance  et  votre  sollicitude  n'avaient 
su  tourner  tous  les  écueils.  Grâce  a  elles,  les  daugcrs 
ont  disparu,  et  nous  garderons  toujours  le  souvenir 
de  cette  direction  pleine  de  tact  et  de  ménagements 
qni  nous  a  permis  ^'arriver  au  point  où  nous  en 
sommes.  La  pensée  d'une  Exposition  drjà  bien  »'l()ifm^e, 
ne  nous  reviendra  plus  que  comme  la  mémoire  d  une 
tentative,  audacieuse  peut-être,  mais  bien  digne  de 
cœurs  comme  les  vôtres,  qui  ne  surent  pas  se  détourner 
d'un  projet  vei's  lequel  les  portait  avant  tout  le  désir 
de  faire  faire  quelques  progrès  aux  intérêts  industriels 
de  leur  pays. 

Nous  savons  aujourd'hui  ce  qu'il  noue  en  a  coûté, 
mais  nous  savons  ansi^i  que,  ^'ràce  a  la  générosité  de 
quelques-uus  de  uos  collègues,  tout  dauger  a  disparu, 
et  qu'après  trois  ou  quatre  années  d'économies,  notre 
budget  aura  fepris  son  élasticité  première^  et  nous  per- 
mettra de  consacrer  la  meilleure  partie  de  nos  res* 
sources  à  ces  créations  d'un  ordœ  général  (^11!  î.onîla 
vie  et  rhonneur  de  noti^  Compagnie.  Mais  aujuur- 
d'hui,  Messieurs,  il  nous  faut  de  Téconomie,  c'est  notre 
Commission  des  finances  qui  vous  le  demande,  et  ses 
vœux  sont  trop  justes  pour  qu'il  n'y  soit  pas  bit 
droit. 
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Kst-ce  à  dire  cependant  que  pour  nous  lYîoonomie 
va  être  la  stérilité,  et  que  la  Socii^té,  détournée  par 
nécessité  de  ces  entreprises  où  une  mise  de  fonds  im- 
portante est  de  rigueur,  verra  s^écouler,  sans  les  occuper 
dignement,  les  quelques  années  de  ri^serve  que  la 
raison  nous  iiii[)Osn. 

*)e  ne  le  crains  pas,  Messieurs;  vous  connaissez  comme 
moi  les  mines  inépuisables  que  nos  statuts. nous  don- 
nent droit  d*expIoiter  :  Tencouragement  et  le  perfe&- 
lioniienient  des  sciences,  des  arts,  des  lettres,  du  coni- 
Qiercc  et  de  1  industrie,  et  le  développement  des  intérêts 
moraux  du  pays.  On  nous  a  reproché,  depuis  quelques 
années,  de  nous  étrR  trop  spécialisés.  Nous  avions  une 
excuse  l»\i;itime,  aujourd'hui  ce  sera  une  nécessité 
d'employer  à  rayonner  dans  toutes  ces  voies  qui  sont 
les  nôtres  Ténergie  dont  nous  disposons. 

Sans  doute  notre  Musée  industriel  ne  recevra  pas 
l'extension  que  nous  voulons  lui  donner,  et  à  moins 
d'un  secours  inespéré,  il  nous  faudra  pendant  quelque 
temps  en  voir  laissée  dans  Tombre  la  partie  la  plus 
intéressante  et  la  moins  connue.  Mais  nous  ferons  en 
sorte  qu'il  ne  périclite  pas.  Nous  avons  encore  nos 
cours  publics.  N'existe- t-il  pas  de  ce  côté  des  lacunes 
à  combler,  et  s'il  en  est  encore,  n'y  aurait-il  pas  lieu 
de  favoriser  plus  largement  des  tendances  si  propices 
aux  intérêts  généraux,  et  qui  répondent  si  bien  aux  in- 
tentions éclairées  de  l  administralion. 

Voilà,  Messieurs,  Tégide  sous  laquelle  je  me  place, 
et  puis-je  ne  pas  croii*e  que  votre  pensée  avait  devancé 
mon  désir,  lorsque  je  vois  les  hommes  d'élile  que  vous 
avez  iipitelés  à  m'entourer  au  Bureau  pour  seconder 
ma  bonne  volonté?  Les  sciences,  Tindustrie  et  le 
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comiuerce,  les  lettres  ii'out-elhîs  pas  on  eux  leurs  repré- 
sentants les  plus  dignes.  Je  fais  donc  appel  à  leur  zèle, 
je  Ms  appel  au  vôtre,  Messieurs;  mettons-nous  tous 
résolûment  à  Tœuvre  commune,  et  donnez-moi  cette 
satisfaction,  la  plus  douce  que  votre  bienveillance  puisse 
me  procurer,  de  quitter  un  jour  le  Bureau,  sans  que  la 
Société  ait  failli  à  ses  traditions  et  soit  restée  sous  ma 
présidence,  par  ma  foute,  au-dessous  d*un  passé  qiû 
Toblige. 
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ALLOCUTION 

4 

A  l'occasion  de  la 

REPRISE  DES  TRAVAUX 

ML 

U.  le  ?'«  Robert  d'SSTàHTOT, 

PiMdnt. 

Messieurs, 

Noua  reprenons  aujourd'hui  le  cours  ordinaire  de  nos 
travaux,  mais  pour  votre  président,  c'est  aujourd'hui 
seulement  que  commencent  les  difficultés  de  la  tâche 
à  laquelle,  vous  lui  avez  fait  TiiunuLur  de  Tappeler.  Ce 
serait  de  ma  part  une  prétention  bien  téméraire,  si  je  me 
croyais  capable  de  vous  guider  dans  les  différentes 
voies  que  vous  avez  à  suivre.  Mais  plus  heureux  sans 
doute  (juo  mes  devanciers,  j'ai,  grâce  à  eux,  de  bons 
modèles  à  imiter,  et  il  me  sullira  de  marcher  dans  la 
carrière  qu'ils  m'ont  ouverte  pour  que  la  Société  ne 
périclite  pas  entre  mes  mains.  • 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire , Messieurs,  que  nos  de- 
vou  b  sont  grands.  Dans  une  contrée  comme  la  nôiie  où 
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Findustrie  est  une  reine  puissante  qui  distribue  la  for- 
tune et  fait  les  réputations,  le  tilrf  de  Société  inùas- 
Irielle  est  un  titre  qui  oblige  Vous  savez  combien  il 
est  porté  hautement  dans  des  dcpaitements  avec  les- 
quels nous  pouvons  marcher  de  pair.  Vous  savez  tous 
le  bien  que  des  Sociétés  ayant  le  même  but  que  la 
ncMre  produisent  à  Mulhouse  et  a  Amiens.  Nous  ne  de- 
vons pas  faire  moins  ;  nous  possédons  dans  notre  sein 
des  éléments  aussi  féconds.  L'élite  des  hommes  intelli* 
•  gents  de  notre  pays  grossit  nos  rangs,  et  je  serais  vrai- 
ment  désespéré  si  tous  ces  moyens  de  succès  demeu- 
raient stériles  lorsque  vous  m'avez  chargé  d'en  assurer 
le  développement. 

Mais  je  ne  veux  pas  avoir  cette  crainte ,  Messieurs . 
vous  avez  eu  conliance  en  mon  dévouement,  j'ai  foi  en 
votre  zèle  et  en  votre  activité.  A  côté  de  ces  questioiiâ 
industrielles  que  chaque  jour  iàit  naître  ou  que  votre 
expérience  prévoit,  il  en  est  d^autres qui  intéressent  d'une 
façon  plus  générale  les  bases  mêmes  de  notre  organisa- 
tion sociale  ;  elles  ne  vous  sont  pas  étra:v:êres;  et  vous 
penserez  comme  moi ,  que  cet  appel  que  le  gouverne- 
ment fait  au  pays  pour  être  éclaii  é ,  (lùe  ces  vastes  en* 
quêtes  qui  se  commencent  rt  se  poursuivent  sur  ces 
questions  si  importantes  de  l'organisation  des  banques, 
de  la  réglementation  des  Sociétés  coopératives ,  da 
maintien  des  octrois ,  la  Société  peut  et  doit  émettre 
son  avis.  D'ailleurs,  vous  êtes  saisis,  Messieurs,  de  la 
plupart  d'entre  elles  et  vous  aurez  sans  doute  à  vous 
prononcer  bientôt  sur  les  rapports  qui  vous  seront 
présentas. 

C*e8t  en  vous  maintenant  ainsi  au  courant  de  tout 

çe  qui  touche  Tordre  social  que  vous  répondre!  â 


Digitized  by  Google 


-  79  - 

roLli^Mhuu  qu('  vous  avez  prise  en  soUicilaul  Iv  Utrt 
d*établisâeineiit  d'utilité  publique. 

Au  reste,  Tintérét  que  1* Administration  départemen- 
tale et  municipale  porte  à  nos  travaux ,  et  la  nouvelle 
preuve  de  sympathie  que  nous  ont  donnée  récemment 
M.  le  Sénateur-Préfet  et  le  Conseil  général  vous  prouvent 
assez  que  nous  n'avons  qu'à  persévérer  dans  la  ligne 
que  nous  nous  sommes  tracée. 

Non-seulement,  dans  sa  dernière  session,  le  Conseil 
géïKi  al  al)ion  voulu,  sur  la  [trupusition  de  M.  le  Préfet, 
continuer  l'allocation  ordinaire  de  3,000  fr.  et  Tallo- 
cation  de  1,000  fr  pour  le  Musée  industriel,  mais  il 
a  ajouté  300  fr«  pour  les  cours  dUtalien  et  d'espagnol 
que  nous  venons  d'ouvrir,  et  a  voulu  la  grossir  encore 
d'une  subvention  de  1,000  fr.  pour  nous  aider  à 
*  sortir  des  embarras  que  nous  a  créés  l'Exposition  de 
1859. 

Perraettez-inoi,  Messieurs,  de  rapporter  les  termes 
mêmes  dont  s'est  servi  M.  le  Gooseilier  général  rappor- 
teur ;  le  Conseil  les  a  ratifiés  par  son  vote  : 

€  Subvention  a  lk  Société  d*Êhi;lation  ,  du  Com- 
MBRCB  BT  DB  lIndustrie  DE  RouEN.  —  Crédit  pro* 

posé,  4,300  fr.,  c'est-à-dire  qu'indépendamment  de  la 
subvention  annuelle  de  3,000  fr.  que  vous  accordez  à 
oette  importante  et  utile  Société»  M.  le  Préfet  vous 
demande  de  lui  allouer  xme  somme  de  1 ,300  fr. 

u  Quelle  doit  être  la  destination  de  cette  allocation 
supplémentaire?  Si  vous  n'avez  pas.  Messieurs,  perdu 
le  souvenir  de  la  remarquable  Exposition  dont  la  Société 
d'Emulation  prit  Finitiative  en  1858«  vous  n'avez  pas, 

JQOU  piuî»,  uubiit'  les  embarras  auxi^uels  a  donné  lieu  la 
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liquidation  des  dépen:»e9  nécessitées  par  Porganisation 
de  cette  Exposition. 

«  Six  années  se  soiitucouices,  et  ctHte  litjuidalion, 
retardée  par  des  contestations  :ivec  quelques-uns  des 
souscripteurs  et  rinsolvabilité  de  quelques  autres,  n'est 
pas  encore  arrivée  à  son  terme.  Les  louables  efforts  des 
mciiibies  de  la  Sociét«j  permettent  saiiï^  doute  d'en 
prévoir  le  dénoilmeut  pruckam  ;  mais  ce  résultat  ne 
sera  pas  obtenu  sans  de  sérieux  sacrifices  qui,  enga- 
geant pour  plusieius  années  les  ressources  dont  peut 
disposiT  la  Société,  la  forceront  ii  apporter  plus  de 
reserve  dans  ses  fondations  et  à  ralentir  le  cuurs  de 
ses  travaux.  C'est  pour  prévenir  ces  regrettables 
conséquences  que  M,  le  Préfet  croit  devoir  faire  un 
nouvel  appel  à  votre  généreux  concours,  etqu*il  vous 
propose  de  voter  une  subveuliou  exceptionnelle  de 
*  1,000  fr. 

«  Quant  aux  300  £r.  qui  forment  le  complément  de 
l'augmentation  de  1,300  fr.,  ils  auraient  pour  but  de 

fuuruir  à  la  Société  les  moyens  d'entretenir  A  Rouen  un 
cours  d'italien  et  d'espagnol  Ce  cours,  qui  n'est  qu'à 
son  début,  a  déjà  groupé  autoiu:  de  lui  un  grand  nombre 
d'élèves  ;  son  utilité  semble  évidente;  vous  le  recon- 
naîtrez en  inscrivant  à  votre  budget  les  30Q  fr.  qui  vous 
sont  demandés.  » 

Une  telle  bienveillance,  l^^ssieurs,  est  la  plus  flat- 
teuse récompense  que  vos  travaux  puissent  recevoir, 
et  je  m'applaudis  pour  ma  part,  si  mes  démarches  faci- 
litées par  cenx  de  mon  honorable  prédécesseur  ont  pu 
vous  la  faire  obtenir.  Vous  avez  compris,  Messieurs, 
qu'elle  nous  engage,  vous  aurez  à  examiner  si  elle  ne 
nous  doit  pas  déterminer  à  tenter  un  conunencemeat 
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de  ciassiûcâtiou  parmi  les  noiubieux  échantilloQS  que 
possède  notre  Musée  industriel  ;  mais  tous,  j'en  suis 
sûr,  TOUS  TOUS  réunirez  pour  exprimer  à  Monsieur 
le  Préfet  et  aux  membres  du  Conseil  général  nos 

plus  sincères  et  plus  vifs  remercîments,  et  je  serai 
lieureuz  que  vous  m'autorisiez  à  leur  en  transmettre 
Tassurance. 
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RAPPORT 

SUR  LA 

WION  DES  SOCIÉTÉS  dOOPÉlUTIVES 


MBSflncuRS, 

La  question  de  Tavenir  des  Sociétés  coopératiTes 

préoccupe  justement,  de  nus  j  uui  s,  l'attention  du  gou- 
vernement ;  après  avoir  été  pendant  un  assez  long  temps 
patronnée  par  une  seule  école  économique,  elle  a  fini  par 
se  dégager  des  alliages  compromettants  qui  entravaient 

sa  marche ,  et  elle  se  recommande  aujouM'hiii  par  U 
principe  d'équité  absolue  qui  est  sa  plus  sûre  sauve- 
garde. 

La  pensée  sur  laqueUe  elle  se  base  est  séduisante  par 

sa  netteté  et  par  sa  généralité  même ,  c'est  la  substitu- 
tion de  l'association  au  salariat. 

Sans  doute,  jusqu*ici  le  principe  de  rassociation  était 
connu  ;  ses  développements  ont  suivi  les  formes  diverses 
de  Sociétés  civiles  et  commerciales ,  et  contribué  à  la 
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splendeur  industrielle  de  la  France  ;  seulement  Tàme  de 
ces  associations  a  été  j  usqii'  ic  i  presque  exclusivement,  le 

capital  seul.  C'est  lui  cjui  a  produit,  c'est  a  lui  seul  que 
les  bénéfices  ont  appartenu  Quant  aux  agents  de  trans- 
formation qui  permettaient  de  réaliser  ces  l)éné(ices,  le 
capital  les  rémunérait  au  moyen  d'un  salaire^  rétribu- 
tion plus  ou  inoins  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'a- 
gent, mais  qui  le  laissiui  complètement  étranger  aux 
pertes  comme  aiu  bénétices  de  rassociatioQ. 

Cette  situation  présente  des  dangers;  elle  crée  un 
antagonisme  inévitable  entre  le  fajutal  et  le  travail, 
puisque  le  capital  t-'ud  nécessaireuienl  a  dos  réductions 
de  salaire  qui  augmentent  ses  biînélices  ;  d'un  autre 
cùXé  elle  entretient  chez  Tagent  salarié  un  sentiment 
naturel  d'hostilité  et  d*envie,  par  Timpossibilité  où  il 
se  trouve  dv  parvenir  à  ces  bénéfices  acquis  souvent 
par  son  intelligence,  toujours  par  les  eiTorts  de  sou 
travail.  Cette  opposition  entre  Tinaction  apparente  du 
capital  ({ui  recueille  tous  les  avantages,  et  Tactivité 
improductive  du  salarié  qui  parvient  à  peine  à  suffire  à 
ses  besoins ,  est  pour  l'ouvrier  un  per[iétuel  sujet  de 
mécontentement  et  d'envie.  Au  point  de  vue  social , 
on  ne  peut  méconnaître  qu'il  ne  puisse  en  résulter  des 
dangers  sérieux;  au  point  de  vue  de  l'équité,  ou  est 
disposé  à  admettre,  que  le  salarié  qui  ecjneourt  si  direc- 
tement à.la  production!  doit  avoir  une  part  quelconque 
de  ses  bénéfices. 

Or,  la  coopération  offre  un  moyen  facile  de  parer  à  ce 
danger  social,  et  de  satisfaire  à  ce  sentiment  d'équité. 

Par  elle ,  l'agent  producteur  se  tiouve  associé  aux 
l)énéûces. 

Dans  les  associations  de  consommation  qui  suppri- 
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ment  l'intermédiaire  entre  le  producteur  et  le  consom- 
mateur, le  consuuimateur  s'appropne  les  bénéfices  ré- 
servés à  riotermédiaire. 

Dans  les  associations  de  crédit ,  rempmnteur  so- 
ciétaire 8*eurichit  desliénéflces  qu'assurent  au  ban- 
quier les  maisons  de  banque  ordinaires. 

Dans  les  associations  de  production ,  l'ouvrier  profile 
seul  des  bénéfices  que  fait  le  patron  dans  TorganisatioD 
actuelle  du  salariat. 

Cette  conséquence  de  rassociation  coopéialive  e?i 
naturelle;  disons  plus,  elle  repose  sur  un  principe  gé- 
néral ,  depuis  longtemps  entrevu  d'ailleurs  ;  et  bien 
que,  dans  son  application  usuelle,  elle  doive  profiler 
presque  exclusivement  à  la  classe  ouvrière ,  cependant 
eiie  est  possible  à  tout  le  monde,  et  c'est  la  surtout  le 
mérite  qui  la  distingue;  car,  dans  une  Société  organisée 
comme  la  n6tre,  en  face  de  cette  égalité  civile ,  qui  est 
un  de  nos  grands  principes  et  une  de  nos  forces,  nous 
accueillerions  ditlicilement  un  principe  nouveau  d'as- 
sociation, applicable  seulement  à  une  classe  de  citoyens. 

Donc  le  principe  de  la  coopération  est  parfaitement 
acceptable  ;  les  applications qull  a  déjà  reçuesen  France, 
souvent  malheureuses .  et  cela  tenait  aux  individus, 
mais  parfois  brillantes,  prouvent  qu'il  peut  passer  du 
domaine  de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique. 

Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  la  communicatioa 
intéressante  de  notre  collègue,  M.  Hecaens  :  l'éiutie 
qu'il  vous  demandait  de  faire  des  associations  de  con- 
sommation avait  été  eommencée  par  la  Section  d'Eco- 
nomie et  de  Commerce,  lorsque  la  Sodélé  reçut  de 
M.  le  Sénateur-Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  conimii 
nication  de  la  lettre  de  S.  £xc.  M.  le  Ministre  de 


Digitized  by  Google 


« 

rintérieur,  relative  à  Tesquéte  ouverte  sur  les  Sociétés 

coopératives. 

Cette  enquête  devaitHivoir  pour  but  : 

1*  De  recueillir  des  reoseigneineuts  précis  sur  Torga- 
nisation  des  Sociétés  de  cette  nature  qui  existeraient 

en  France  ; 

2<*  De  constater  les  besoins  auxquels  ces  Sociétés 
doivent  satisfaire  ; 

S"  DJexaminer  sur  ([uels  points  la  léj^^islation  ac- 
tuelle a  pu  ealraver  leur  création  et  arrêter  leur  déve* 
ioppement  et  dans  quelle  mesure  il  impoi'terait  alors 
de  la  modifier. 

M.  le  Préfet ,  dans  sa  lettre  d'envoi ,  insistait  sur  Tu- 
tiiité  d'une  enquête,  dans  laquelle  les  ouvriers  seraient 
personnellement  entendus ,  et  sur  l'effet  moral  qui  en 
résulterait  parmi  eux. 

Cotte  communication  devait  donner  une  direction 
nouvelle  aux  travaux  de  la  Section ,  et  depuis  sa  récep- 
tion, des  réunions  hebdomadaires  ont  eu  lieu  dans  les^ 
quelles  elle  s'est  efforcée  de  résumer  les  modifications 
qui  permettraient  à  notre  lé^iblation  de  s'associer  au 
mouvement  coopératif. 

Nous  résumerons  dans  un  instant  les  solutions  aux- 
quelles la  Section  s'est  arrêtée  ;  mais  nous  croyons  de- 
voir indiquer  les  rspsons  qui  l'ont  empêchée  de  procéder 
par  voie  d'enquête  directe  sur  les  populations  ouvrières. 
Elle  en  avait  eu  d'abord  la  pensée  ;  mais  sur  Tafiirma- 
tion»  émanée  des  industriels  qui  la  composaient ,  que 
cette  enquête  ne  pouvait  produire  aucun  résultat  utile , 
à  raison  de  la  situation  intellectuelle  et  mnrale  de  la 
classe  ouvrière  dans  notre  ville  et  dans  les  vallées  qui 


ravoisinent,  elle  a  dû  se  borner  à  recueillir  dans  son 

sein  les  éléments  d'appréciation  qui  lui  étaient  fournis 
par  ses  membres  , 

Toutefois,  cette  situation  de  la  classe  ouvrière  qui 
lui  était  révélée  lui  indiquait  que  là  encore  un  besoin 
social  était  à  satisfaire,  et  si,  comme  on  est  en  droit  de 
l'espérer,  le  principe  coopéralil'  produit  ailleurs  de  buus 
résultats ,  il  y  a  là  pour  notre  Compagnie  un  devoir  à 
remplir ,  et  elle  aura  à  examiner,  si  la  mission  qu'elle 
s*est  donnée  de  répandre  la  science  et  les  InmièreH  parmi 
les  classes  ouvrières,  ne  lui  inipusi'  pas  le  devoir  de 
les  initier  aux  principes  et  aux  résultats  du  grand  mou- 
vement économique  qui  agite  notre  pays. 
*  On  a  remarqué  que  la  manière  même  dont  est  for- 
mulrc  la  lettre  de  Son  Exc.  le  Ministre  de  Tlntérieur, 
suppose  résolue  au  préalable  la  question  de  TuTiLiTt 
des  Sociétés  coopératives. 

A  cet  égard  la  Section  eût  pu  se  livrer  à  des  considé- 
rations fort  étendues  pour  arriver  ii  la  démonstration 
d'un  fait  qu'elle  préfère  accepter  comme  résolu.  Au«5i, 
n'a-t-elle  pas  cru  devoir  entrer  dans  cet  ordre  d'idées. 
L^association  coopérative  est,  dam  son  principe^ 
chose  excellente;  sans  croire  que  son  extension  pniisie 
avoir  par  elle-niénie  une  influence  bien  décisivi'  >nr 
Tamélioration  du  sort  des  ouvriers ,  si  elle  n'est  avant 
tout  secondée  par  la  prospérité  du  commerce  et  de 
rindustrie  et  le  dévelopj^ement  des  idées  morales  « 
elle  admet  cependant  qn'êllo  peut  y  contribuer.  Elle 
n'a  pas  cru  d'ailleurs  que  l'application  de  ce  principe, 
isolée  désormais  de  toute  idéç  politique,  présentât 
aucun  danger  social  sérieux,  et  autre  que  celui  qui 
peut  résulter  des  agglomérations  actuelles  d'ouvriers. 
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'  Les  quelques  con&idérationa  daiis  lesquelles  nous 
sommes  entrés  au  commencement  de  ce  rapport, 
donnent  d'ailleurs  sur  ce  point  le  résumé  4^8  raisons 
déterminantes  sous  rinfluence  desquelles  la  Section 
s'est  trouv^^e  placée. 

Uue  oJQservation  à  ce  sujet  seulement  mérite  d'être 
consignée  ici.  On  s'est  préoccupé  des  différentes  formes 
de  la  coopération;  on  s'est  demandé  laquelle  oon* 
venait  le  mieux  à  la  ^nmcr,  de  rassociatibn  de  con« 
sommation,  de  rassociation  de  crédit,  ou  de  l'associa- 
tion de  produption. 

On  a  reman{iié  ({u'en  Allemagne  Pastociation  de 
crédit  [jcMaît  prévciluir  ,  ot  ce  fait  s'explii]ue  par  la  cons- 
titution sociale  de  ce  pays,  où  la  ^^rande  industrie  est 
peu  représentée,  et  où,  par  conséquent,  c'est  le  petit 
industriel  qui  est  le  plus  gratid  producteur;  l'aseo- 
riation  de  crédit  est  pour  lui  une  ressource  essen- 
tielle, et  Ton  conçoit  sans  peine  les  progrès  d'une 
institution  qui  répond  à  une  situation  semblable* 

En  FVance,  a^  contraire,  la  production  appartient 
presque  exclusivement  à  la  grande  industrie,  et  jusqu'à 
ce  que  l'on  soit  parvenu  à  généraliser  la  division  des 
forces  motrices,  les  Sociétés  de  crédit  rendront  moins 
>  de  services  qu^en  Allemagne  aux  ouvriers,  parce  que 
le  chiffre  des  prêts,  relativement  modestes*  ne  leur 
permettra  pas  de  s'élever  à  la  situation  de  producteurs. 

Quelques  personnes  ont  aussi  vanté  outre  mesure  les 
services  rendus  par  les  associations  de  consonïmation* 
On  s'aperçoit  bien  vite,  en  effet ,  que ,  réduite  à  ce 
b»'ul  terme,  la  coopération  amènerait  un  abaissement 
des  salaires,  et  que  le  i-ésultat  auquel  on  parviendrait, 
serait  de  faire  passer  dans  la  caisse  du  patron  la  plus 
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grande  partie  du  bénéfice  fait  par  l'ouvrier  dans  i'asao- 
dation  de  consommation. 
Pour  que  le  principe  coopératif  affraacliisserouvriert 

i!  fautqu*il  sé  produise  largement  sous  sa  triple  forme, 
et  que  Touvrier  réalisant  le  capital  économisé  dans  les 
.  Sociétés  de  consommation,  le  double  à  Taide  des  as- 
sociations de  crédit  et  parvienne  d  trouver  dans  les 
Sociétés  de  production  les  bénéfices  afférents  à  son  tm- 
vail  et  à  son  capital  réunis. 

La 'Section  estime  doncque  le  principe  coopératif  doit 
être  appliqué  dans  sa  forme  complexe,  et  que  si  Tasso- 
dation  de  consommation  doit  précéder  celle  de  produc* 
tîon  conune  un  stage  préalable  qui  permet  à  l'ouvrier 
de  former  son  capital  et  de  s'assouplir  aux  formes  de 
Tassociation,  elle  n'est  que  la  pierre  d'attente,  et  ne 
dispense  pas  de  Tachèvement  de  Tédiflce. 

La  Section  nes'appesailtira  pas  davantage  sur  l*at!lité 
du  mouvement  coopératif. 

Son  passé  mériterait  sans  donto  do  fixer  son  atten- 
tion. L*enquéte,  à  Toccasion  de  laquelle  nous  sommes 
consultés,  nous  demande  de  recwiUirdes  renseignemenu 
précis  sur  l'organisation  des  Sociétés  de  cctit  nature  gni 
existeraient  en  France^  mais  sur  ce  point  encore  la  Sec- 
tion a  cru  devoir  s'abstenir  de  donner  des  renseigne- 
ments ou  de  se  livrer  à  des  appréciations  que  d'autres 
peuvent  plus  compétemment  fournir. 

A  Rouen,  le  mouvement  coopératif  dans  les  années 
qui  ont  suivi  1848,  a  été  presque  insignifiant,  cepen- 
dant une  association  coopérative,  VAUiqnce,  existait 
à  Rouen  en  1851.  La  Section  n'a  pu  se  procurer  les 
rpnseîp:noments  précis  qu'elle  eut  désirés,  et  nu  lien  de 
disserter  sur  ce  qui  s'est  produit  dans  d'autres  centres 
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industriels,  elle  préfère  s^en  référer  à  ropinion  penon*- 

nelle  de  ceux  ({ui  ont  pu  l'apprécier  clc  près. 

Depuis  i  année  dernière  deux  associations  de  consom- 
mation se  sont  fondCes  à  Ëlbeuf  et  au  Havre.  La 
Section  s'en  remettra  aux  Sociétés  Sarantes  du  Havre 
et  d'Elbeuf  du  soin  de  renseigner  sûrement  sur  leîir 
étahlissement  et  sur  leur  succès. 

Restent  donc  à  examiner  les  conditions  de  légalité, 
et  c'est  à  celles-là  que  la  section  s'est  exclusivement 
consacrée. 

La  première  question  sur  laquelle  elle  a  fixé  son 
attention,  était  celle-ci  ; 

6.  «  Les  Sociétés  existantes  wit'^les  trowi  dans  les 

«  dispositions  de  la  législation  civile  ou  commerciale  des 
«  obstacles  à  lei^r  formation  ou  à  leur  déceloppcment  ^1).  » 

Aucun  obstacle  n'existe  dans  les  dispositions  de  la 
loi  civile.  Le  contrat  de  Société  civile  est,  en  efiPet,  pu* 
rement  consensuel ,  et  l'obligation  imposée  par  l'ar- 
ticle 1834,  Code  Niipoléon  ,  de  le  rédiger  par  écrit, 
lorsque  l'objet  de  la  Société  est  supérieur  à  150  fr  ,  ne 
peut  être  considérée  comme  une  entrave  A  la  formation 
des  Sociétés  civiles  de  coopération. 

Seulenujiil  il  luiporle  de  rt marquer  que  le  caractère 
des  Sociétés  civiles  sera  très  rarement  compatible  avec 
celui  des  Sociétés  de  coopération. 

La  Société  de  consommation  a  pour  but  d'acheter  en 

(1)  La  Société  a  cm,  pour  plus  de  netteté,  devoir  <;iiivrp  le  fonmiliirj» 
drc»s<*  par  i!.  le  Ministre  de  rAgricuUurê.  du  Commerce  et  des  Tuvaui 
poWcs.  Elle  commence  par  la  sixième  question  ;  le&  raisons  données  prëcé- 
éaaiMDl  expliquent  le  tUence  qu'eUe  garde  sur  les  cinq  premières  questions. 
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gros  pour  reveiKire  m  détail  ;  s!  elle  était  excltfnirefiMnt 

limitée  à  la  rtn't>nte  aux  associes,  oîle  pourrait  être  con- 
sidérée comme  civile,  mai»  cette  restrictioa  serait  le 
moyen  le  plus  sûr  de  retarder  indéfiniment  sa  vulgari- 
sation. 

Les  mêmes  dilTicultés  existent  pour  les  Sociétés  de 
crédit  qui  se  livrent  à  des  opérations  de  banque  et  de 
courtage,  et  pour  les  Sociétés  de  production. 

Dès  lors  que  ces  dernières  ne  seront  pas  limitées  à  h 
mise  en  commun  du  travail  et  au  partage  des  béné- 
fices, qu'elles  ne  se  borneront  pas  à  travailler  sur  com- 
mandes, n'achetant  les  matières  premières  qu'au  ftir 
et  à  mesure  de  leurs  besoins,  que  l»nu*  main-d'œu\Te 
se  compliquera  de  spéculation,  elles  deviendront  com- 
merciales. 

Donc  en  résumé,  si  en  droit  la  loi  ciinle  ne  présent» 

p>as  d'obstacli^  à  la  fin-malion  des  Sociétés  de  conp»'*- 
ration,  en  iaiL,  le  caractère  presque  exclusivement 
'  commercial  de  ces  Sociétés  leur  permettra  difficile- 
ment de  profiter  des  facilités  que  leur  ofbe  le  droit 

civil . 

La  Section  a  été  amenée  à  examiner  ensuite  les  di- 
verses foiines  de  Sociétés  commerciales.  Elles  les  a 
distinguées  suivant  leur  plus  ou  moins  d*a8similalioii 
possible  avec  la  coopération. 

ïllle  a  écarté  dès  l'abord  la  forme  des  Sociétés  ano- 
nymes. L'autorisation  nécessaire  pour  parvenir  à  leur 
constitution  légale  doit  en  faire  abstenir  à  première  vue. 

Viennent  ensuite  : 

i  °  Les  Sociétés  d  responsabilité  lyniléc ,  ou  SocUià 
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anomjtucs  lihvfs  coiimic  ou  proposait  de  les  appeler  lors 
de  la  discussion  de  la  icii  de  li^63.  " 

Cette  forme  peut  être  à  la  rigueur  compatible  avec 
la  coopération ,  mais  elle  B*en  éloigne  quant  au  but. 
La  coopération  tend  à  réunir  les  ia(li\  idualilés  ;  elle 
fait  granil  fond  de  la  pei'sonne  ;  les  SociiHés  à  respon- 
sabilité limitée  visent  au  contraire  à  n'atteindre  que 
le  capital  et  à  exclure  Tindividu. 

La  Sf^ction  estime  donc,  d'une  part  que  Tabsence 
de  responsabilité  mise  à  la  charge  des  administra- 
teurs, et  de  Tautre  le  fractionnement  du  capital  en 
actions  transmissibles  et  soumises  à  certaines  condi- 
tions, (Mupécheront  la  plu]»art  du  temps  l'association 
cooiit'rative  de  pruUter  des  facilités  offertes  par  la  loi 
de  1863. 

2^  La  Société  en  commandite  par  actim$  a  sur  la  pré- 
cédente l'avanta^îe  de  faire  peser  sur  les  gérants  une 
^eî^puusabilil  '  bulidaire ,  en  rapport  avec  leur  rôle 
social.  Mais  subsiste  encore  Tinconvénient  résultant 
de  l'action ,  la  nécessité  d*en  souscrite  et  d*en  verser 
préalablement  une  quole  part.  Toutefois .  comme  la 
maj(  are  partie-  de  ces  inconvénients  cesse  d'exister, 
lorsque  les  afisociés  possèdent  déjà  le  capital  néces- 
saire pour  le  versement  du  quart  de  l'action qui 
dans  la  plupart  des  cas  ne  sera  pas  supérieur  à  25  fr., 
que  du  reste  l'action  peut  cfaivciitioniudlruicnt  de- 
meurer nominative  et  ne  devenir  cessible  «ju'a  certaines 
conditions,  et  qu*ensuite  la  loi  du  6  mai  1863,  en  per- 
mettant au  commanditaire  à^êtrt  eviployé  dans  les 
affaires  de  la  Sociité,  a  levé  le  plus  scrirux  obstacle  qui 
s'opposât  à  Tapplication  de  la  commandite  aux  Sociétés 
coopératives,  la  âection  a  pensé  que  la  forme  de  la  corn'' 
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mandUe  par  actUm  était  souvent  condliable  avec  le 

but  et  les  conditions  de  la  coopération. 

3"  La  Société  en  commandiUsimpU. — Elle  est  exempte 
de  toiie  les  griefs  que  peut  soulever  parfois  la  comman- 
dite par  actions.  Elle  se  prête  aux  commencements  lei 
plus  humbles.  Elle  modifie  la  responsabilité  suivant  !e 
rôle  do  chacun ,  engageant  indéfiniment  les  géranisr 
directeurs  de  Tentreprise^  permettant  aux  associés 
simples  commanditaires  de  limiter  leurs  pertes.  Cette 
forme»  suivant  la  pensée  de  la  Section ,  devra  le  plus 
souvent  être  celle  qui  sera  préférée  pour  les  associa- 
tions de  production.  Elle  évite,  en  effet,  la  plupart  des 
conflits  d'autorité^qui  peuvent  surgir  dans  les  Sociétés 
-  en  nom  collectifs  Elle  a  surtout  cet  avantage  de  gra- 
duer  la  responsabilité  suivant  l  ingérence  de  chacun  , 
et  différencie  la  situation  de  fassocié ,  travaillanl  pour 
l'association,  de  celle  de  l'associé  qui  la  dirige. 

4*  Les  Sociétii  en  nom  eoUeetif,  —  Cette  forme  est 
éminemment  propre  à  Tassociation  de  production;  elle 
a,  il  est  vrai,  Tincouvénient  si>;nalé  dans  les  lignes  pré- 
cédentes de  faire  peser  sur  tous  une  responsabilité 
commune ,  pour  une  action  inégale.  Mais  on  ne  peut 
nier  qu'entre  un  petit  nombre  d*associés«  s'entendant 
parfaitement ,  ayant  l.i  sagesse  de  choisir  le  plus  digne 
et  de  lui  obéir,  l'association  en  nom  collectif  ne 
puisse  produire  les  plus  heureux  effets  ;  cette  forme 
avait  été  imposée  en  1848  ans  Sociétés  qui  voulaient 
prendre  part  à  la  subvention  de  3,000,000  fr.  votée  par 
la  loi  du  5  juillet  18i8,  obligation  que  nous  rappelons 
sans  aller  jusqu'à  y  applaudir. 

5*  Les  Atsociatùmi  en  participation ,  dont  les  carac- 
tères principaux  sont  d*étre  occultes  pour  les  tien,  de 
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u*avoir  pas  de  capital  social  disiiiict  des  biens  particu- 
liers des  associés,  et  dont  le  but  unique  est  un  compte 
des  profits  et  pertes ,  présentent  cet  avantage  énorme 

de  n'être  soumises  à  aucune  publicité.  O^^^^nt  à  leur 
objet,  la  jurisprudence  reconnaît  aujourd'bui  qu'il 
n^est  pas  nécessairement  limité  à  une  ou  plusieurs 
opérations  déterminées,  mais  peut  s*étendre  à  toutes 

les  affaires  qui  se  présenlcnt,  pourvu  qu'elles  soient 
de  même  espèce  ou  se  rattachent  ci  une  même  exploi* 
tation. 

G^est  sous  cette  forme  que  se  sont  fondées  à  Rouen 

les  diverses  associations  créées  pour  le  déchargement 
et  l'embarquement  des  marchandises  à  bord  des  na- 
vires :  la  Grande-Carue  la  Caruô'des-Tonneliers  et  la 
JeuM'Carue-Mouennaise^  et  elles  ont  paru  à  la  Section 
avoir  plus  d*un  trait  de  ressemblance  avec  les  Associa- 
tions coopératives  ,  si  tant  est  quelles  ne  reposent  pas 
identiquement  sur  le  même  principe. 

La  Section  pense  donc  que  cette  forme  de  Société , 
avec  rétendue  et  la  liberté  d*allures  que  la  jurispru- 
dence et  la  loi  là  plus  nouvelle  leur  permettent,  pourra 
dans  certains  cas  être  utile  aux  Sociétés  coopératives, 
sans  exiger  d'autres  formalités  que  celles  qui  régissent 
les  Sociétés  civiles. 

Donc  suivant  nous,  il  existe  plusieurs  formes  de 
Sociétés  commerciales  parfaitement  compatibles  avec  le 
principe  de  coopération.  Les  raisons  de  choisir  dépen- 
dront des  circonstances ,  mais  la  Section  conclut  que  ni 
la  législation  civile,  ni  la  législation  commerciale  n'ap- 
portent d^obstades  absolus  à  la  formation  des  Sociétés 
coopératives. 
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S°  Quelles  serait  til  les  mudljifalions  fjti'il  vonvieiidrait 
d'apporter  à  la  législation  cxislanu  pour  veiulre  possibU 
eu  du  moins  plus  facile  la  formation  des  Sociélis  de  coopè-^ 

ralion'i 

■ 

Pour  la  rendre  possible  aucune  modification  ne 

serait  nécessaire ,  car  du  moment  où  le  principe  de 
la  coopération  n'est  une  ionae  du  principe  général 
d'association  qui  sert  de  base  d  toutes  les  Sociétés ,  soit 
civiles,  soit  commerciales,  il  ne  peut  trouver  dans  la 
loi  rien  qui  s'uppose  à  son  admission  pratique.  Soti  but 
est  une  r/'parlition  nouvelle  des  bénéûces  auxquels  le 
travail  prendra  part  au  même  titre  que  le  capital;  évi- 
demment cette  répartition  n'intéresse  pas  les  tiers»  et 
comme  c'est  en  leur  faveur  seule  que  des  précautions 
législatives  ont  été  édictées,  il  est  évident  que  les  for- 
malités qui  en  découlent  ne  peuvent  avo^r  une  influence 
directe  sur  la  formation  des  Sociétés  coopératives.  Il 
en  est  autrement  de  leur  influence  indiiTcte ,  car  si 
ellt>s  ont  pour  cunstMiueuce  d'augmenter  les  fniis  de 
constitution  des  Sociétés  coopératives,  de  rendre  im- 
possibles les  transformations  multiples  qui  sont  de  leur 
essence,  il  est  évident  qu'une  retouche  législative  est 
nécessaire. 

11  y  a  donc  bien  lieu  d'examiner  si  ces  formalités 
sont  indispensables  et  dans  quelle  mesure  elles  le 
sont. 

Elles  se  réduisent  (les  associations  en  participaliuu 
exceptées)  : 

l**  A  la  constatation  de  la  formation  de  la  Société 
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par  un  acte  écrit  (ai  t.  39.  Gode  Com.)  soit  j^lié,  doit 
sous  seing  privé. 

2o  A  la  transcription  sur  un  registre,  spécial ,  déposé 
au  greffe  du  tribunal  de  Commerça ,  d'un  extrait  de 
Tacte  de  Société  rédigé  conforxnémei^  à  l'art.  43. 
(G.  Gom.),  et  à  Taffichage  tle  cet  extrait  pendant  trois 
mois  au  greffe  du  tribunal  de  Gommerce. 

3"  A  la  publicalioii  de  cet  extrait,  par  un  jour- 
nal désigné,  dans  la  quinzaine  de  la  date  de  Tacte.  (Art. 
42.GodeGom.;. 

Seulement,  la  loi  exige  encore  (art.  46)  que  «  tous 
«  actes  portant  dissolu u^jR  de  Société  avant  lu  Lcime 
«  fixé  pour  sa  durée  par  l'acte  qui  l'établit,  toutchan- 
«  gemeût  ou  retraite  d'associés,  toutes  nouvelles  stipu^ 
«  latîons  ou  clauses,  tout  changement  à  la  raison  de 
«  Société  soient  soumis  aux  formalités  prescrites  par 
«  les  art.  42, 43  et  44  du  Code  de  Commerce.  » 

C'est  évidemment  cette  dernière  disposition  qui  est 
une  géne  assez  grande  pour  les  Sociétés  coopératives: 
Qiez'^es,  en  effet,  les  changements  ou  retraites  d*as* 
80ciés,et,  par  suite,  PaugmentaLion  uu  la  diminution  du 
capital  social  sont  une  conséquence  de  leur  développe- 
ment,  ou  de  la  liberté  qui  préside  à  leurs  allures.  De 
là  des  publications  fréquentes ,  dé  là  des  dépenses 
considérables,  qui  grèvent  sans  proUt  le  budget  social. 

En  iaut-il  conclure  qne  pour  elles  ces  formalités 
doivent  disparaître?  La  Section  ne  Ta  pas  admis»  d*une 
part,  parce  qu'il  serait  contraire  à  sa  pensée  de  sou- 
mettre les  Sociétés  coopératives  à  une  législation  spé- 
ciale, et  de  l'autre  parce  que,  en  résumé,  ces  formalités 
si  elles  sont  une  géne,  sont  aussi  Tune  des  garanties 
du  crédit  que  les  tiers  pourront  accorder  aux  asso- 
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dations,  et  que  saas  crédit,  elles  seraient  rédvùtesà 
rim  puissance. 

Doit-on  cependant  admettre  avec  quelques  personnes 
que,robservation  de  ces  fonnalit^'s  est  radicalement  im- 
possible  aux  Soci»' lés  coopératives;  sui vaut  nous  une 
telle  conclusion  serait  une  erreur.  Les  modifications 
dans  le  nombre  des  associés  et  dans  le  capital  social  ne 
peuvent  être  validées  que  par  les  assemblées  générales,  et 
les  réunions  d'assembléeo  générales  n'a  lu  oui  usuelle- 
'  ment  lieu  que  deux  fois  par  an  :  ce  serait  donc  deux 
publications  à  faire  annuellement.  Admettre  que  les 
Sociétés  coopératives  ne  pourraient  pas  y  faire  fiaoe. 
ce  serait  oxaf^érer  ;  mais  elles  peuvent  en  être  gênées'' 
Et  la  question  se  réduit  à  savoir  s'il  y  a  des  moyens  de 
(aire  disparaître  cette  gène  ou  pour  parler  pratique* 
ment  de  rendre  les  publications  moins  onéreuses. 

La  Section  a  pensé,  d*abord,  qu'il  y  avait  lieu  de 
maintenir  des  art.  42,  43,  44  du  Code  Com.  pour  la 
publicité  à  donner  à  Tacte  social,  sauf,  en  ce  qui  con- 
cerne les-insertions  dans  les  journaux,  à  réduire  le  prix 
de  Pinsertion  i  sa  dernière  limite. 

Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  raison  pour  que  la  désigna- 
tion faite  par  l'administration  du  journal  favorisé  de^ 
insertions  lui  procure  un  bénéfice  autre  que  celui  d*une 
plus  grande  publicité  et  d*un  nombre  d*abonnementt 
plus  considérable  ;  mais  pour  celui  qui  est  tenu  a  cette 
insertion  légale,  il  ne  doit  rigoureusement  remljoui-seï 
à  rimprimeur  que  ses  frais  de  composition  et  de  mise 
en  page«  A  ce  point  de  vue,  la  section  pense  qu'nne 
réduction  sérieuse  pourrait  étie  obtenue  sur  les  prii 
actuels. 

Maintenant,  pour  toutes  les  modifications  posté- 
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rieun.'S  à  la  publicatiuu  <li^  WwU'  huciaJ,  l'art  iG  exigi? 
ia  publication  d'un  (extrait  i  édigé  avec  la  même  étend u<; 
que  Textrait  primitif.  Ne  serait-il  pas  possible  de  ré- 
duire Textrait  uniquement  à  la  modification  adoptée  et 
de  le  rattacher  à  Tacte  primilii,  en  ajoutai! l  ia  date  de 
la  publication  de  1  acte  isocial. 

La  Section  a  été  d'avis  que  cette  restriction  à  Tart. 
46  pouvait  avoir  lieu  sans  inconvénient,  et  qu*elle  sau- 
veiçardait  rinU'Mêtdes  tiers,  eu  faisant  aux  nécessités 
des  Sociétés  coopératives  une  conceï-sioii  sufiisaute. 

Une  autre  question  a  été  soulevée  par  la  Section, 
celle  relative  au  droit  de  patente.  Cette  observation  ne* 
regarde  d'ailleurs  que  la  Société  en  nom  collectif-. 

Déjà,  en  1844,  \m  progrés  considérable  avait  été  fait 
dans  uu  sens  favorable  à  Tesprit  d'association,  et 
contrairement  au  principe  posé  par  la  loi  de  Tan  Vil 
qui  assujétissait  tous  les  associés  à  ime  patente  côm* 
piele  [dvoil  ti\t;  et  (huit  i»rupurtiunnel);  la  lui  du  23 
avril  1844  n'imposait  le  droit  fixe  entier  qu'à  l'associé 
principal,  et  ne  frappait  les  autres  associés  même  ne 
résidant  pas  dans  la  même  commune»  que  d*un  demi- 
droit  fixe.  C^était  généraliser  le  principe  écrit  déjà  dans 
losloisde  18l7etdc  1818. 

Toutefois,  il  est  int'ressajit  de  noter  que  la  Com- 
mission chargée  de  préparer  la  loi  de  1844  s^était 
préoccupée  de  la  suppression  de  ce  demi-droit  fixe. 
Quelques  me  ml)  res  en  avaient  fait  la  proposition  for- 
melle ;  d'autres  voulaient  au  moins  (|u'il  fût  établi  un 
maximum  «  et  que  les  demi-droits  pris  ensemble  ne 
«  dépassassent  jamais  le  droit  principal  ou,  en  d*autres 
«  termes,  que  h's  Unib  juviniers  associés  pussent 
«  seuls  être  impus  s,  l  uu  au  ditiit  entier,  les  deux 
7 
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«  autres  au  demi -droit,  et  que  tous  lesautres  en  fusseot 
«  exempts.  • 

Le  demi-droit  fixe  fut  Déaamoins  maintenu ,  le 

droit  proportionnel  continuant  à  frapper  Thabitationde 

rassocié  principal,  et  les  locaux  atfectés  à  l'exercice  de 
Tindustrie. 

Cette  législation  a  duré  ju8qu*en  1B50  ;  mais,  à  œtte 
époque,  ou  sentit  le  besoin  de  marcher  vers  un  sys- 
tème plus  lar^re  ;  on  voulait  évitt?r  le  reproche  que  les 
Sociétés  ouvrières  en  voie  de  formation  eussent  été  en 
droit  d'élever  contre  des  taxes  trop  lourdes,  et  la  loi  du 
15  mai  1850  réduisit  le  droit  de  patente  au  vingtièir*e 
du  droit  fixe  payé  par  l'associé  principal  «  pour  les  asso- 
«  ciés  habituellement  employés  comme  simpk-â  uu- 
«  vners  dans  les  travaux  de  Tassociation.  • 

La  Section  voudrait  que  la  loi  fit  un  pas  encore , 
et  exonérât  de  tout  droit  fixe  de  patente  ceux  aux- 
quels protitaitla  réduction  au  vingtième,  édictée  parla 
loi  de  1850. 

Il  est  un  dernier-point  sur  lequel  son  attention  s^est  * 

portée.  Le  but  des  associations  coopératives  de  produc- 
tion i^si  d'assurer  au  travail  une  part  des  bénéfices,  et 
cette  attribution  présente  certaines  ditiicultés  d'exécu* 
tion,  car  on  se  demande  par  quel  dhifire  sera  représenté 
cet  apport  en  travail ,  donnant  droit  aux  bénéfices. 

Dans  l.i  Société  en  iium  collectif  ,  il  peut  être  facile 
de  tourner  la  difficulté;  si ,  en  eifet,  tous  les  a.^aociés 
ne  font  qu'un  apport  en  industrielles  bases  de  la  répar- 
tition ne  sont  pas  indécises ,  puisque  les  apports  étant 
semblables,  la  répartition  se  fait  naturellement  par 
té  te.  La  b^olution  est  la  même  dans  le  cas  où  les  asso- 
ciés font  un  apport  égal  eu  argent.  Mais»  si  Ton  admet 
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do  la  part  de  quelques-uns  des  associés  uu  apport  eu 
argent ,  et  de  la  part  des  autres  le  seul  apport  do  leur 
industrie  ,  on  s*est  demândé  comment  la  répartition 
pouvait  avoir  lieu. 

Une  solution  a  <^té  proposée  ;  c'est  de  considérer 
chaque  individu  comme  représentant  un  capital ,  et  le 
salaire  qu'il  touche  pour  sa  main-d'œuvre  comme  les 
intérêts  de  ce  capital;  on  répartit  alors  les  bénéfices 
enln3  lo  travail  et  lo  caj»ital,  mnfornu'-niont  aux  Lases 
adoptées  dans  l'acte  social,  eu  pruuuul  connue  termes  de 
comparaison  les  salaires  perçus  par  l'un  et  les  intérêts 
attribués  à  Tautre . 

Cette  solution  a  été  admise  par  la  Section  comme 
parfaiteuiunt  équitabli*  ;  elle  résout  la  diliicuUé  pour 
les  Sociétés  en  nom  collectif;  mais  elle  en  présente  en- 
core une  pour  les  Sociétés  en  commandite. 

En  effet ,  la  commandite  ne  se  comprend  que  de  la 
part  de  l'associé  qui  met  dans  la  Société  un  capital  ' 
quelconque  ;  l'article  23  du  Gode  de  Commerce  appelle 

•  les  commanditaires  des  Bailleurs  de  fimds^  et  la  question 
est  précisément  de  savoir  si  la  Société  peut  être  en  eom- 

•  niandUc  à  l'égard  d'uu  associé  qui  n'apporterait  que 
l'obligation  prise  pai*  lui  de  fournir  à  la  Société  son 
travail  moyennant  une  rétribution  quelconque. 

* 

On  peut  direyenelfet,  que  logiquement  un  tel  ap- 
port est  négatif;  au  point  de  vue  des  tiers,  il  n'aug-  ' 
mente  en  rien  la  solvabilité  de  l'association,  et  s  il  pro- 
duit un  résultat  juridique,  c'est  uniquement  en  foveur 
de  celui  qui  le  fait,  pour  lui  attribuer  une  part  dans  les 
bénéfices. 

La  commandile,  n'exigeant  pas  un  apport  réalisé ,  et 
se  contentant  d'une  promesse  d'apport,  Tutilité  pra- 
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tique  de  Tapporl  ea  indusliie  seul  «  apparaîtra  sans 
doute  rarement. 
Toutefois,  si  un  tel  apport  est  indifférent  aux  tiers, 

il  est  incontostal»le  qu'il  ne  les  pn'judu  ie  pas.  puisque 
la  Société  ne  peut  faire  de  béaétices  qu'après  avoir  ac- 
quitté ses  dettes  ;  et  il  y  aurait  un  certain  avantage  à 
(»ermettre  aux  associés  simples  ouvriers  de  se  maintenir 
dans  cette  situation  de  couiinanditaires,  qui,  tout  en 
leur  permetlaut  de  prendre  part  aux  bénéUces  de  l'as- 
sociation, les  soustrairait  plus  sûrement  aux  risqnes 
d'une  mauvaise  gt  stion.  La  Section  a  pemé  qu'il  serait 
utile  d'ajouter  aux  principes  de  la  loi  eu  matière  de 
Société  une  disposition  ainsi  conçue  : 
'  «  Dans  toute  Société ,  quelle  que  soit  sa  forme ,  le 
«  travail  ou  Tindustrie  pourra  être  admis  comme  as* 
«  socié  sans  »Haln;ition  pr  niable  et  avoir,  en  cette  qua- 
a  lité,  part  aux  opérations  sociales  et  aux  bénéfices  sui- 
«  vant  les  stipulations  des  parties  • 

«  Lorsqu'il  n'entraînera  pas  immixtion  dans  la  gé- 
«  rance,  l'apport  en  travail  ou  en  industrie  ne  sera  tenu 
«  aux  pertes  et  aux  dettes,  même  vis-à-vis  les  tiers, 
«  que  dans  les  limites  et  selon  les  termes  des  statut. 

«  La  clause  relative  à  l'apport  en  travail  ou  en  io- 
«  dustrie  et  à  la  participation  aux  pertes  fera  partie  de 
«  l'extrait  publié  couiorinément  à  rarlicle  43  du  Code 
«  de  Commerce  (  1  ).  p 

(1)  Celle  fortiiiile  fsl  propns»^  par  M.  Kmi.  h\.  «' .  du  joorrul  l'A*- 
socintion  î-f  riiiiiinnndil.'ïirt:  apporiant  coiuiue  itti^c  xnci.iU'  sim  liavid  au 
son  industi  ie,  t'i  ntevanl  li'iinc  pari  l'unmie  .ri^muniValion  un  salaire  luc«l 
de  Taulre  une  fraciion  des  btoéGre» ,  c«t-il  légalement  un  associé  on  iTcilHl 
qu*on  iiit^eMé?En  droit,  ta  question  pfiit  offrir  di*s  noanoes  asseï  Mkûtt 
qiril  serait  trop  long  d*étiidicr  ici;  en  Tait,  mm  pensons  cpi*elle  peut  se 
conrllier  avec  le  contrat  dit  sod^l^. 
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Ainsi ,  sur  cette  huitième  question ,  la  pensée  de  la 
Section  se  résume  ainsi  : 

f**  Simplification  delà  publication  des  extraits  dans 

les  cas  prévus  par  l'article  46  du  Code  de  Commerce,  et 
abaissement  du  prix  des  insertions  ; 

2»  Suppression  du  droit  de  patente  dans  les  cas  où 

la  loi  de  1850  a  réduit  le  droit  fixe  au  vingtième  du 
droit  principal  ; 

3*  Autorisation  législative*  dans  toute  Société,  de  Tap* 
port  en  travail  ou  en  tud^strie. 

9.  Devrait-on  notamniojt  leur  permettre  de  se  constituer 
avec  un  capital  social  variable? 

Cette  variabilité  est  de  Tesseace  des  Sociétés  coppt  - 
ratives  ;  mais  la  Section  n'a  pas  pensé  qu'il  y  eût  lieu 
de  l'autoriser  par  une  disposition  spéciale;  elle  est 
•légalement  pemiibo,  a  condition  que  celle  inoditlcatiou 
à  l'acte  social  soit  régulièrement  publiée  ;  il  serait 
dangereux  de  faire  plus  pour  les  Sociétés  coopératives, 
que  de  leur 'faciliter  Tobservation  de  la  loi;  elles  ne 
doivent  point  y  être  soustraites. 

10.  Ne  devrail'un  pas  auloyi^er  la  création  d'actions 
sans  déterminer  un  minimum? 

Les  raisons  qui  ont  porté  le  législateur  de  1866 
À  la  fixation  d*un  minimum  pour  les  actions  des 
Sociétés  en  commandite ,  avaient  une  gravité  qu*il 


importe  de  ne  pas  perdre  de  vue.  On  avait  eu  alors 
Texemple  d'actions  abaissées  jusqu'à  cinq  francs. 
«  On  comprend,  disait  Fexposé  des  motifs,  qu'elle 
«  classe  do  personnes  on  veut  exploiter,  et  ;i  ijuelle 
«  espèce  de  capitaux  on  fait  appel  lorsqu'on  émet 
«I  de  pareilles  valeurs.  Les  actions  réduites  à  de  si 
«  misérables  proportions  sont  destinées  à  ceux  qui, 
«  par  leur  condition  sociale,  sont  le  moins  ca* 
«  pables  d'apprécier  les  chances  auxquelles  ils  s'ex- 
•  posent  ... .  C'est  surtout  pour  la  protection  de 
«  ces  intérêts  que  la  loi  doit  se  montrer  vigilante 
«  et  sévère. Elle  fixe  la  somme  au-dessous  de 
«  laquelle  ne  peuvent  descendre  les  fractions  Jii  ca- 
((  pital  social ,  quelle  que  soit  leur  dénomination,  ils 
«  , préviennent  ainsi  des  inconvénients  et  des  dangers 
c  dont  il  fallait  surtout  se  préoccuper,  puisqu'ils 
f<  menacent  les  intérêts  si  précieux  des  classes  la- 
it borieuses . .  • 

Ces  raisons  étaient  décisives  ;  elles  étaient  fondées 

sur  IVxpérience  et  sur  TîntériH  général,  et  la  loi  du 
23  mai  1863  les  a  consacrées  à  nouveau.  1!  n'exist.-^, 
dans  la  matière  qui  nous  occupe ,  aucune  raison  pour 
en  écarter  l'application.  Le  péril  est  aussi  grand,  les 
intérêts  à  sauvegarder  sont  les  mêmes.  Si  le  maintien 
d'un  minniium  un  peu  élevé  a  pour  conséquence  d'é- 
loigner les  coopérations  de  la  commandite  par  actions,  il 
leur  reste  la  commandite  simple  qui  vaut  mieux  pour 
elles,  qui  leur  apprend  à  se  connaître,  qui  leur  sert  de 
stage,  et  qui  leur  permet  ensuite ,  lorsque  les  bénéfices 
y  suffisent,  de  morceler  en  actions  le  capital  de  l'asso- 
ciation. 
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1 1 .  Devrait  on  modifier  les  formalités  pracritu  pour  la 
pubHcatian  du  actis  de  SœiiUs  cmmmiaUêf  - 

Les  observations  que  la  Section  a  présentées  à  cet 
égard  sous  la  huitième  question,  la  dispensent  d\ 
revenir  id. 

12.  F  a*l-t<  en  France  des  Sociiiés  coopératives  fondées 
sur  Iç  système  de  M^Schultx  (de  Delilsch)  ? 

Pour  les  raisons  qu'elle  a  données  en  commençant, 
la  Section  ne  croit  pas  avoir  à  il  pondre  à  'cette 

■ 

question. 

1 3.  La  solidarité  de  tous  Us  meaUfre^  des  Sociétés  coopé" 
raHvts  doU^-elle  être  établie  comme  un  principe  fonda- 
mental? 

Les  principes  déjà  posés  par  la  Section  font  pres- 
senti! la  bolution  qu'elle  donne  à  cette  question.  Ponr 
les  Sociétés  coopératives,  le  droit  commun,  rien  dv 
plus»  rien  de  moins.  La  solidarité,  entre  les  associés 
en  nom  collectif;  pour  les  autres,  responsabilité  limi- 
tée dans  les  ternies  de  l'acte  social. 

La  solidarité  obligatoire  est  un  principe  excessif  dont 
lien  ne  justifierait  Tapplication;  elle  ne  serait  pas  pro- 
portionnée aux  avantages  que  les  associés  tireraient  én 
l'association ,  et,  par  conséquent,  elle  serait  un  obstaclr  ' 
de  premier  ordre  au  progrès  dn  principe  coopératif. 
Si,  sans  elle,  les  associations  ne  trouvent  pas  de  crédit, 


pUcs  auront  toujours  le  mnvon  de  s'y  soumettre;  mais 
la  leur  imposer  nous  paraîtrait  une  faute  capitale  ;  aussi 
la  Section  pense-t*elle  que  la  solidarité  doit  rester  h- 

cultative ,  mais  que  le  législateur  ne  doit  pas  la  rendre 
obligatoire. 

.  14.  Le  projet  de  loi  actuellemtnt  soutnis  au  Corps  li^Or 

tif  sur  les  Sociétés  coopératives  est-il  susceptible  de  modifica- 
tion Y  (Judlcs  seraient  ces  modificatious  f 

La  réponse  de  la  Section  à  cette  dernière  question 

servira  de  conclusion  à  colles  qu'elles  a  données  aux 
questions  précédentes.  Elle  |u'iit>e  que  les  Sociétés  de 
coopération  n'ont  pas  besoin  d'une  législation  spéciale; 
il  suffit  qu'elles  trouvent  dans  la  législation  générale 
les  facilités  m'cessaires  à  leur  établisî»ement,  et  c'est 
seulement  dans  ce  sens  que  celle-ci  doit  cire  modifii'c. 
en  sauvegai-dant  les  restrictions  qui  sont  Tégide  du 
crédit  commercial. 

Le  projet  de  loi  a  le  tort  de  vouloir  être  spécial  aiiï 
Sociétés  coopératives;  pour  y  i);irvrnir,  il  s*'  trouve 
conu  .iint  a  une  détinition,  et  cette  déiinilion  dénature, 
en  le  limitant,  le  but  des  Sociétés  coopératives. 

Les  faveurs  (fitMl  leur  accorde,  celle  d<'  pouvoir  faire 
descendre  les  actions  ou  (  (miioiis  d  allions  au-dessous 
de  lÛÛ  fr.,  Ta  dispense  de  publications  pour  la  varia- 
tion du  capital  social,  tant  qu'elle  n'a  pas  atteint  la 
limite  minimum  fixée  dans  Tacte  social ,  et  ponr  le^ 
modiiications  survenues  dans  le  nombre  des  associé», 
ou  bien,  selon  nous,  ne  sont  pas  sufïisamment  jus- 
tifiées, ou  bien  sont  une  cause  de  discn^dit;  car  il 
est  bien  évident  que,  si  pendant  Texistence  de  la 
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Société,  le  mpital  social  pent  être  réduit  dans  do 
fortes  proportions,  saas  que  les  tiers  en  soient  infor- 
més, les  associatioiis  coopératives  «eront  inévitablement 
frappées  d*une  défaveur  dont  elles  ne  se  relèveront 
pas. 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  qu  au  h  ndeniain  de 
1848,  une  première  épreuve  a  été  tentéu;  les  préoccu- 
pations politiques  Font  rendue  défavorable  sans  doute, 
et  TonL  l'.ut  ('choupr  ru  grandi'  partie;  le  plus  grand 
malheur  de  cette  tentative  a  iHé  peut-être  que  le  gou- 
vernement ait  voulu  la  diriger.  ÂujourdUiui  nous  avons 
une  expérience  de  plus,  elle  doit  nous  apprendre  que 
la  première  condition  d*»  sucrés,  pour  des  essais  de  ce 
genre,  c'est  qu'ils  soient  laisses  à  l'initiative  individuelle, 
sans  aucune  ingérence  administrative.  Aussi  le  dernier 
mot  de  la  Section  sur  cette  grande  question  sera-t-il 
pour  demander  (jumelle  soit  abandonnée  au  droit  com- 
mun. L'opinion  publique  se  prononce;  elle  demande 
en  faveur  du  ira-caHy  Tex tension  des  bénéfices  du  droit 
d*association,  dont  le  capital  a  jusqu'ici  seul  profité. 
Bornons-nous  à  supprimer  tout  ce  qui  peut  lui  porter 
obstacle. 

Peut-être  les  réformes  légères  que  nous  croyons 
utiles  ne  seront-elles  pas  les  dernières  ;  le  principe  de 
la  coopération,  en  se  dével(»p[)ant,  se  plaindra d*an  1res 

entraves:  les  prévoir  aujourd'hui  serait  difficile  ou  -  ♦ 
prématuré;  mais  ce  (|ui  nous  semblerait  dangereux  au 
premier  chef,  ce  serait  de  vouloir  réglementer  dans  ses 
a[)i)lications  un  principe  qui  n'a  pas  encore  vécu.  Dans 
cette  situation  la  n\iilt'nH  ntation  (jni  paraît  aujourd'hui 
une  faveur,  demain  s(;rait  une  gêne  qui  détournerait 
peut-être  le  principe  de  sa  marche  régulière  ou  com- 
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promettrait  ses  progrès.  Laittoan-le  donc  aban- 
donné librement  à  lui-même  ;  espérons  qu'il  tiendra 
les  promesses  que  ceux  qui  le  ])atronnent  font  en 
son  nom,  et  conservons respoir  qu'il  sera  enfin  le  trût 
d^imion  si  longtemps  cherché  entre  le  capital  qui  pro- 
fite du  travail  réalisé,  et  le  travail  qui  aspire  à  devenir 
.un  capiLai  (1). 

(I;  Ce  rapport  a  été  adopté  par  la  Société  dans  M  séanoe  df  17  jan- 
vier 1866,  et  die  a  décidé  qtt*il  serait  adresié  à  M.  le  Pidiét  |NNir  étoe 
transmis  par  son  intermédiaire  k  S.  Ëkc.  le  Sfiniilre  de  fliiléiieor. 
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RAPPORT 

De  la  Secliou  d'Ecouomie  et  de  Commerce 

SUR  (JN 

PROJET  DE  STATUTS 

SOCIÊTË  COOPÉRATIVE 

DE  CONSOMMATION, 

PAB  M.  UAOtlL  liECœVB. 

■ 


Messieurs  , 

Plusieurs  ouvriers  de  notre  ville  ont  entrepris  d'y 
fonder  une  Société  coopérative  de  consommation,  lis 
ont  développé  leur  irléc  dans  un  projet  de  statuts,  qu'iU 
ont  fait  à  la  Société  d'Ëmulatlon  rhonncar  de  lui  sou- 
mettre ,  en  la  priant  de  lenr  faire  part  des  observations 
critiques  (|uc  son  «  xaiii»  ii  lui  sii^^gérvrail.  Cette  propo- 
sition ne 'vous  a  pas  pris  au  dépourvu;  la  question  de 
la  coopération  vons  est  dès  à  présent  familière.  L'an- 
née dernière,  nn  de  nos  collègues  a  communiqué  à  la  • 
Compagnie  une  étude  historique  détaillée  stir  les  So- 
ciétés coopératives  d«^  consommation;  cette  année 
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même,  vous  avez  i»ris  votre  part  deî^  travaux  prépara- 
toires du  projet  de  loi  que  le  Conseil  d'£tat  éla])ore 
présentemeDt,  en  déposant  à  l'enquête,  pour  répondre 
au  questionnaire  de  M.  le  Ministre  du  Commerce,  le 

« 

rapport  M  complet  et  si  lucide  de  votre  président.  Aussi, 
vous  avez  accueilli  avec  empressement  le  témoignage  de 
confiance  qui  vous  était  donné  par  les  auteurs  du  pro- 
jet. Leur  appel  vous  prouvait  que  vous  aviez  été  au 
devant  d'un  .  esoin  j)ltMn  d'actualité,  en  vous  livrant  à 
l'étude  de  ces  sortes  de  questions;  il  vous  donnait,  en 
outre,  Toccasion  de  les  envisager  sous  une  face  nou- 
velle. De  la  région  abstraite  des  principes  théoriques, 
il  vous  fallait  maintenant  descendre  dans  le  champ  des 
applications. 

Le  premier  soin  de  votre  Section  d'économie  et  de 
commerce,  à  laquelle  vous  avez  renvoyé  Texamen  du 
/)/  (*;>/,  a  été  de  se  mettre  en  relations  directes  avec  ses 
auteurs,  afin  do  savoir  d  t  ux,  diinc  laçon  précise,  ce 
qu'ils  attendaient  de  la  Société.  Ces  niessielii^  sont 
venus  au  milieu  de  nous  et  nous  ont  déclaré  qu'ils 
réclamaient  de  nous  une  appréciation  de  leur  travail,  et 
an  besoin,  des  consinls  pour  en  redresser  les  erreurs 
ou  en  combler  les  lacunes.  Cette  déclaration,  faite  sans 
aucune  réserve,  nous  a  tracé  notre  ligne  de  conduite; 
nous  avons  répondu  à  la  franchise  par  la  franchise  ; 
nous  nous  sommes  expliqu»'s  ratégoriqueme  ut  sur  ton? 
les  [loints  qui  nous  étaient,  soumis,  et  je  m'empresse 
d'ajouter  que  sur  tous  les  points  nous  Aous^mmes 
mispromptement  d^accord  Nous  nous  gardons  bien  de 
.nous  en  attribuer  exclubivi  inent  le  mérite  :  il  revient 
pour  une  bonne  [..irL  aux  auteurs  du  pinjet.  En  effet, 
alors  que  nous  T  étudiions,  eux-mêmes  le  méditaient  d^ 
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aouveau,  et  en  creusant  leur  idée  primitive,  arrivaient 
sur  beaucoup  de  points  à  lui  faire  subir  spontanément 
les  modifications  cxue,  de  notre  cài(\  nous  estimions 

nécessaires,  avant  même  que  nous  les  leur  eussions 
proposées.  Il  est  temps  maintenant  de  vous  dire  ce  qui 
est  sorti  de  cette  commune  étude. 

» 

Le  travail  qui  nous  était  soumis  était  un  avant-projet 

plutôt  quiin  projet  défmitif.  Ses  auteurs,  pénétrés  de 
l'idée  que  Tassociation  est  appelée  à  rendi-e  de  signalés 
services  à  la  classe  ouvrière,  et  spécialement  Tassocia- 
tion  a[)|)rK}uée  à  la  consommation,  s'étaient,  pour  ainsi 
dire,  c.ont(Mit«''S  d'approprier  à  cet  objet  parlicitlier 
beaucoup  des  règles  qui  président  g.'uéralenieni  à  For- 
ganisation  des  Sociétés  de  secours  mutuels  dont  ils 
ont  la  pratique.  Une  société  ainsi  organisée  pourrait 
peut-<^tre  fonctionner  sons  l'empire  d'une  législation 
qui  laisserait  une  entièie  iilifrté  dans  le  choix  des  con- 
ventions sociales.  Mais  notre  législation  exige  autre 
chose.  A  ce  premier  point  de  vue,  le  projet  demandait 
un  remanienient  complet  :  il  fallait  le  mettre  en  har- 
monie avec  nos  lois  cunnnerciales.  Au  point  de  vue 
économique,  il  comportait  aussi  quelques  modilications 
quoique  en  nombre  moiadre.  Far  son  objet,  par  son 
esprit  qui  est  excellent,  en  un  mot,  par  son  fond  ,  le 
projt'l  obtenait  notre  sincère  approbation;  mais  par  ses 
détails  et  par  sa  forme,  il  nous  paraissait  exiger  une 
refonte  presque  générale.  C'est  ce  dont  ses  auteurs  sont 
tombés  d*accord  avec  nous.  Aussi,  ne  venons-nous  pas 
aujourd'hui  vous  proposer  de  donner  votre  approba- 
tion au  projet  qui  vous  était  primitivement  soumis;  a 
proprement  parler,  ce  projet  n'existe  plus.  Nous  ne  ve-  * 
nous  pas  davantage  vous  en  proposer  le  rejet  pur  et 
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simple,  dette  solution  radicale  ne  laôpondrait  ni  à  Fat- 
tente  de  ses  auteurs,  ni  a  vus  propres  désirs.  Nous 
avous  pensé  (|uuulru  cei^deux  extrémités,  il  existait im 
moyen  terme.  Noua  avons  creusé  les  idées»  nous  les 
avons  classées;  nous  avons  recherché  les  principes 
économiques  et  juridiques  qui,  se  rapprochant  diivan- 
tage  de  ia  rédacUuii  primitive,  nous  paraissaieut  sus- 
ceptibles d'une  expérimentation  avantageuse;  en  un 
mot,  nous  avons  établi  contradictoirement  les  bases 
d'une  société  coopérative  de  consommation.  Nous  n'a- 
vons pas  rédigé  de  frtatuls  couformes  à  ces  principe»  ; 
il  nous  a  paru  que  c'était  là  un  travail  de  détail  dans  le- 
'  quel  la  Société  d'Émulation  ne  pouvait  s^engager  sans 
sortir  de  ses  attributions  naturelles,  et  qu*il  fallait  lais* 
série  mérite  et  la  responsabilité  de  cette  mise  en  cetivre 
à  ceux  qu'elle  intéresse  directement.  Mais  cette  mise 
en  œuvre  deviendra  facile,  si  les  principes  sont  claire- 
ment posés  et  coordonnés,  et  (^'est  à  cela  qu'il  fallait 
d'abord  tendre.  Vous  dir.v,.  Mr?^sit;urs,  si  votre  Sectiofl 
a  atteint  le  but  qu'elle  a  poursuivi, 

La  suite  naturelle  des  idées  nous  a  conduits  Â  étudier 
successivemoAt  :  1**  l'objet  de  la  future  société;  2*  la 
détermination  de  son  régime  légal  ;  3o  son  organisation 
au  point  de  vue  des  personnes  et  des  linances,  ce  qui 
embrasse  les  entrées  et  sorties  et  le  capital  social; 
4*  son  organisation  administrative:  5* la  répartition  des 
bénéiices;  6»  le  fonds  de  rt^serve;  ?•  la  dissolution  de 
la  société.  Ce  cadre,  si  vasif  (ju'il  soit,  est  loin  d'em- 
brasser tous  les  points  que  devraient  régler  des  statuts 
définitifs  :  nous  avons  tenu  à  nous  borner  à  ceux  que 
nous  considérions  comme  essentiels.  Résumons  nos 
cuaciiu^uns  sur  chacun  d  eux. 
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I.  —  Oi/jet  de  la  Société.  -  L'objet  de  la  Socit'^U*  est 
nettement  déterminé  dans  le  projet,  et,  à  cet  égard, 
rien  n^esl  à  y  changer  :  on  veut  fonder  une  Société  coo- 
pérative de  consommation.  L*idée  d'une  telle  Société 
en  eîlo-mêmo  est  des  plus  simples.  Si  l'un  veut  s'en 
former  une  notion  saisissante  et  précise ,  il  suffit  de  se 
reporter  à  ce  que  firent  les  premiers  pionniers  de  Roch- 
dale,  il  y  a  tout  à  Theure  vingt-cinq  ans.  Quelques 
pauvres  ouvriers  versèrent  pendant  plusieurs  semaines 
une  cotisation  de  queltiuos  centimes  dans  une  caisse 
commune:  quand  les  centimes  réunis  formèrent  une 
àomme  suffisante,  ils  achetèrent  en  gros  un  sac  de  fo- 
rine  qu^ils  se  revendirent  ensuite  en  détail  au  prix  du 
commerce;  lebénéflce  réalisé  par  cette  revente,  ajouté 
à  de  nouvelles  cotisations,  iunna  un  capital  qui,  accru 
Bans  cesse  par  des  opérations  successives,  leur  permit 
d*6n  entreprendre  de  plus  en  plus  importantes.  Aujour- 
d'hui, les  pionniers  de  Hochdale  manient  des  millions 
et  se  partagent  d'honnêtes  dividendes.  Aciieter  en 
gros»  avoir  ainsi  de  bonnes  marchandises  à  de  bonnes 
conditions»  supprimer  Tintermédiaire  et  garder  pour 
soi  le  bénéfice  qa*il  aurait  réalisé,  voilà  la  théorie  éco- 
iiuinique  de  l'association  de  consoiauiation.  Sa  théorie 
morale,  si  je  puis  ni'exprimer  ainsi,  n'est  ni  moins 
simple,  ni  moins  saisissante  La  fondation  de  toute 
société  de  ce  genre  repose  sur  l'épargne  ;  en  outre,  si 
l'épargne  en  est  la  base,  elle  en  est  aussi  le  couronne- 
mt-  :t.  Les  bénéfices  réalisés  sur  chaque  achat,  s'ils 
étaient  immédiatement  remis  à  Tacheteur  seraient  teU 
lement  minimeSi  qu*à  son  insu  même,  ils  seraient  ab- 
sorbés dans  le  courant  des  dépenses  journalières.  Mais, 
u 'étant  distribués  qu'à  des  époques  éloignées,  ils  s'ac- 
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cumulent,  ils  i^mssissent,  ils  pmincnl  un  corps,  ils 
valent  aAovs  viaiiueut  la  peine  qu'on  eu  fas^  un  em- 
ploi coDseiiié  par  la  prévoyance.  . 

De  toutes  les  formes  de  rassociation  coopérative, 
celle  qui  a  en  vue  la  consommatiuii  est  la  [)lus  simple, 
la  plus  pratique,  et,  dans  tous  les  cas,  il  semble  qu'il 
faille  commencer  par  «lie.  £n  effet,  nous  venons  de  le 
voir,  elle  produit  l'épargne.  Plus  tard,  cette  épaigne 
pourra  être  fécondée  dans  une  caisse  de  crédit  mutuel 
el  de\  eiiii'  capital,  et  enfin,  plus  tard  encore,  ce  capital 
pourra  alimenter  une  associaliou  industrielle,  him, 
présentement,  il  ne  «'agit  que  de  consommation,  et. 
assurément,  cet  objet,  tout  limité  qu'il  est,  se  8u|ftt  à 
lui-mên\e.  Nous  ue  savons  si  tous  les  honoraUes  au- 
teurs du  projet  ont,  à  cet  égard,  une  manière  île  voir 
unique  ;  nous  avons  cm  entrevoir  que  certains  d'entre 
eux  avaient  d^autres  aspirations.  Les  uns  semblaient 
croire  qu'une  partie  des  bénéfices  réalisés  par  la  Société 
de  cousommation,  accumulés  en  un  iunds  de  réservt*, 
dont  il  sera  uitérieureoient  parlé,  [luunaient  servu  a 
faire  des  avances  aux  membres  de  la  Bt^ciété,  et  teo' 
daient  ainsi  à  greffer  une  société  de  crédit  sur  une  so- 
ciété de  consommation.  D'autres,  au  contraire,  y  gref- 
faient, dès  a  prtsent,  une  société  de  produciiou.  en 
employant  ce  fonds  de  réserve  à  la  subvention  d'éta* 
bliflsements  industriels.  Nous  n'avons  pas  eu  à  nous 
arrêter  à  ces  idées  qui  nous  ont  paru  n'être  que  des  as- 
piralioiis  isolées,  et  410,  d  ailleurs,  n'étaient  pas  for- 
mulées dans  le  projet.  Si  elles  y  avaient  été  iurmulées. 
nous  ne  dissimulerons  pas  que  nous  les  aurions  éuer- 
giquement  contestées.  Les  principes  sur  lesquels  nv 
posent  ces  trois  sortes  do  sociétés  sont  très-diiTéreots. 
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et  on  ne  pourrait  Jes  combiner  qu^au  moyen  de  com- 
plications inextricables,  pour  atteindre  un  résulta^  dou- 
teux. En  outre,  pour  réaliser  l'une  ou  Taptre  combi- 
naison, il  faudrait  distraire  la  plus  grande  partie  des 
bénéfices  réalisés  par  la  société  de  consommation,  bé^ 
nêflces  tout^-fait  hypothétiques,  comme  ceux  de  n'im- 
porte quelle  société  qui  débute,  et  alors  la  société  de 
consommation  n'aurait  vraiment  plus  d'ohjot.  En  ce 
qui  concerne  sp«*cial(Miient  Tannexion  d'une  société  de 
crédit,  pour  une  foule  de  raisons  que  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  développer,  mais  dont  les  principales  se  dé- 
duisent de  la  différence  qui  existe  entre  la  condition  de 
l'ouvrier  dans  notrp  réirion  normand<'  et  celle  des  ou- 
vriers appai'tenaut  aux  contrées  on  It  s  sociétés  de  cré- 
dit mutuel  prospèrent,  notamment  l'Âllemagae.  nous 
pensons  que  Topportunité  ferait  défaut.  En  ce  qui  con- 
cerne l'annexion  d'une  société  de  production,  robjcc- 
tion  saute  plus  manifestement  encore  aux  yeux.  A 
quelle  industrie  conilerait-on  les  fonds  sociaux?  Les 
sociétaires  appartiennent  aux  industries  les  plus  di- 
verses. On  conçoit  que  des  ouvriers  appartenant  à  tme 
même  partie  se  réunissent  pour  l'exploiter  ensemble  ; 
il  ne  peut  être  question  de  rien  de  semblable  dans  l'es- 
pèce. Les  fonds,  sociaux  serviraient  donc  à  conmian- 
diter  une  industrie  exploitée  par  des  tiers.  Mais  ce  n'est 
pas  là  le  but  qu'on  se  propose  ;  ce  n'est  plus  là  de  la 
coopération.  Proscrivons  donc  l'idée  d'une  société 
mixte  :  au  point  de  vue  surtout  des  conditions  locales, 
elle  n'est  ni,opportune,  ni  même  pratique. 

Par  exemple,  nous  pensons  avec  le  projet  que  ce 
n'est  pas  dénaturer  le  cai-actère  de  la  Société  de  con-. 
sommation  que  a  y  amicxer  une  sorte  de  Caisse  d^é- 
8 
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pargne  j  c'est-a-dire ,  d'a<  i:urLler  aux  buciélaires  ia  ia- 
culté  de  déposer  à  la  caisse  sociale  des  sommes  d'ar- 
gent quelconques  pojur  lesquelles  il  leur  serait  payé  un 
intérêt  que  le  projet  fixe  kb  %.  Ceci  n*a  lien  de  com- 
mun avec  Tannexion  d'une  caisse  d'avances  que  nous 
avons  proscrite.  De  mèni(^  n'a  rien  de  commun  avec 
Tannexioa  d'une  société  de  produclion,  la  faculté  que 
le  projet  réserve  à  la  société  de  fonder^  si  ses  ressourcesr 
le  lui  permettent  un  jour,  les  établissements  ayant  pour 
but  d'opérer  la  manutention  des  objets  de  consouiuia- 
tien  débités  par  elle ,  et  de  bénéficier  ainsi  de  la  sup- 
pression des  intermédiaires  qui  auraient  opéré  cette  ma- 
nutention :  Cette  réserve  s'applique  aux  boulangeries^ 
meuneries,  boucheries  et  autres  établissements  du 
même  genre  qui  sont  comme  les  annexes  des  Sociétés  de 
consommation,  bien  qu'elles  puissent  parfaitement  s'en 
passer,  et  que  selon  toutes  les  prévisions,  elles  doivent 
se  résigner  k  s'en  passer  longtemps  encore. 

Le  projet  stipule  que  la  Société  vendra  non-seule- 
ment à  ses  membres ,  mais  aux  étrangers.  Si  les  étran- 
gers eussent  été  exclus,  la  Société  n'eût  pas  Dût  acte 
de  commerce,  elle  eût  pu  être  constituée  civilement,  ce 
qui  eût  singulièrement  simplifié  le  problème  de  son  or- 
ganisation légale.  Toutefois  ,  il  faut  adopter  sans  hési- 
tation le  principe  de  la  vente  aux  étrangers.  Les  So- 
ciétés qui  leur  ferment  leurs  portes  se  condamnent  À  la 
langueur  et  même  à  la  mort.  En  les  admettant,  au 
contraire,  non-seulement  ulles  multiplient  leurs  béné- 
fices ,  mais  surtout  elles  font  une  propagande  efiicace. 
En  effet,  grâce  aux  avantages  particuliers  qu'elles 
accordent  aux  étrangers ,  elles  se  font  favorablement 
connaître ,  et  les  acheteurs  d'ai:douTd'hui  deviendront 
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les  BBiociés  de  'demain.  L^expérience  autorise  à  parler 
ainsi.  Les  résultats  étonnants  obtenus  à  Rochdale ,  et 

qui  Qiit  fait  place  tout  à  coup  à  une  première  périoiie 
de  torpeur,  dateat  du  jour  où  on  y  a  admis  le  principe 
de  la  vente  aux  étrangers* 

Bxtérieuiement,  notre  Société  ne  différera  donc  pas 
des  établissements  commerciaux  ordinaires.  Chacun 
sera  admis  à  s'y  approvisionner  et  les  prix  seront  les 
mêmes  que  ceux  du  commerce  général.  On  pouvait 
avoir  la  tentation  d'abaisser  ces  prix  afin  d*attirer  la 
clientèle.  Mais ,  indépendamment  de  Favantage,  ci' 
dessus  expliqué,  qu'il  y  a  à  ne  répartir  les  bénétices  qu'à 
des  éciiéauces  éluiguées ,  ce  systèaie  eut  été  trop  dan- 
gereux. Un  tel  abaissement,  calculé  sur  des  prévisions 
inexactes,  pouvait  causer  à  la  Société  des  déceptions 
très  préjudiciables  et  peut-être  désastreuses. 

Toutes  les  veutes  se  font  au  compUiiit.  On  évite  ainsi 
À  la  Société  des  pertes  auti-ement  presque  inévitables. 
De  plus,  en  déshabituant  les  acheteurs  de  l'achat  à 
crédit,  on  les  met  à  Tabri  des  ruineuses  compensations 
que  les  fournisseurs  ordinaires  savent  se  réserver  en 
échange  du  crédit  (qu'ils  accordent  si  libéralement  à 
l'ouvrier.  Aucune  déchéance  n'est  d'ailleurs  encourue 
par  le  sociétaire  qui  se  sera  approvisionné  totalement 
ou  partiellement  en  dehors  du  magasin  coopératif. 
Pourquoi  etlrayer  ou  décourager  le  inalliiureux  qui 
voudrait  bien  arriver  peu  à  peu  à  la  pratique  de  1  achat 
au  comptant,  mais  qui  ne  peut  pas  secouer  d'un  seul 
coup  le  joug  invétéré  d'habitudes  antérieures;  qui, 
d'ailleurs,  est  peut-être  retenu  par  son  arriéré  chez  ses 
anciens  fournisseurs?  Vous  remarquez,  Messieurs,  que 
je  dis  tnayatiii  coopératil,  et  non  store  coopératîT.  Pour- 


quoi  veut-uii  introduire  ce  mot  étranger  de  store  ùm^ 
1^  langue  de  la  coopération?  L'association  est  uàe 
chose  assez  française  pour  qu'il  soit  permis  d*en  parler 

avec  des  mots  français. 

IL  —  Régime  légal*  —  Nous  n'avons  pas  hésité  fort 
longtemps  sur  la  détermination  du'  régime  légal  de  la 

Société  La  forme  de  la  société  en  commandite  simple 
nous  était  indiquée  d'avance  par  l'approbation  récente 
donnée  par  la  Société  d'Emulation  au  rapport  précité 
de  son  président.  Les  périls  de  la  société  en  nom  col- 
lectif, les  embarras  préalables,  pour  ne  pas  dire  les 
impossibilités  de  la  société  îinouyme,  les  coniplica- 
tious  inextricables  de  la  société  en  commandite  par 
actions  ou  de  la  société  à  responsabilité  limitée ,  indé- 
pendamment de  la  fixation  trop  élevée  du  chifl^ 
minimum  de  l'action  dans  ces  sociétés,  telles  ^uui, 
prises  au  hasard  entre  bien  d'autres,  quelques-unes  des 
raisons  qui  nous  ont  fait  écarter  tout  d'abord  les 
formes  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  un  moment  à  l'idée  de  rassuciation  en 
participation.  Giiose  étrange!  Les  économistes  et  les 
jurisconsultes  qui  se  sont  voués  particulièrement  é, 
Pétude  des  sociétés  coopératives  et  qui  ont  creusé  le 
problème  si  délicat  de  leur  constitution  légale,  ne 
paraissent  pas  avoir  souprunné  les  ressources  que  l'as- 
sociation en  participation  peut  offrir.  Elle  n'est  astreinte 
à  aucune  forme  spéciale  ;  cette  liberté  d*allure  semblerait 
devoir  lui  concilier  toutes  les  préférences.  On  i*a  écartée 
cependant,  par  une  cuiislJi  r.iiiori  bien  ma Uendue. L'as- 
sociation en  pai'ticipation»  a-t-on  dit,  diaprés  la  lettre 
de  Tarlicle  48  du  Gode  de  Commerce,  est  relative  n  une 
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ou  plusieurs  opérations  de  commerce  ;  par  conséi^uent 
elle  est  inapplicable  à  Tensemble  d'opérations  suivies 
et  variées  que  comporte  la  consommation  coopérative. 
—  Il  y  a  longtemps  que  la  jurisprudence  a  fait  justice 
de  cette  interprétation  élruUe  de  l'article  48.  J»;  n'ai 
pas  à  faire  en  ce  moment  la  théorie  de  Tassociation  en 
participation.  Elle  se  résume  en  ceci  :  La  participation 
peut  être  employée  pour  tes  opérations  les  plus  nom- 
breuses comme  les  plus  variées;  «^lle  peut  s'appliqiior  à 
des  opérations  isolées  ou  à  un  ensemble  d'opérations 
suivies.  Son  caractère  essentiel,  c^est  de  n*étre  pas 

'  publiqiie ,  mais  occulte.  Elle  n*existe  et  ne  produit 
d'effet  qu'à  l'égard  do?  associés  cux-mém^^s.  Le  tiers 
qui  traite  avec  les  membres  de  la  société  ,  traite  avec 
des  iDdi\iduset  non  avec  la  société  elle-même  ^dont  il 

•  ignore  Tezistence.  Pour  lui ,  il  n*7  a  pas  d'actif  social 
saisissable.  Tel  est  bien  le  caractère  juridique  de  Passo- 
cialion  en  participation,  ut  c'est  le  iiioiif  qui  n(jns  l'a 
fait  écarter.  L'association  coopérative  ue  doit  pas  être 
occulte;  elle  doit  s'affirmer  et  agir  comme  société.  Il 
est  manifeste  que  son  crédit  en  dépend.  Les  tiers  ne 
consentiront  à  traiter  avec  un  gérant,  peut-être  jlerson- 
nollem^nt  insolvable,  que  si  derrière  ce  gérant  il  existe 
une  commandite  collective  11  convenait  donc  d'écarter  ' 
ce  mode  d'association,  si  séduisant  qu'il  fût:  il  ne 
restait  plus  que  la  société  en  commandite  simple. 

Cette  dernière  forme  d'association  e?t-plle  elle-même 
absolument  sans  inconvénient?  Evidtmiment  non,  id 
nous  sentons  tous  le  poids  des  objections  qui  ont  été 
soulevées  contre  elle>  Les  associés  commanditaires  ne 
s'engagent  pas  au-delà  de  leur  mise  :  c'est  un  grand 
avantage  ;  mais ,  par  contre ,  ils  n'ont  aucune  part  à 
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radministration  ;  ils  sont  à  la  merci  de  leur  gAcant.  Us 

doivent  supporter  les  conséquences  de  son  incapacité 
ou  de  son  improbité.  £n  cas  de  décès  ou  de  destitu- 
tion «  à  supposer  qu'une  destitution  soil  possiltle,  h 
substitution  du  nouveau  gérant  à  l'ancien,  dans  les 
engagements  contractés  par  celui-ci.  fait  naître  ou 
peut  faire  naître  des  difficulK^'s  pratiques  graves. 
JNous  répondrons  qu'il  ne  s'agit  pas  pour  nous  d'appré- 
cier le  mérite  ou  les  inconvénients  intrinsèques  de  tells 
forme  de  société,  mais  son  mérite  et  ses  inconvénients 
relativement  à  la  coopération.  Telle  forme  de  ^uclelê 
qui  aura  des  inconvénients  devra  pourtant  élre  préférée 
i  telle  autre  qui  en  aurait  de  plus  graves.  Nous  avons 
dit  quels  sont  ceux  à  raison  desquels  nous  avons  écarté 
les  formes  de  société  autres  que  celle  en  commandite 
simple.  D'ailleurs ,  n'exagère-t-on  pas  ceux  qui  sont 
propres  à  cette  dernière?  On  redoute  Tincapacité  on 
«'improbité  du  gérant?  Mais  quelle  société  n'est  pas 
dans  une  certaine  mesure  à  la  merci  de  ceux  qui  là 
dirigent,  à  quelque  titre  que  ce  soit?  Ues  sociétés  par 
actions  n'oilrent-elles  pas  d'exemples  de  mandataires 
indélicats  et  de  conseils 4e  surveillance  complaisants? 
Il  est  difficile  de  poser  en  principe  qu'on  ne  pouna 
rencontrer  un  gérant  capable  et  fidèle.  Il  rn  laut  pas 
sans  doute  investir  le  premier  venu  des  iouctions  déli- 
cates de  la  gérance  ;  mais  ceux  qui  sont  appelés  à  Caire 
un  tel  choix  sont  trop  intéressés  à  le  bien  faire  pour 
qu'on  puisse  penser  qu'ils  le  feront  à  la  légère.  On  peut 
d'ailleurs  exiger  certaines  garanties;  il  y  a  une  sur- 
veillance possible.  Quant  à  la  substitution  d'un  gérant 
À  un  autre  et  aux  décharges  qui  devront  rscoom- 
p  igner,  le  problème  se  trouvera  singulièronent  siaH 
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plifié,  si  vous  adoptez  les  principes  dont  nous  vous 
proposons  l'adnàssion,  priacipes  (Tapiès  lesquels  toutes 
les  opérations  de  la  Société  devront  se  faire  au  comp- 
tant/Faisons  onfin  remarquer  qiie  la  conimandile 
simple  ne  date  pa^  i  Jiier  et  qu'une  longue  expérience 
en  a  démontré  les  ladlités  et  les  avantages. 

m.  —  Capital  social,  versements,  entrées  et  sorties.  — 
Le  projet  avait  d'abord  fiJé  uniformément  à  une 
somme  de  25  fr.  la  valeur  de  l'apport  comman- 
ditaire à  faire  par  chaque  associé.  D*eux-méme8, 
ses  auteurs  ont  modifié  cette  disposition  et  décidé 
que  cet  apport  pourrait  varier  entre  un  niinimiim  de 
25  fr.  et  un  maximum  de  100  fr.  Ce  sont  précisé- 
ment leschilfires  auxquels  nous  étions  arrivés  de  notre 
c6té.  Il  ne  faut  pas  permettre  que  la  commandite 
puisse  s'élever  à  un  chiffre  trop  élevé  pour  ne  pas  déna- 
turer la  physionomie  de  l'association,  qui  n'est  pas 
une  association  de  capitalistes  poursuivant  exclusive- 
ment un  but  financier,  mais  une  réunion  de  personnes 
possédant  presque  toutes  ime  situation  modeste  et 
travaillant  en  commun  à  l'agrandissement  de  leur 
bien-être  matériel  et  moral  dans  des  conditions  qui 
doivent  é^re  des  conditions  d'égalité  relative.  £n  fixant 
un  maximum  et  un  minimum  peu  écartés  l'un  de 
Tantre ,  on  atteint  ce  résultat,  et,  en  outre,  on  offre 
des  facilités  et  des  Piicourafremonts  aux  habitudes 
d'épargne  qui  trouveront  leur  récompense  dans  une 
participation  d'autant  plus  large  aux  bénéfices  réalisés, 
que  la  commandite  apportée  sera  plus  élevée. 

Les  sommes  souscrites  pouiront  être  versées  par 
fractions  minimum  de  1  fr.  par  mois. 
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On  fera  sagement  d*inscrire  dans  les  statuts  que 

'  chaque  associé  est  engagé  pour  la  totalil  j  de  sa  sous- 
cription,  même  non  versée.  Ceci  va  de  droit,  mais  il 
es^  bon  que  les  personnes  peu  familiarisées  avec  le  droit 
en  soient  prévenues.  C'est  pour  Vavoir  ignoré  qu*un 
certain  nombre  d'ouvriers  lyonnais  engagés  en  1848 
dans  une  société  en  déeontiture  .  (int  souti  im  d^s 
procès  ruineux  contre  la  liquidation  qui  réclamait 
d*euz  le  complément  de  lear  mise. 

Il  est  de  prinèipe  que  les  statuts  d'une  société 
coopérative  doivent  permettre  l'entrée  et  la  sorlie 
ses  membres.  Il  y  aurait  inconvénient  a  retenir  malgré 
eux  des  membres  qui  voudraient  se  retirer  et  qui 
deviendraient  une  cause  de  trouble  et  peutrétre  de  dis- 
solution, s'ils  n'en  trouvaient  la  facilité  dans  les  statnts. 
D'autre  part,  il  est  désirable  quedenoavr.iu\  membres 
puissent  remplir  les  places  vides,  ou  pour  mieux  dire, 
il  y  a  toujours  de  la  place  dans  une  société  coopéra* 
tive  de  consommation.  Mais  comment  concilier  ce 
J)esoiii  iiiijH  rieux  avec  les  exigences  de  la  loi?  En 
principe,  une  société  est  formée  pour  tout  1'  temps 
prévu  par  les  statuts.  $i  un  membre  sort  avant  le  temps, 
une  dissolution  delà  société  intervient;  si  un  nouveau 
sociétaire  est  admis ,  c'est  une  constitution  nouvelle  de 
la  société  quia  lieu.  Toute  entrée,  toute  sortie  alferte 
Teiistence  même  de  la  société.  Un  mécanisme  assex 
simple  nous  semble  devoir  permettre  d'éluder  les  in- 
convénients plus  apparents  que  réels  de  ces  principes 
incontestables.  Un  membre  veut  se  retirer,  un  étranger 
demande  à  être  admis  ;  rasscmijiée  générale,  dont 
nous  parlerons  bientôt ,  votera  sur  Fadmission  ou  la 
retraite.  En  outre,  comme  ces  admissions  et  ces  re- 
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traites  modiiieront  le  capital  souscrit,  il  y  aura lidii, 
après  chaque  décision  de  ce  genre ,  de  faire  nne  nou- 
velle publication  légale,  qui  régularisera  la  situation 
de  la  société.  De  la  sorte,  dans  la  subtilité  du  droit,  on 

pourra  dire  qu'il  y  aura  formation  d'une  nouvelle 
société  et  les  principos  seront  sauvegardés  ;  dans  la 
réalité  des  choses»  il  n'y  aura  qu*unè  société  depuis  le 
oommencement  jusqu^à  la  fin. 

Les  assemblées  uénérales  devant  èln»  loi  l  rares  .  on 
accordera  au  gérant  la  faculté  de  consentir  des  admis- 
sions provisoires,  uniquement  pour  faciliter  aux  can- 
didats le  versement  de  leurs  mises  par  fractions  succès* 
tives. 

Le  projet  s'est  préoccupé  des  conditions  d'adniii>sioo. 
Il  ne  peut  qu'y  avoir  avantage  à  laisser  subsister  cette 
énonciation ,  savoir  qu'on  ne  recevra  comme  sociétaires 
que  des  personnes  d'une  moralité  reconnue,  amies  de 
l'ordre  et  du  travail.  La  Société  prcnd  ainsi  une  atti- 
tude qui  renferme  un  enseignement  pour  ceux  qui  ' 
voudraient  y  pénétrer.  L'admissibilité  des  femmes  et 
des  étrangers  est  également  consacrée,  et  nous  y 
applaudissons  Les  femmes  peuvent  beaucoup  pour  le 
succès  d'un«^  société  de  consommation.  A  quoi  bon 
d'ailleurs  des  exclusions?  Elles  se  conçoivent  en  ma- 
tière de  sociétés  de  production.  Le  choix  du  personnel 
<^ftt  alors  le  point  le  plus  important.  Ici ,  les  sociétaires 
ne  sont  en  contact  qu*aux  assemblées  générales  ; 
aucune  aptitude  particulière  n'est  nécessaire.  II  suffit 
que  Ton  présente  les  garanties  que  ces  assemblées  , 
réclament. 

Bn  cas  de  décès,  rassemblée  générale  décide  si  les 

héritiers  du  sociétaire  décédé  seront  admis  dans  la 
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• 

Soàétéf  ou  ii  la  part  de  leur  auteur  leur  fera  nt- 

tituée. 

JDaaft  ce  cas ,  comme  dans  le  cas  de  retraite ,  la  paît 
du  eociétaire  est  calculée  eiir  le  pied  du  dernier  iaiiB- 
taire. 

Nous  devons  dire  que  le  mécanisme  que  nous 
venons  d'exposer  ne  se  trouvait  pas  dans  le  projet  pn- 
mitil.  D'après  celui-ci ,  les  admiasioas  et  les  soitici 
étaient  décrétées  par  un  conseil  administratif  dont  il  n 
fc lie  parlé.  Mais  il  nous  a  sutïi  de  faire  observer  que 
celte  manière  d'agir  n'était  pas  conforjpe  à  la  loi.  Le 
vote  d'un  conseil  administratif  est  impuissant  à  ciéer 
un  lien  social  entre  un  aspirant  et  une  société.  Os 
pourrait  objecter  que  ce  conseil  étant  élu  est  le  HttD- 
dataire  de  la  Société ,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  d  inconvé- 
nient à  déléguer  le  pouvoir  de  créer  le  lien  social  a  la 
majorité  d*un  conseil  qu*à  la  majorité  d'une  assemMéi 
générsle  ;  c*est  simplement  une  délégation  au  aeoood  | 
degré.  Toutefois ,  nous  pensons  (jue  la  créatioa  du 
lien  social  par  le  vote  de  l'assemblée  générale  est  le 
point  extrême  où  peut  s'étendre  l'élasticité  des  piis- 
cipes. 

Les  statuts  accordaient  aussi  la  faculté  d'expulsion 
au  conseil  administratif.  11  nous  parait  impossible  de 
l'attribuer  ni  au  conseil  ni  même  à  rassemblée  géné- 
rale. Toutefois,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  d'inconvé- 
nients à  introduire  cette  faculté  dans  les  statuts.  Si 
rassemblée  générale  en  use ,  elle  n'en  usera  probable- 
ment pas  sans  motif,  et  le  membre  qui  aura  été  frappé 
s'inclinera  le  plus  souvent  et  ne  tentera  pas  une  cod* 
lestation  judiciaire  qui  pourrait  finalement  tmimer 
contre  loi. 
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IV.  —  OrganiMktion  admiiiisirative,  —  Gérant.  — 
ùmeil  de  gérance*  «<->  AseembUe  générale,  —  La  société 
en  commandite  nmple,  lorsqu'elle  est  formée  entre 
nn  petit  nombre  de  personnes ,  peut  être  fédnite  à  des 

formes  élémentaires  D'une  part  ,  un  gérant  en  qui  se 
concentre  toute  l'action  de  la  société  ;  d*autre  part,  des 
associés  conamanditaires  qaï^  proportionnellement  à 
lenr  apport ,  participent  «ra  bénéfices  réalisés  par  le 
gérant,  et  qui ,  «lans  la  mesure  et  dans  la  iorine  où  ils 
le  jugent  convenable ,  suivent  le  gérant  dans  ses  agis- 
sements; rien  de  plus  n'est  nécessaire.  Les  associations 
coopératives  de  consommation,  comprenant  essentielle- 
ment un  grand  nombre  de  membres,  exigent  une 
organisation  plus  compliquée.  Si  le  gérant  a  quaBté 
suffisante  et  même  a  seul  qualité  pour  les  affaires  du 
dehors»  la  vie  intérieure  de  la  société  réclame  une 
certaine  participation  de  tous  ses  membres  ,  participa- 
tlou  très  restreinte  par  la  loi,  mais  suffisante  pour 
ébaucher  l'éducation  économique  des  sociétaires.  Par- 
tant  de  là ,  on  a  été  amené  à  créer  dans  beaucoup  de 
sociétéa  coopératives  un  triple  pouvoir  que  nous  avons 
trouvé  en  germe  dans  le  projet,  et  qui  nous  a  paru 
devoir  être  maintenu ,  sauf  a  recevoir  une  délimitation 
juridique.  Le  gérant,  le  conseil  de  gérance ,  l'assemblée 
générale,  tels  sont  les  trois  termes  auxquels  se  ramène 
tonte  Torganisation  de  la  société. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  du  gérant.  C'est  au 
droit  général  qu'il  faut  demander  la  nature  et  l'é- 
tendue de  ses  attributions.  Il  sera  prudent  de  déter* 
miner  dans  les  statuts  certains  actes  qu*il  ne  pourra 
tsâre  que  moyennant  Tavis  conforme  du  conseil.  Sans 
doute,  si  le  gérant  passe  outre,  la  société  sera 


engagée  ;  mais  le  gérant  trouvera  souvent  dans  ceite 

clause  un  frein  salutaire. 

Le  conseil  que  nous  plaçons  à  côté  du  gérant,  et  que 
le  projet  appelait  conseil  administratif,  est  tout  à  la 
fois  un  conseil  de  gérance  et  un  conseil  de  contrôle, 
n  assiste  le  gérant  et  le  surveille.  L'institution  de  œ 
conseil  pst  rminemmont  i)rnpro  à  corriger  les  effets 
tant  redoutés  de  l'omnipotence  du  gérant,  bien  que 
son  intervention  ne  puisse  pas  dépasser  la  limite  des 
avis  et  des  conseils.  Il  est  composé  de  quinze  membres 
élus  par  rassemblée  générale,  pour  trois  ans;  renou- 
velables par  tiers  chaque  année;  rééligibles.  Afin 
*  d'exciter  les  membres  du  conseil  de  gérance  à  remplir 
scrupuleusement  leurs  fonctions,  les  auteurs  du  projet 
avaient  songi''  à  tn^^ager  dans  les  liens  d'une  respon- 
sabilité collective  et  solidaire.  Mais  si  l  un  songe  qu'il 
s'agit  de  membres  élus ,  et  seulemeitt  pour  trois  ans, 
à  quelles  difficultés  iqsurmontables  aurait  conduit  la 
ventilation  des  responsabilités!  D'ailleurs,  qui  aurait 
accepté  une  pareille  responsabilité ,  sans  obtenir  en 
même  temps  une  part  de  gestion  ?  La  responsabilité 
doit  être  proportionnelle  au  pouvoir.  Ces  ol;^servatîon8 
péremptoires  ont  entièrement  satisfait  les  auteurs  du 
projet. 

Quant  à  l'assemblée  générale,  elle  représente  la 
société  elle-même.  Elle  se  réunît  ordinairement  tous 

les  semestres.  Ses  attributions  principales  résultent  de 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  Ajoutons- y 
naturellement  les  modifications  aux  statuts ,  la  récep- 
tion des  comptes,  etc.  Disons  aussi  que  les  observations 
que  nous  avons  faites  pour  la  sortie ,  le  décès  ,  Texpul- 
sion  et  Tadmission  des  membres ,  s'appliquent  à  la  dé- 


Digitized  by  Google 


mission ,  au  décès ,  à  la  destitution  v  à  la  nomination 
du  gérant.  L'assemblée  générale  a  les  mêmes  pouvoirs 

dans  les  deux  circonslaiicet?,  aoub  le  bénéfice  des  mêmes 
réserves. 

Chaque  commanditaire  n'a  qu'une  voix  à  rassemblée 
générale^  quel  que  soit  le  chiffre  de  sa  commandite, 

V.  —  Répartition  des  binêjices.  —  Les  principes  qui 
doivent  servir  de  base  à  la  répartition  des  bénéfices  ont 
attiré  très  particulièrement  notre  attention. 

Avant  tout  partage ,  on  prélève  l'intérêt  du  capital  â 
ruisuii  'le  5  0/0.  A  roriginc ,  le  projet  n*acrnrdait  aucun 
intérêt  au  capital,  et  ses  aut(  urs  nous  avaient  déci  n-r» 
très  sincèrement  que  c'était  intentionnellement,  ils 
sont  revenus  d'eux-mêmes  sur  cette  manière  de  voir, 
en  étudiant  la  question  de  plus  près,  ce  qui  nous  a 
démontré  une  fois  de  plus  que  les  préventions  qu'on 
rencontre  si  souvent  contre  le  capital  au  sein  de  la 
classe  ouvrière ,  tiennent  simplement  à  une  étude  in- 
suffisante du  problème,  et  que  ces  préventions  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  b'évanuuir  à  la  lumière 
des  vrais  principes.  Combien  de  fois  nous  nous  sonunes 
dit  qu'un  cours  élémentaire  d'économie  politique,  pro- 
fessé à  l'usage  des  classes  laborieuses,  rendrait  de 
notables  services  à  elles-mêmes  d'abord  et  à  la  société 
toute  entière  ! 

Dans  le  cas  où  les  bénéfices  d'une  année  ne  suffi- 
raient pas  à  servir  cet  intérêt,  il  devrait  être  partait 
l'année  suivante, avant  tout  partage  des  nouveaux  béné- 
fices. Du  l'esté ,  on  ne  peut  vraiment  parler  de  bénéfices 
que  ce  paiement  effectué ,  puisqu'il  constitue  une  chai^ 
inévitable  de  toute  opération  commerciale 
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Devait-on  faire  participer  les  acheteurs  étrangers  aux 
bénéfices  de  la  société  ?  L'admission  des  étrangers  au 

partage  des  bénéîices  a  été  proftoséc  à  un  double  point 
de  vue  :  au  point  de  vue  de  l'équité  et  au  point  de  vue 
de  rintérétde  la  société,  à  qui  cette  sorte  de  prime 
'  attire  des  acheteurs.  Au  nom  de  Téquité,  on  a  dit  qu*ii 
convenait  de  restituer  aux  étrangers  ce  qui  .  dans  les 
bénéfices  rc^alisés  sur  ieurs  achats ,  représentait  le  fruit 
de  la  suppression  des  intermédiaires.  Si ,  malgré  cette 
suppression ,  on  leur  vend  aux  prix  généraux  du  com- 
merce ,  en  stricte  équité,  il  faut  dire  qu'on  leur  vend 
trop  cher  :  une  restitution  quelconque  est  équitable. 
Mais  ne  peut-on  pas  répondre  que  par  rapport  aux 
étçmgers ,  la  société  ne  supprime  pas  l'intermédiaire; 
elle  se  substitue  à  lui  ;  vis-à-vis  d*eux ,  elle  est  un 
commerçant  ordinaire  qui  prélève  les  bénéfices  ordi- 
naires du  commerce.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce  qui  est 
manifeste,  c'est  l'atti^it  puissant  qui  devra  porter  ven 
la  société ,  des  acheteurs  qui  sauront  qu*en  achetant,  et 
sans  dépenser  plus  qu^ailleurs ,  ils  font  une  épargne 
qu'ils  retrouveront  plus  tard  capitalisée.  Aussi  avons- 
nous  pense  sans  hésitation  qu'il  conveuail  de  Ûierdaci 
les  hénétices  une  part  aux  étrangers* 

Mais  ici  nous  nous  sommes  trouvés  aux  prises  avec 
une  autre  dilliculté  Comment  faire  participer  aux 
hénétices  des  étrangers  qui  ne  sont  pas  sociétaires, 
qui  ne  participent  pas  aux  pertes?  N'est*ce  pas  mani- 
iéstement  contraire  à  l'essence  du  contrat  de  Bodété? 
Il  nous  a  paru  que,  sans  violer  aucun  principe,  cm 
pouvait  atteindre  le  but  désiré. 

Après  le  paiement  des  intérêts,  les  hénétices  i  ruts 
seront  partagés  en  deux  parts.  La  première  sera  attn- 
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buée  aux  acheté ui^ ,  quels  qu'ils  soient,  suciétairfiâ  ou 
non  9  proportionneilement  au  montant  de  leurs  achats, 
à  titre  de  boniftcatton.  La  seconde  fraction  tonstituera 
seule  les  bénéfices  proprement  dits ,  et  les  étrangers 
n'y  prendront  pas  part. 

Pour  arriver  à  mettre  à  exécution  la  combinaison  qui 
précède ,  tout  acheteur  pourra  se  faire  délivrer  un  livret 
où  ses  achats  seront  mentionnés  à  leur  date.  Dans  un 
court  déLd  avant  rassemblée  générale  ,  son  compte 
sera  arrêté.  Il  sera  stipulé  dans  les  statuts  et  men- 
tionné sur  les  livrets  que,  si  la  société  accorde  cette 
bonification ,  c'est  sans  principe  d'obligation  vis-à-vis 
des  étrangers  et  ^cias  leur  conférer  aucun  droit  de 
regard  dans  les  opéraliuus  ou  les  écritures  de  lu 
société.  Us  devront  s*en  rapporter  aux  états  semée* 
tiiels  qui  seront  affichés  dans  le  local  de  la  voite. 

Le  prélèvement  de  la  bonification  opéré,  on  en 
viendra  enfin  au  partage  des  bénéfices  nets.  Us  seront 
divisés  en  lÛQ  parts ,  répartis  ainsi  : 

A  la  commandite   50 

Au  fonds  de  réserve   25 

Comme  gratification  et  jetons  do  présence 
au  gérant  et  aux  membres  du  conseil,  après 
approbation  de  rassemblée  générale.  .  .  *  25 

Total  égal    ....  100 

VI.  Fonds  de  réservt.  —  Disons  en  terminant 
quelques  mots  du  fonds  de  réserve.  A  l'origine,  le 

projet  lui  attachait  une  importance  extrême.  On  recon- 
naissait hi  l'influence  des  aspirations  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut.  Le  principe  faux  de  Tiu- 


divisibilité  du  fonds  de  réserve  avait  iiu^ine  été  édicté 
pour  certains  cas  de  dissolution.  On  voulait  par  là 
prévenir  les  convoitises  de  certains  membres  qui, 
pour  prendre  leur  part  d^un  fonds  de  réserve  o[)ulent , 
auraient  provoqué  ot  a  la  longue  aincné  la  dissohition 
de  la  société.  Ces  idées  ont  été  abandonnées.  Le  fonds 
de  réserve  est  essentiellement  divisible.  A  la  dissolur 
tion  de  la  société,  il  se  partage  entre  tous  les  socié- 
taires actuels ,  proportionnellement  à  la  durée  de  leur 
séjour  dans  son  sein. 

Les  meinbî  qui  sortent,  ou  les  héritiers  d'un 
membre  décédé  au  cours  de  la  société,  n'ont  droit  é 
aucune  part  du  fonds  de  réserve ,  dont  l'intégralité  sert 
de  ressouriM'  ;i  la  sociétt''  tlaiis  les  circonstances  ini])ré- 
vues.  Du  reste,  les  convoitises  que  Ton  ivduiile 
peuvent  être  efficacement  contenues  par  la  limitation 
du  fonds  de  réserve  à  un  chiffre  strictement  nécessaire* 
On  fixera  un  maximum,  ou  'bien  même  l'assembla 
générale  aura  la  faculté  de  suspendre  les  prélèvements 
opérés  en  ikveur  du  Tonds  de  réserve,  en  déterminant 
leur  destination  intérimaire. 

VIL  —  Dissolutioji .  —  Uqnidalinn,  —  La  durée  de  la 
société  est  Uxée  à  vmgt  années.  La  dissolution  pourra 
avant  l'expiration  de  ce  délai  être  prononcée»  en  cas 
de  perte tle  la  moitié  du  capital  social.  Elle  sera  de  droit 

ta  cas  de  perte  des  trois  quarts. 

Tel  est ,  Messieurs ,  le  résumé  À  peu  près  complet 
de  Fexamen  contradictoire  que  nous  avons  Mt  du 
projet  qui  nous  était  soumis.  Il  nous  paiatt  que  de 

l'ensemble  de  ces  observations  se  dégagent  des  piiu- 
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cîpefi  et  des  règles  qui  pourraient  aiBément  être  foi^ 

iiiulés  eii  ai  licles  ;  en  attendant  une  législation  plus 
favorable ,  il  y  a  là,  cnnniie  je  le  disais  en  commen- 
çant, des  bases  pour  rétablissement  de  statuts  défi- 
nitifs. C'est  dans  ces  termes  que  nous  vous  demandons 
rapprobation  du  travail  de  votre  section- 

Espérons  ijne  roture  n'eu  restera  pas  là,  et  que  lea 
hommes  intelligents  et  dévoués  qui  Tont  entreprise  la 
mèneront  à  bonne  fin.  Si  la  Société  d'Ëmulation  ne 
peut  assumer  le  soin  d'une  rédaction  définitive ,  nous 
sommes  ronvaineu?;  que  ce  travail  sera  accompli ,  et  la 
Société  sera  heureuse  d'avoir  \m  contribuer,  même 
pour  une  part  minime,  au  développement  d'institu- 
tions que  sans  se  faire  aucune  illusion  chimérique ,  on 
peut  croire  aj^pelées  à  exercer  une  heureuse  inllueuce 
sur  le  sort  de  la  classe  ouvrière. 
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RAPPORT 

ûd  k  Secùou  d'Ilcoxiomie  et  de  GomxuerQe 

SUR  UN  PROJET  DE 

SOCIÉTÉ  D'ASSURANCE  MUTUELLE 

*  CONTRE  LES 

ACCIDENTS  0E  TRAVAIL 

P4fUi      d^parlemmU  de  la  Seiiie-inférieure  ti  dt  i  Evkn, 

lUPrORT  U)  A  LA  àùaàti 

Par  M.  Léon  VIVET. 


Messieurs  , 

'  Il  n'est  persoiHio  qui  ne  soit  ému  en  lisant,  presque 
chaque  jour,  dans  les  journaux ,  le  récit  des  nombreux 
accidents  arrivés  dans  les  différentes  phases  du  travail. 
Tantôt  c^est  un  obstacle  placé  méchamment  sur  un 
chemin  de  fer,  iié|j:lit^ence  d'un  empluvé  ,  imprudence 
d*un  voyageur ,  omission  volontaire  ou  fortuite  des 
prescriptions  protectrices  des  uns  et  des  autres;  tantôt 
rhabitude  de  braver  le  danger  tût  qu'on  manœuvre  le» 
machines  les  plus  puissantes  et  les  plus  redoutables 
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sans  observer  les  lieurei  et  les  précautions  voulues  ; 
wd  établi  desUné  aux  couvreurs  manque  de  solidité,  le 
pied  d*uae  d^une  échelle  est  peu  ou  poia^  retenu  ;  les 
préservatiCs  sanitaires  recommandés  dans  les  ateliers  et 
professions  insalubros  tomlieut  en  désu.  Uule,  et  si 
quelque  visiteur  fait  a  ce  sujet  une  observation,  ouvrier 
et  patron  répondent  de  concert  :  «  Oh  !  il  n'y  a  pas  de 
«  danger!  d*ailleurs  cela  nous  qonnaltl  i»  puis,  le 
malheur  arrivé ,  ce  n'est  la  faute  de  personne.  Ajoutez 
à  cette  nomenclature  iucuiiipiete  les  événements  désas- 
treux que  nulle  prudence  humaine  ne  peut  prévoir  ni 
prévenir,  et  vous  aurez  un  aperçu  du  tableau  navrant 
qui ,  lorsque  Ton  énumère  les  miracles  obtenus  par 
la  science  appliquée  à  F  industrie,  peut  justement  être 
appelé  le  revers  de  la  médaille. 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  tout.  Le  législateur  a  dû  établir 
la  responsabilité  civile  ;  et,  malgré  le  sentiment  géné* 
reux  qui  porte  ordinairement  le  patron  à  venir  an 
secours  de  la  victime,  il  est  des  points  si  douteux,  qull 
faut  avoir  recours  aux  tribunaux  pour  trancher  la  ques- 
tion; car,  après  tout,  chaque  industriel  ne  peut  pas 
tenir  incessamment  sa  bourse  ouverte  aux  imprudences, 
et  la  société  a  le  triste  spoetacle  d'un  lionmie  venant 
réclamer  le  prix  d'une  souiTi^ance,  contre  un  entrepre- 
neur exposé  à  subir  le  reproche  de  dureté  s'il  défend 
ses  intérêts  compromis  sans  titre. 

A  ce  sujet,  Messieuis,  cinouii  de  nuus  se  fait  une 
idée  plus  juste  du  mai  que  la  faible  esquisse  que  uous 
essayons  de  vous  présenter,  et  plus  d'une  fois  vous  aves 
gémi  sur  des  malheurs  analogues  à  ceux  que  nousavons 
cités.  Beaucoup  do  nobles  cœurs  ,  en  voyant  les  bons 
etfets  produits  par  les  Sociétés  de  secours  mutuels^ 


Digitized  by  Google 


-  !3â 

pour  les  maladies ,  se  sont  demandé  s'il  n*y  aurait  pas 

moyen  d'élablii  qiit  lque  chose  de  semblable  pour  les 
accidents.  On  seatait  intérieurement  qu'il  existait  dans 
le  principe  d*association  nne^  puissance  capable  de  di- 
minuer  le  sinistre  en  dédommageant  celui  qui  souffre, 
sans  employer  la  forme  de  Taumôno,  si  aflligeante  pour 
rtiomme  qui  est  réduit  ù  Timplorer.  Mais  la  difficulté 
était  grande,  car  il  y  a  là  deux  positions  contraires  qu'il 
s'agissait  de  concilier. 

Notre  honorable  confrère,  M.  Duvivier,  a  creusé 
cette  idée,  Va  mûrie  ,  étudiée ,  et  il  a  présenté  à  la  So- 
ciété un  projet  d'assurance  mutuelle  contre  Us  accidenis 
du  travail  Cette  œuvre  a  été  renvoyée  à  l'examen  de  h 
Section  d'économie  et  de  commerce ,  et  trois  longue» 
séances,  consciencieusement  remplies,  ont  été  couàâ* 
crées  à  cette  mission. 

"  La  base  de  la  combinaison  repose  sur  le  concoun 
parallèle  des  patrons  et  des  ouvriers.  On  comprend . 

tout  d*abord,  sans  que  nous  le  disions,  que  la  païUui. 
tributive  des  premiers  doit  être  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  seconds,  puisque  ceux-ci  ont  bien  moins  de 
ressources  pécuniaires,  que,  pour  eux,  il  s'agit  deco^ 
roborer  un  droit  qui  existe  déjà  en  certains  cas,  mais 
qui  dépend  entln  ou  de  liuitiative  de  riudustnel,oude 
Tappréciation  d'un  tribunal,  tandis  qu^aux  autres  seuls 
incombe,  en  définitive»  la  responsabilité  civile. 

Les  divers  genres  d'industrie  nWrent  pas  tons 
d'égales  chances  de  danger.  Les  couvreurs,  par  exeinple. 
sont  évidemment  plus  exposés  que  d'autres  travailleurs- 
Il  ^laitdonc  trouver  une  échelle  assez  équitablement 
graduée  pour  que  l'élévation  du  chiffre  compensât  U 
plus  grand  nombre  d'accident:».  Ou  croit  avoir  calculé 
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que  la  moyenne  des  malheurs ,  toutes  les  professions 
Téaoies»  est  de  1  1/2  pour  mille  on  de  3  pour  deux 
mille.  Partant  de  là,  on  a  pensé  que  la  cotisation  du 

chef  d'un  établissement  offrant  le  plus  de  dangers 
devait  être  fixée  à  1  0/0  au  maximum  du  total  de  ses 
dépenses  annuelles  de  main-d'œuvre.  Les  autres  genres 
d^industrie  seraient  taxés  suivant  des  fractions  décrois- 
santes 4  mesure  que  les  chances  d'accidents  diminuent. 
Toutefois,  aucun  [  ,itron  ne  pommait  être  impose  à  une 
somme  moindre  de  1 2  fr. 

La  cotisation  des  travailleurs  des  deui  sexes  et  de 
tous  âges  est  uniformément  fixée  à  6  fr.  par  an. 
payables  chaque  mois  et  d'avance,  par  fraction  de  1  fr. 
au  moins  pour  les  premiers  versements,  el  de  50  cen- 
times pour  les  versements  suivants.  . 

Moyennant  cette  double  taxation ,  Tune  unifonne , 
l'autre  variable  ,  le  sociétaire  blessé  aura  droit  à  une 
indemnité  de  1  fr.  par  jour,  soit  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
^Ire  en  état  de  reprendre  son  travail ,  soit  pendant  sa 
vie  entière,  s'il  est  déclaré  atteint  d'une  incapacité  in* 
curable.  En  cas  de  mort  par  suite  de  blessures ,  les 
•  héritier?  directs  de  la  victime,  le  mari  ou  la  femme,  les 
frères  ou  les  sœurs  en  état  de  minorité,  auront  droit, 
pendigit  un  an ,  à  la  pension  dont  elle  aurait  joui  si 
elle  eût  survécu  et  fût  demeurée  infirme. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  tout  le  bien  qui 
résulterait  d*une  pareille  association;  l  ouviier,  assuré 
d'avoir  toujours  une  indemnité  à  lui  appartenant  en 
vertu  du  droit  que  lui  donnerait  sa  cotisation  ;  le  pa* 
tron ,  dégagé  de  cette  responsabilité  civile  qui ,  dans 
certains  cas.  peut  être  onéreuse  ;  tous  deux  renonce- 
raient le  plus  souvent  à  recourir  à  des  procès  affligeants 
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pour  la  société  entière,  et  inquiétants  après  tout  pcw 
les  parties,  car  quiconque  plaide»  peut  perdre  sa  camt, 
et  se  trouver  alors  dans  une  positicm  fâcheuse. 

Dans  cette  institution ,  nous  crovons  voir  une  œnvw 
moralisatrico  capable  de  resserrer  les  liens  qui  doiveût 
unir  le  patron  et  Touvrier.  Nous  disons  qui  doionu 
unir,  car,  malheureusement,  ils  n^existent  pas  partout. 
Le  travailleur  regarde  parfois  encore,  avec  un  cnl 
d'envie  celui  qui  l'emploie.  La  preuve  en  est  dans  la 
facilité  avec  laquelle  on  a  réuni  déjà  les  adhésions  d£ 
nomhreux  et  honorables  industriels ,  tandis  qu'aucun 
ouvrier  n'est  inscrit  sur  la  liste.  Cela  viendra  induM- 
lablement ,  mais  il  faut  du  temps,  de  la  patience .  et 
surtout  la  force  de  rexemiil(\  Lorsque  les  travailleurs 
verront  que  leurs  chefs  n'hésitent  pas  à  s'imposer  uns 
cotisation  *a8sez  forte  pour  les  soulager  dans  leurs  souf- 
frances ,  ils  comprendront  qu'il  est  de  leur  honneur 
d'apporter  la  légère  somme  que  nous  avons  indiquée, 
afin  que  l'indemnité  qui  leur  sera  allouée  soit  le  ré- 
sultat d'un  droit  acquis  pour  eux  à  l'aide  de  quelques 
privations,  et  non  un  secours  accordé  par  Tau* 
mône. 

Cependant  la  bienfaisance  n'a  pas  été  bannie  de  cette 
(Buvre.  Une  disposition  porte:  t  Seront  considéiés 
«  comme  patrons  ceux  qui,  sans  intérêt  direct  et  per* 
«  sonnel,  mais  à  titre  de  bienfaiteurs,  s'engageront  a 
«  acquitter  au  moins  la  cotisation  annuelle  de  quatre 
«  travailleurs  nominativement  désignés»  ou  quiver- 
«  seront,  chaque  année»  dans  la  caisse  de  la  Société, 
«  uue  somme  de  2  'i  fr.  ati  moins.  » 

Ce  rapport  serait  terminé,  Messieurs,  si  nous  ne  vous 
demandions  pas  la  permission  de  citer  un  fait  cooso* 
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lant,  qui  atténue  un  peu  ce  que  nous  avons  dît  de.î'an- 
tagonisme  des  ouvriers  contre  leurs  chefs.  Il  y  a 
quelque  temps  un  incendie  éclata  dans  la  filature  de 
11.  Alfred  Grosnier,  à  Mahranay.  Tous  les  ouvriers,  et 

surtout  les  femmes ,  s'employaient  activement  à 
réteiudre,  en  s  écriant  :  «r  Travaillons ,  car  c'est  notre 
«c  pain  qui  est  là-dedans  I  » 
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BIBLIOTHÈQUES  POPULAIRES 


La  Société  d'Emulation  a  reçu ,  le  mois  deniier,  le 
procès- verbal  de  la  deuxième  séance  annuelle  de  la  So- 

ciét<^  des  Bibliothèques  communales  du  Haut- Rhin, 
plus  grande  partie  de  cette  séance'a  été  occupée  par  la 
lecture  d'un  rapport  but  les  résultats  qui  6nt  été  obte- 
nus par  la  Société  pendant  Tannée  1865.  Ce  rapportes! 
dû  a  la  plume  de  son  secrétaire  ,  M.  Macé  ,  un  hommp 
de  cœur  et  d'iutelligences,  qui  connaît  à  fond  les  goûts 
et  les  besoins  des  lecteurs  populaires,  et  qui  la  écrit 
lui-même  d'excellents  livres  pour  les  enfants  et  pour  le 
peuple ,  deux  tâches  qui  se  ressemblent  beaucoup  et  qui 
sont  aussi  modestes  et  aussi  difficiles  Tune  que  Tautre. 
Clair,  substantiel  et  précis  comme  il  est,  j'aurais  aimé  à 
laisser  parler  ce  rapport,  et  4  vous  présenter  seulement 


Du  Haut -Rhin, 


M.  ALLARD. 
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nne  analyse  rapide  dea  reDseignemeiita  et  des  chifiisea 
qu'il  contient  :  mais  la  force  des  choses  ni'o)>Iigeà 

m*étendreun  peu  plus,  et  avant  de  résumer,  d'après 
M.  Macé,  les  belles  choses  qu'a  faites  1  aimée  dernière 
la  Sociétu  des  Bibliothèques  communales  du  Haut- 
Rhin ,  il  me  parait  indispensable  de  donner  d'abord 
quelques  détails  sur  ce  qu'est  cette  Société,  sur  ses  com* 
mencenieu ts,  sur  sa  nature .  sur  son  but ,  sur  son  his- 
toire, car  elle  a  dt  ja  uue  histoire.  Ce  sujet,  d'ailleurs, 
est  si  intéressant ,  le  nouvel  exeniple  que  nous  donnent 
ici  la  ville  de  Mulhouse  et  le  département  du  Haut- 
Rhin  porte  avec  lui  tant  d'enseignements .  <[ue  c'est 
sans  le  moindre  embarras  que  je  vt»us  demande  la  per- 
mission de  m'y  arrêter  un  instant.  J'ai  pu  me  procurer 
des  renseignements  sur  la  Société  des  Bibliothèques 
communales  du  Haut-Rhin  ,  et  j'ai  suivi  depuis  quel- 
que temj'S  avec  beaucoup  d'attention  ,  et  presque  avec 
passion,  car  de  tels  spectacles  passionnent,  les  progrès 
de  ce  qu'elle  a  entrepris  pour  Téducation  du  peuple. 
J'ai  lu  presque  toutes  les  publications  qui  sont  éma- 
n^^es  d'elle  je  n'ai  rencontré  nulle  part  une  preuve 
plus  éclatante  du  bien  que  peut  produire  ilnitiativc  de 
«quelques  hommes,  quand  elle  ne^  recule  pas  devant  les 
fatigues  et  les  incertitudes  inséparables  de  Taction. 
Dans  ce  grand  mouvement  d'éducation  populaire  qui 
s'aiiîrmenle  tous  les  jours  et  qui ,  m;ilgré  quelques 
erreurs  ci  quelques  taches ,  demeurera ,  j'en  suiiî  con- 
vaincu ,  la  gloire  la  plus  pure  du  xn«  siècle,  il  serait 
difficile  de  rencontrer  un  épisode  plus  animé ,  plus 
instructif  et  plus  grandiose  que  celui  dont  je  vais  es- 
sayer de  vous  retracer  le  tableau. 
Tout  V  est  remarquable ,  depuis  la  grandeur  des 
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réfoltata  qui  s*y  sont  produits  jusqn^aux  inddenti 

neufs  cl  urigiaaux  qui  en  pnt  marqué  la  naissance. 
Laissez-moi  vous  hû  rapporter  un  seul,  <iui  est  tout- 
à'ùâi  caractéristique.  Entre  toutes  les  iospiiatioBi 
d*où  est  sortie  la  Société  des  Bibliothèques  com- 
munales du  Haut-Rhin ,  une  de  celles  qui  paraisscftt 
avoir  exercé  le  plus  d'influence  sur  sa  formation  est 
venue  d'un  homme  modeste  ^  en  apparence ,  phfé 
de  tous  moyens  d'agir  au  dehors,  et  qui  n*aTait  d'auttc 
force  qu'une  noble  ambition  de  contribuer  aux  progrès 
de  l'éducation  du  peuple.  M.  Bretegnier  est  un  simple 
pasteur  protestant,  qui  dessert  la  paroisse  d^  Beutal, 
sur  la  limite  extrême  du  département  du  Doubs.  Â  loi 
tout  seul,  rédacteur,  imprimeur,  toujours  sur  labiècliâ, 
et  payant  de  toute  sa  personne  à  la  fois,  il  a  com- 
mencé à  publier,  il  y  a  trois  mois,  un  journal  d'éduca- 
tion» le  Lecteur^  organe  des  Bibliothèques  poptUoiret. 
Inspirer  au  peuple  le  goût  de  la  lecture ,  et  provoquer, 
aider  par  ses  conseils,  la  création  de  bibliothèq\ies  [Xh 
pulaiœs,  tel  était  le  but  que  se  proposait  ce  journal  de 
village.  On  en  conviendra ,  c'était  là  une  grande  nou- 
veauté. Les  hardis  pionniers  qui  défrichent  les  foiéls 
du  Nimvi  au-Monde,  ue  iundent  pas  un  village  nouveau 
sans  y  établir  une  imprimerie  :  mais  nous  sommes  si 
peu  américains ,  en  France ,  qu^une  imprimerie  et  un 
journal,  surtout  un  journal  aussi  ambitieux  que  cdai- 
là,  dans  \m  obscur  petit  Wllage,  c'est  pour  nous  un  foît 
extraordinaire.  Ajoutons  que  c'est  un  admirable  pré- 
sage. •  Un  journal  qui  se  piiblie  à  Beutal ,  près  TUle* 
sur-le-Doubs,  c'est  presque  le  commencement  d'une 
révolution  ,  •  écrivait  M.  Macé ,  dans  le  Courrier  d» 
Haui-Hlùn,  Oui ,  c'est  presque  le  commencement  d'une 
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révolution  :  c'est  au  moins  un  frrand  exemple  donné  à 
tous  ceux  qui  réveot  d'accomplir  m  France  celte  révolu- 
tioa  pacifique ,  et  devenue  chaque  jour  plue  piet« 
santé,  qui  s'appelle  la  décentraliflation. 

Le  journal  de  M  Dre Legnier,  salu<^  avec  en Ihousiasme 
par  la  presse  alsacienne^  exerça  tout  de  suite  une  in- 
fluence considérable  sur  la  cause  de  Téducation  du 
peuple  dans  cette  province^  où  le  terrain  était  depuis 
longtemps  prépai*é,  et  l'on  peut  dire  que  s'il  ne  créa  pas 
les  (  It'inrnts  d'on  sortit  la  Société  des  Bibliothèques  du 
Haut-iiliin,  il  fut  du  moins  le  rayon  de  soleil  qui  bdta 
leur  éciosipn.  Le  premier  numéro  du  Leetewr  est  daté  du 
mois  d^avril  i  862.  Â  la  ûn  dç  la  même  année,  un  homme 
de  bonne  volonté  se  présentait  chez  le  maire  de  Be- 
blenheiin,  avec  une  douzaine  de  volumes  sur  le  plat 
deaquels  la  mains  du  relieur  avait  frappé  en  lettres  d*or  : 
Bibliothèque  de  Beblenheim.  Cette  bibliothèque  n*ezi6* 
tait  pas,  mais  le  dunateur  avait  pensé  que  c'était  là 
le  meilleur  moyen  de  la  faire  exister,  et  il  ne  s'était 
pas  trompé,  car  la  bibliothèque  fondée  avec  douze  vo- 
lumes à  la  fin  dé  1862,  en  comptait  1 ,681  à  la  fin  de 
1865.  Quelques  mois  ph»  tard,  un  journal  du  Haut<- 
Rhin,  prenant  pour  épigraphe  de  belles  paroles  de 
Saint-Marc  Girardin,  citées  dans  la  revue  de  M.  Bre-* 
tegnier,  publiait  un  projet  d'association  pour  la  création 
des  bibliothèques  populaires  dans  le  département.  Â 
peine  [)ublié,  ce  projet  recevait  l'approbation  de  l'in- 
telligent préfet  qui  administrait  alors  le  Haut -Rhin, 
M.  Odent.  JSnfin,  le  29  novembre  1863,  il  était  con- 
"wti  en  ime  association  définitive,  et  la  Société  des 
Bibliothèques  communales  du  Haut-Rhin  commen- 
çait le  cours  de'ses  travaux ,  après  avoir  choisi  pour 
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son  président  M.  Dolfus,  le  patriarche  des  grande! 
œuvres  populaires  du  Haut-Rhiaf  el  pour  son  Beat- 
taire  Tinfatigable  M.  Macé.  G*est  M.  Macé  qui  nous  a 

transmis  tons  ces  détails,  dans  un  petit  volume  pubBé 
l'année  dernière  sous  ce  titre  signiûcatif  :  Moraie  en 
action . 

Voilà  donc  la  Société  constituée,  et,  ou  je  me 
trompe  fort,  ou,  ce  premier  chapitre  de  son  histoire. 

les  incidents  qui  ont  marqué  sa  fondation,  runtiative 
résolue  d'où  elle  émane,  et  surtout  la  facilité  avec 
laquelle  elle  s^est  accomplie,  ne  sont  pas  sans  renier- 
mer  quelques  enseignements.  » 

La  Société  ainsi  établie,  quelle  est  ml  iiaiure ,  quel 
est  son  règlement,  quel  est,  pour  ainsi  parler,  son 
mécanisme  intérieur?  voilà  ce  qu'il  nous  reste  main* 
tenant  à  faire  connaître.  La  société  des  BîhUothèquei 
populaires  du  Ilaut-Rhin  n'est  ni  la  plus  ancienne,  ni 
la  seule  société  de  cette  nature  qui  ait  été  fuudée  en 
France  depuis  quelques  années.  Plusieurs  existaient 
avant  elle  ;  plusieurs  autres,  comme  le  constate  avec 
un  légitime  orgueil  le  dernier  rapport  de  M.  Macé, 
se  sont  fondées  à  sou  (wnmple  et  avec  ses  conseils: 
mais,  si  elle  n'est  pas  seule,  je  n'hésite  pas  à  dire 
qu*entre  toutes  les  Sociétés  analogues  que  nous  pos- 
sédons en  France,  celle  du  Haut-Rhin  mérite  de 
rester  le  type  ,  je  dirais  volontiers  Tidéal  de  (  o  qui  peut 
être  lait  dans  la  même  ^  f  jîo.  Nulle  part  on  ne  trouve- 
rait un  modèle  aussi  parfait  et  aussi  simple  dans  sa  pe^ 
fection.  La  plupart  des  sociétés  provinciales  qui  exis- 
taient avant  elle  sont  des  associations  exclusivemect 
religieuhes ,  c'est  -  à  -  diie  des  associations  soiivetil 
excellentes  en  elles-mêmes  ,  .mais  qui  sont  fondéei 
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0iir  un  principe  moins  universel  que  le  sien  (1). 
Quant  aux  sociétég  qui  ont  été  fondées  à  Paris  pour 
encourager  la  création  de  bibliothèques  populaires, 

elles  ont  leur  rùl(>  It  ^itime  et  leur  place  marquée  daua 
l'œuvre  commune,  mais  ce  rôle  n'est  pas  du  tout  le 
même,  et,  plus  vaste  à  certains  égards,  il  est  à  d'autres 
égards  beaucc^p  moins  puissant  que  celui  qui  appaiv 
tient  à  une  société  départementale  établie  sur  les 
bases  qui  ont  (Hé  adoptéos  par  celle  du  Haut-Hbin.  On 
en  saisira  immédiatement  les  différences. 

Parmi  les  sociétés  qui  .s'occupent,  à  Paris,  de  pro- 
pager les  livres  et  les  bibliothèques ,  Tune,  fondée  en 
1 850 ,  bous  le  titre  à'Associaliun  pour  la  j'oiidation  tUs 
Bibliothèques  conutiunalcs  y  et  recommandée  par  le 
Ministre  de  Tintérieur  aux  Préfets,  n'a  pas  réussi;  les 
deux  autres,  qui  sont  des  Sociétés  libres ,  ont  vu,  au 
contraire,  depuis  quelques  années,  leurs  adhérents  et 
leur  clientèle  s'accroîti'e,  ce  qui  est  une  double  forme  de 
succès.  La  plus  ancienne  et  la  plus  connue  de  ces  deui 
sociétés,  la  SocUU  Franklin^  ne  se  propose  qu*une  action 
lointaine,  et ,  [  c  ur  ainsi  dire,  passive  :  elle  prête  son 
concours  bien  plutùl  qu'elle  n  a,uit.  Son  rùle  consiste  a 
éclairer  le  choix  Ues  lecteurs  ei  des  fondateurs  de  bi- 
bliothèques, en  publiant  de  temps  en  temps  des  cata«- 
logues,  qui,  je  dois  le  dire,  ne  me  semblent  pas  tou* 

(1)  Parmi  celles-ci ,  il  serait  iiyuste  de  ne  pas  citer  en  première  ligne 
VŒui  re  des  Jiibliothèques  cantonales  du  département  de  II  Meortbe,  qui 
fournit  des  livres  à  plus  de  iOO  paroisses.  Je  me  propose  de  l'examiner  en 
déUil  aoseildt  que  j'aurai  reçu  les  renseipements  nécetsaires.  Si  je  donne 
en  ce  moment  la  préférence  à  la  Sodélé  de  Mulhouse,  c'est  parce  qu'elle 
t'adresse  à  Ions  sans  distinction  de  croyances,  et  qu'on  peut  par  conséquent 
b  prendre  pour  type  dans  un  plpt  grand  nombre  de  cas. 
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jotin  rédigés  aiwc  un  soin  asses  scrapuleux.  De  plvi, 
elle  sert  dHntermédiaire  entre  les  personnes  qui  sV 

di  essL'iit  ci  rllc  L'iles  principales  maisons  de  librairie. et 
elle  assure  a  ses  abonnés  une  remise  considérâble  sur 
le  prix  des  livres.  Là  se  bornent ,  en  ^  ajoutant  Tingé- 
nieuse  création  des  bibliothèques  circulantes ,  qui  est 
due  plus  particulièrement  à  M.  Hachette  ,  le  rôle  et 
les  attributions  de  cette  société ,  rùle  éminemment 
utile^  mais  qui  laisse  la  place  à  une  action  plus  directe 
et  â  des  influences  plus  rapprochées  des  lecteurs. 

Une  société  moins  connue,  qui  n'existe  à  Paris  qae 
di^|)uis  un  certain  nombre  d'années,  et  dont  la  fonda- 
tion est  due  à  un  homme  dont  le  nom  est  héréditaire- 
ment synonyme  de  charité,  M.  le  comte  de  Melun, 
l'exceliente  Société  pour  V encouragement  de  puUfHeatkm 
populaires,  remplit  a  peu  près  le  même  rôle  que  la 
Société  Franklin^  mais  en  donnant  à  son  œuvre  une 
couleur  religieuse  beaucoup  plus  prononcée.  Gomme 
celle-ci,  elle  sert  d'intermédiaires  entre  les  abonnés 
et  les  libraires ,  elle  publie  également  des  catalogues, 
qui  sont  de  vrais  ciiels-d'œuvre  par  la  précision 
avec  laquelle  ils  sont^  lédi^s ,  le  scrupule  et  en 
même  temps  la  largeur  d'idées  qui  y  président,  et 
surtout  une  profonde  intelligence  des  goûts  et  des 
besoins  du  lecteur  populaire,  qui  en  font  des  guides 
presque  infaillibles.  Cette  société  se  propose  plus 
encore,  et  elle  s'avance  courageusement  sur  un  autn; 
terrain,  qui  est  trop  négligé  dans  notre  paya:  par 
des  programmes  bien  faits  et  par  un  coacuars 
annuel  où  sont  proposés  des  prix  assez  considérables , 
elle  s'efforce  de  provoquer  dans  la  littérature  destinée 
à  l'ouvrier  et  au  paysan  une  fécondité  qui,  jusqu'à 
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ce  jour,  est  hien  peu  développée  en  France,  où  la  plut- 
ôt de  ceux  qui  tiennent  une  plume  sont  plu»  dispoisés 
à  courir  après  le  bruit  ou  Targent  qu*à  se  laisser  tou- 
cher par  le  succès  modeste  d'une  bonne  œuvre.  Des 
sociétés  comme  celle-ci ,  ou  comme  la  société  Franklin  , 
ont  une  utilité  incontestable,  et  méritât  dMtre  citées 
avec  honneur  au  nombre  des  efforts  les  plus  généreux 
qui  ont  été  faits  depuis  quelques  années  pour  élever  le 
niveau  moral  des  classes  populaires.  Mais,  on  !p  Aoit, 
leurs  moyens  d'action  sont  pour  ainsi  dire  négatifs; 
elles  ne  peuvent  qu*aider  de  loin,  par  voie  indirecte, 
par  le  renseignement ,  par  le  conseil ,  par  une  mé- 
diatiou  iiiLciligenle ,  iiuiis  elles  ne  mettent  pas  elles- 
mêmes  la  main  à  Tceuvre,  et  toute  leur  action  se  borne 
à  inspirer.  De  telles  société»  sont  des  auxUiaires  très 
précieux  ;  elles  ne  sauraient  être  des  créateurs. 

C'est  là ,  au  contraire ,  le  rôle  qui  appartient  aux 
sociétés  de  celte  nature  qui  bornent  leur  action  , 
soit  à  un  département,  soit  à  un  arrondissement, 
soit  à  un  canton.  La  société  de  Mulhouse,  je  n*ai 
pas  besoin  de  le  dire,  est  de  ce  nombre ,  et  elle  a 
donné  pour  limites  à  son  activité  celles  du  dépar- 
tement du  liaut-Rhin.  Placée  ainsi  à  la  portée  de 
toutes  les  bibliothèques  qui  se  fondent  sous  son 
patronage,  elle  peut,  par  elle-même  et  par  chacun 
de  SOS  meiiibics ,  exercer  sur  elles  une  inlluence 
efÛcacc,  et  eu  quelque  -sorte  personnelle.  C'est  à  ce  but 
que  tendent  Tous  les  articles  de  son  règlement,  qui 
est  un  modèle  de  simplicité  et  de  bon  sens.  «  La 
société  a  pour  but  principal,  disent  les  statuts,  de 
propager  l'idée  des  bibliothèques  communales  dans 
le  département  du  Haut-Hhin,  et  de  stimuler  l'ini* 
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tiative  locale  dan«  toutes  les  communes  où  ses 

Dieiabivs  auront  accès.  EUo  recueillera  et  puJ)Iiera 
tous  les  ans  les  renseignements  rclatils  à  ces  biblio- 
thèques,  décernera  des  primes  d'encouragement  aux 
communes  qui  se  seront  le  piûs  distinguées,  et  des 
récompenses  aux  bibliothécaires  qui  auront  monlri' 
le  plus  de  zèle,  prendra  en  main  la  cause  des  bi- 
bliothèques dans  les  cas  de -contestation ,  et  subsi* 
'  diairement  aidera  leur  établissement  par  des  dons 
d'argent,  quand  cela  sera  nécessaire.  Elle  s'inter- 
dira tout  achat  direct  et  toute  désignation  officielle 
de  livres,  voulant  se  tenir  eu  dyehors  de  préférences 
d'opinions  et  de  librairies ,  ses  membres  se  réser- 
vant d^aider  de' leurs  conseils  ceux  qui  s'adi^esseront 
à  eux.  »  Voiia,  en  quelques  lignes,  tout  ce  règle- 
ment. 

La  Société  se  compose  d*un  nombre  indéfini  de 
membres,  qui  paient  une  cotisation  annuelle  de 

cinq  francs.  Un  comité  de  2i  membres  est  choisi 
chaque  année  .  et  se  réunit  tous  les  mois  pour  les 
travaux  de  la  société.  La  société  a  de  plus  une  réu- 
nion générale ,  une  fois  par  an ,  où  un  résumé  de 
son  œuvre  et  un  compte  rendu  de  sa  situation  finan- 
cière lui  est  présenté. 

On  le  voit,  le  moyen  d'action  qu'elle  possède  est 
d'abord  dans  son  comité  permanent,  qui,  se  réunissant  . 
tous  les  mois,  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  fbyer d'é- 
tudes et  d'expériences  continuelles,  un  oentre  qui  est 
dans  un  rapport  incessant  avec  toutes  les  bibhothèques 
patronnées;  il  est  ensuite  dans  la  séance  annuelle,  où 
des  renseignements  si  utiles  pour  l'œuvre  soot  pré- 
sentés avec  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  société 
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et  où  des  récompenses  et  des  eucouragements  soHt 
distribués  aux  bibliothécaires  qui  se  sont  distingués 
par  leur  zèle,  et  aux  communes  qui  ont  montré  le 
.  plus  d'amour  de  la  lecture.  J>ci  publicité  de  cette 
séance  est  un  aiguillou  puissant  pour  le  zèle  des 
bibliothécaires,  qui  peuvent  plus  pour  le  dévelop- 
pement de  rinstruction  populaire  que  toutes  les  So- 
ciétés du  monde  réunies.  Ce  ciui  achève  de  les  iden- 
tiiier  ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  l'œuvre  que  |)oursuit 
la  Société,  c'est  la  ( ollnboratloo  qui  leur  est  deman- 
dée au  rapport  que  rédige  chaque  année  le  secré- 
taire. Us. doivent,  en  effet,  lui  envoyer  des  notes, 
des  statistiques  ,  le  tableau  exact  du  luuuveinent 
des  livres  et  des  lecteurs  dans  la  bibliothèque  que 
chacun  administre ,  et  aussi  les  observations  ,  les 
idées  nouvelles ,  les  modifications ,  les  aperçus  que 
leur  suggère  l'expérience  de  tous  les  jours.  C'est 
de  ces  divers  i apports  qu'est  Urec  la  substance  du 
rapport  déhaitil* ,  qui  est  lu  à  la  séance  générale. 

On  le  voit,  le  principal  moyen  d'influence  de  la 
Société  des  Bibliothèques  du  Haut->Rhin,  c^est  sur- 
tout d'iiitért'sser  ,  d'unir  étroitement  a  suu  œuvre 
tous  ceux  qui  veulent  bien  eu  devenir  les  instru- 
nieots,  et  de  les  y  intéresser,  non  pas  seulement  par 
les.  récompenses  qu'elle  leur  destine,  mais  encore 
par  la  collaboration  qu'elle  leur  demande.  Elle  entre 
aiubi  dans  une  coniniunication  étroite  et  vivante 
avec  ,  toutes  les  parties  de  son  œuvre ,  et  elle  ne 
concourt  pas  à  la  fondation  d'une  bibliothèque  qu'elle 
n'y  prenne  aussitôt  une  forte  racine.  Mais  elle  s'in- 
terdit en  iiiéiiif»  temps,  et  c'est  là  un  dt?  ses  traits 
les  plus  remarquables,  toute  ingérence  indiscrète, 
10 
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toute  provocation  et  tout  conseil  qui  ne  beraieul 
pas  demandés,  et  elle  remplit  aiosiroffice  d'un  mo- 
teur libéral  et  discret,  qui  se  borne  à  donner  Tim* 
pulsion  à  tous  les  ressorts,  et  ne  se  mêle  que  le  moini 
possible  dans  le  mouvement  de  chacun  d'eux.  Une 
cotisation  de  5  fr.  par  an,  une  séance  annuelle, 
un  comité  actif  et  dévoué  qui  reste  en  correspon- 
dance avec  toutes  les  bibliothèques,  un  secrétaire 
intelligent  qui  centralise  les  renseignements  reçus, 
des  dons  en  argent  el  en  livres  distribués  à  pro- 
pos, par  dessus  tout  Tintluence  et  la  propagande 
personnelle  de  chacun  de  ses  membres ,  voilà  le  mé- 
canisme de  fa  société  démonté .  pour  ainsi  dire . 
sous  nos  yeux.  (J  est  avec  des  luiiages  si  simples» 
qu'elle  obtient  de  très  grands  résultats.  Répétons-le 
encore  une  fois  :  elle  centralise  les  renseignements, 
elle  donne  des  conseils,  elle  prête  son  intermédiaire, 
elle  réuuiiipense,  elle  encourage  ;  mais,  suivaiii  le 
principe  lilKTal  des  Sociétés  .anglaises  ,  elle  aban- 
donne la  fondation ,  le  gouvernement  et  la  compo* 
sition  des  bibliothèques  Â  Tinitiative  personnelle  et 
locale,  qu'elle  considère  comme  le  meilleur  juge. 
Elle  joue  ainsi  le  rùle  d'une  copèce  de  providence 
intellectuelle,  qui  donne  Timpulsion  et  Tassistance 
sans  gêner  la  liberté* 

Gomme  on  le  voit,  la  Société  de  Mulhouse  est  Ton* 
dée,  d'une  part,  absolument  en  dehore  de  raiiiumi^- 
tration,  qui,  il  lautle  dire  u  sa  louange,  lui  témoigne 
une  véritable  sympathie,  et  la  laisse  agir  librement; 
d'un  autre  côté ,  elle  est  fondée  tout-à-fait  en  dehors 
des  influences  exclusivement  religieuses,  et  cela  est 
remarquable  dans  un  département  où  la  pu|iuiatit''n 
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e«t  partagée  entre  plusieurs  communions  rivaleé. 
Tontes  ont  voulu  se  donner  la  main  pour  concourir 

à  l'œuvre  cuiamuue,  et,  sur  la  liste  des  bibliothé- 
caires récompensés  par  la  Société,  on  voit  figurer  le 
curé  catholique  à  c6té  du  pasteur  protestant»  et  le  rabbin 
juif  auprès,  de  Pinstituteur  de  Tun  ou  de  l'autre 
culte  (1).  Les  bUiliothèqiies  patronnées  par  la  Sitciété 
du  Haut-Rhin  ,  nr  sont  donc  ni  dos  bibliothèques  qui 
appartiennent  à  l'Etat,  ni  des  bibliothèques  qui  dé- 
pendent des  paroisses  :  ce  sont ,  pour  la  plupart»  des 
bibliothèques  communales.  Assurément,  toute  per- 
souiie,  que  ce  soit  une  personne  morale,  comme  TËtat, 
la  paroisse  ou  la  commune,  que  ce  soit  une  société,  ov, 
que  ce  soit  une  personne  individuelle,  est  libre  de  fonder 
une  bibliothèque,  et  de  Touvrir  à  tout  venant:  mais, 
selon  les  mains  (jui  I  niii  londéc  ou  qui  la  dirigent, 
une  bibliothèque  peut  être  plus  ou  moins  féconde  pour 
le  bien.  Sous  ce  rapport,  les  plus  puissants  sont  sou- 
vent ceux  qui  peuvent  le  moins.  Ainsi,  TEtat  a  essayé 
d'entrer,  depuis  1860,  dans  le  mouvement  qui,  de 
tuutcs  parts,  détermine  Touverture  de  bibliothèques 
pour  le  peuple.  Il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  zèle,  et  des 
intentions  excellentes.  Cependant  les  résultats  qu*il  a 
obtenus  jusqu'à  ce  jour  sont  restés  bien  au-dessous  de 
cetix  qui  uut  été  atteiiiLs  par  des  forces  inliiiinient 
moins  puissantes  que  la  sienne.  Les  bibliothèques  sco- 

(f )  Pour  élre  tout  à  bit  eiact.  il  fliut  racoimatlre  que  r^ntst  proles- 
UDl  est  plus  développé  que  lei  ioUes  dans  la  Société  de  Mnlboote.  Coe 
totàHé  analogue  a  été  fondée  &  Colniar  en  ;  oelle-d ,  au  contraire ,  est 
iortout  catholique.  Je  l'ai  connue  trop  tard  pour  en  tenir  compte  dans  cette 
Htiâe.  Je  oie  propose  d*y  revenir  et  pcut-élre  de  rectifler  certains  points  de 
vue  trop  abfoliis  énoncés  ici. 


laires,  recommandées  par  une  circulaire  de  M.  Houland 

en  1860,  chaiideiiieiil  rapprises,  a  plusieurs  reprises, 
par  M.  Duruy,  sont  demeurées  peu  nombreuses,  et»* 
en  juger  par  les  chifires  d'un  document  officiel  récem- 
ment puhlié,  elles  ne  paraissent  pas  destinées  i  s'ae- 
oroltro  dans  une  bien  grande  proportion.  Cela  n'a  rien 
d'étonnant,  et  la  seule  situation  de  ces  bîLliothequei 
populaires  annexées  à  la  bibliothèque  spéciale  de 
l'école ,  administrées  par  Tinstituteur,  qui  en  distribue 
les  livres  comme  il  lui  plait,  suffit  ;(  faire  comprendre 
le  peu  d'intérèt  qui  s  attache  à  elles.  Une  bibliothèque 
qui  dépend  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  qui 
est  surveillée  par  Pinspecteur  de  Tinstruction  primaire, 
et  qui  est  gouvernée  par  l'instiluteur,  cela  sent  trop 
l'école  pour  inspirer  beaucoup  l'amour  de  la  ieclure. 
Les  bibliothèques  paroissiales,  au  contraire,  aont 
excellentes,  ce  sont  peut-être  les  meilleures  de  toatei 
à  un  certain  point  de  vue,  et,  dans  les  communes  où 
tous  les  habitants  appartiennent  à  une  même  cunimu- 
nion  reli<^ieuâe,  elles  peuvent  produire,  elles  produisent 
quelquefois  d'admirables  résultats.  Dirigées  par  le 
curé,  elles  offrent  à  peu  près  toutes  les  garanties  d^a 
bon  choix  des  livres  et  d'une  direction  intelligente 
mais  elles  ne  sont  possibles  que  là  où  m 
culte  réunit  tous  les  habitants  d*une  même  commune; 
autrement  il  en  faudrait  deux ,  qui  pourraient  derenir 
les  foyers  d'une  rivalité  et  d'une  intolérance  qui  est  un 
devoir  sacré  dans  les  choses  de  dogme,  mais  qui  devient 
un  danger  quand  elle  s'étend  jusque  sur  le  terrain 
neutre  de  Pinstruction  et  des  plaisirs  de  Tespiit.  U  1 
même  où  ce  péril  n'existe  pas.  une  bibliothèque  parou- 
biale,  si  bien  composée  et  si  bien  dirigée  qu'elle  suit 
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maaqiie  forcément  d'un  avantage  que  rien  ne  remplace, 
qne  les  biiiliotlièques  oommnnaleB  peuvent  seules  pos- 
séder, et  qui  peut  devenir,  surtout  à  la  campagne ,  un 
véritable  élément  de  civilisation  et  de  vie.  Elles  ne 
sont  pas  la  propriété,  la  chose,  T intérêt  de  toute  la 
commune,  elles  ne  sont  pas  administrées  par  les 
habitants,  et,  quelque  intéresssantes  qu^elles  soient , 
elles  leur  demeurent  toujours  étrangères  par  quelque 
endroit.  Il  eu  est  autrement  d'une  bibliothèque  com- 
munale» Elle ,  elle  est  une  institution ,  et  elle  entre 
dans réconomie  de  cette  vie  municipale  que  M.  de  Toc- 
queville  a  si  bien  appelée  TÉcoIe  primaire  de  la  liberté. 
Une  bibliothèque,  même  peu  liuiiibreuse,  qui  est  admi- 
nistrée par  un  comité  composé  du  maire,  du  curé,  des 
pères  de  Damille  les  plus  notables»  qui  a  sa  petite 
comptabilité ,  son  petit  local  à  elle ,  qui  s'administre , 
qui  s'.ipjjiirUi'nl ,  qin  a,  pour  ainsi  dire ,  conscience 
d'elle-même,  qui  devient  Tœuvre  à  laquelle  tous  les 
habitants  s'intéressent,  à  laquelle  tous  participent,  qui 
est  leur  bibliothèque,  en  un  mot,  et  ce  mot  là  com-> 
prend  bien  des  choses,  il  ne  saurait  y  avoir  pour  un 
village  une  source  de  vie  plus  salutaire  et  plus  féconde 
que  celle-là.  Un  village  qui  posséderait  sa  biblio- 
ttièque,  et  qui  saurait,  qui  sentirait  qu*il  la  possède , 
aurait  déjà  uîi  sentiment  fort  et  jaloux  de  la  vie  intel* 
lectuelle.  La  France  entière  aura  atteint  le  plus  haut 
degré  de  prospérité  où  elle  puisse  monter,  non  pas 
quamd  toutes  ses  villes  auront  été  rebâties  de  fond  en 
comble ,  mais  quand ,  dans  chacun  de  ses  villages ,  la 
biMiolhèque  sera  devenue  une  institution  communale, 
an  même  titre  que  l'église,  que  la  mairie  et  que  Técole. 
Revenons  à  la  Société  des  Bibliothèques  du  Haut- 
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Rhin  :  il  était  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails 
ponr  bien  Mre  comprendre  la  nature  et  la  portée  de 

son  œu\Te.  Constituée,  comme  nons l'avons  dit,  au  moii 
de  novembre  1 863 ,  la  société  se  mit  immédiatement  au 
travail.  Le  rapport  qui  fut  lu  à  la  séance  publique"  de 
1864  constata ,  pour  la  première  année,  des  résultats 
considérables.  Celui  de  1865,  qui  vient' de  nous  être 
envoyé  et  à  roccasioa  duquel  j^i  entrepris  ce  travail, 
en  constata  de  plus  beaux  encore,  et  quelques  chiffres 
suffiront  maintenant  pour  vous  en  faire  mesurer  la 
grandeur.  Plus  de  56  bibliothèques  ont  été  fondées 
dans  le  Haut-Rhin  pondant  ros  doux  années,  30  la  pre- 
mière année,  IG  environ  en  1865.  Le  département  du 
Haut-Rhin  peut  être  divisé,  géographiquement ,  en 
deux  zones  d'une  nature  très  distincte.  Toute  lalangne 
de  terre  qui  touche  au  Rhin ,  et-  qui  forme  la  partie' 
Est  du  dCpariomont,  où  se  trouvent  ses  deux  centre? 
les  plus  importants,  Colmar  et  Mulhouse,  est  un^" 
•plaine  longue,  coupée  de  collines  que  dépassent  de 
place  en  place  quelques  sommets  plus  élevés ,  et  cou- 
verte de  champs,  de  bois  el  de  \ignobles.  Les  et 
les  bourgs  y  sont  nombreux,  surtout  dans  le  Nord,  et. 
au  Sud,  dans  le  rayon  qui  entoure  Mulhouse.  11  y  avait 
là  un  fond  tout  prêt  pour  la  rapide  difiUsion  des  biblio- 
thèques. Quand  on  visite  le  Nord -Est  du  département 
du  Haut-Rhin ,  les  cantons  de  Kaysersber?  et  de 
Ribeauvillé ,  on  est  frappé  du  grand  nombre  de  petites 
villes  et  de  grands  villages  qui  se  tiennent,  pour  ainn 
dire ,  à  quelques  kilomètres  de  distance  les  uns  des 
autres  :  Hibeauvillé,  Bergheim.  Unawhir,  Riqueirhîr, 
Beblenheim,  Miltelwhir,  ObiliHm»  Kingstein,  etc. 
Leur  aspect  intelligent  et  ûer,  la  personnalité ,  en 
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goelque  sbrte,  de  ces  petites  villes ,  avec  leurs  chi- 
team,  leurs  portes  à  tourelles,  leurs  vieilles  maisons 

sculptées,  leurs  nies  tortueuses  et  lem's  fontaines  de 
granit  rouge  chargées  de  blasons ,  a  quelque  chose  de 
.▼ivaikt  qui  frappe  d*a])ord  et  qui  fait  penser  à  ces 
petites  Tilles  italiennes  que  Ton  rencontre  au  milieu 
des  Apennins ,  et  qui  conservent  encore ,  dans  leur 
abaissement  actuel ,  leurs  traditions  et  leur  air  d'an- 
ciennes républiques.  Dans  ces  petits  centres  d'activité 
intellectuelle,  l'idée  des  bibliothèques  futaccueillie  avec 
empressement  par  dés  populations  intelligentes,  et, 
une  fois  mise  en  avant,  elle  se  propagea  rapidement  de 
ville  en  ville.  De  mai  a  juillet  1863,  des  bibliothèques 
se  fondèrent  dans  presque  toutes  les  communes  impor- 
tantes de  ces  deux  cantons.  De  Golmar  à  Mulhouse ,  le 
mouvement  des  bibliothèques  s'est  fait  jusqu'à  présent 
moins  rapidement  i^enlir.ll  n'y  avait  guère,  en  1864,  que 
deux  villes,  Wittenheim  et  Guebwiller,  qui  en  eussent 
fondé  dans  cette  région  (Guebwiller  avait  fondé  en  outre 
ees'admirables  cours  d'ouvriers,  dont  la  création  est  due 
à  M.  Bourcard).  Autour  de  Mulhouse,  au  contraire,  le 
mouvement  a  prid  tout  de  suite  des  proportions  consi- 
dérables. Les  environs  de  Mulhouse  étaient  mieux  pré- 
parés qu'aucune  partie  de  TAlsace,  et  peut-être  qu^au- 
cnne  partie  de  la  France,  à  accueillir  avec  empressement 
nne  idée  comme  celle-là.  Par  l'institution  des  citr's 
ouvrières,  une  partie  considérable  de  la  population  la- 
borieuse de  Mulhouse  est^  déjà  montée  an  rang  de  la 
propriété.  Elle  en  a  pris  les  goûts,  les  aspirations 
/^levées,  Jes  nobles  et  délicats  besoins  :  elle  n'avnit 
pas  besoin  de  grands  efforts  pour  comprendre  Tutilité 
d'une  institution  qui  lui  apportait  un  nouveau  degré 


d'instruction  par  la  lecture  de  bons  livres,  Pt  qui  ajou- 
tait par  ià,  Â  ce  foyer  domestique  devenu  sa  propriété, 
un  des  plus  grands  agréments  qu'il  puisse  ofihr. 
sentiment  de  la  propriété  et  le  goût  de  la  lecture  s^awK- 
dent  trop  bien  ensemble  pour  que  les  ouvriers  de 
Mulhouse,  qui  commencent  à  à'élever  à  l'une,  n  aient 
saisi  avec  empressement  les  occasions  de  donner  satis- 
faction à  Tautre.  Aussi ,  outre  Mulhouse ,  où  la  biblio- 
thèque du  peuple  est  très  nombreuse,  tous  les  village» 
qui  entourent  la  métropole  industrielle  du  Haut-Rhin 
sont-ils  entrés  dans  le  mouvement.  Aujourd'hui  la 
plaine  de  Mulhouse  est,  pour  ainsi  dire,  entourée  d*ime 
ceinture  de  bibliothèques. 

Le  sud-pst  du  département  n  suivi  ce  mouvement 
d'un  pas  beaucoup  moins  rapide.  Quant  à  la  région  de 
l'ouest,  elle  est  d'une  nature  à  part.  Toute  cette  partie 
du  département,  la  plus  pittoresque  pour  le  voyageurt 
est  occupée  par  la  chaîne  des  Vosges,  dont  les  ramifi- 
cations se  i-épandent  de  toutes  parts,  laissant  entre  leui-s» 
sommets  boisés  et  couverts  de  ruines  de  larges  et  pro- 
fondes, vallées,  sillonnées  de  cours  d'eau,  dont  rindos* 
trie  s'est  emparée,  et  où  se  sont  établies  des  villes  im* 
perlantes.  C'est  par  ces  vall»  es  industrielles,  comme 
par  autant  de.  canaux,  que  sCsi  propagé,  dans  la  région 
de  l'ouest,  le  mouvement  intellectuel  dont  nous  suivoDS 
en  ce  moment  les  diverses  étapes.  Les  vallées  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  de  Munster,  de  Saîot-Amarin,  qui 
percent,  pour  ainsi  dire,  la  masse  de  niontaiznes  dont 
est  couvert  tout  Touest  du  Uaut  -Khin  jusqu'au  dé- 
partement des  Vosges»  ont  fait  pénétrer  les  biblio* 
ihèques  et  hs  livres  jusqu'au  cœur  de  cette  sauvage 
et  pittoresque  région.  Sainte-Croix-aux-Mines,  Sainte- 
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Marie-auz-Mines,  la  Poutroie,  Munster,  Saînt-Àmarin* 
HoBBeren»  Malmerspachs,  Biischwiller,  Thann,  Gernay, 
poasédaient  des  bibliothèques  populaires  dès  la  ftn  de 

1864.  Le  mouvement,  on  1p  voit,  s'est  étondii  d(*  toutes 
parts  :  il  a  couvert  les  plaines,  les  montagnes  ne  l'ont 
pas  arrêté,  les  vallées  lui  ont  ouvert  des  passages,  et, 

■ 

Â  rheure  où  nous  parlons,  à  Texception  d*nne  partie  du 

sud  et  des  environs  dp  Colmar.  le  département  du  Haul- 
Rhin  est,  pour  ainsi  dire,  couvert  de  bibliothèques, 
auxquelles  peuvent  déjà  participer  plus  d'un  tiers  de 
ses  habitants.  Deux  années  ont  suffi  pour  amener  ce 
r^ultat.  Ajoutons  donc,  Messieurs,  à  tons  les  grands 
exemples  que  l'Alsace  nous  a  déj,"!  dunn«  s  ce  nouvel 
exemple  de  ce  que  peuvent,  par  elles  seules,  sans  le 
secours  d'aucune  force  étrangère,  sans  Tappui  d*au> 
aune  alliance  officielle,  la  libre  initiative  et  la  bonne 
volonté  de  quelques  hommes  de  bien  î  A  la  tête  de  cet 
immense  développenient  de  \ie  que  nous  venons  de 
voir  se  communiquer  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur 
tous  les  points  d'un  des  départements  les  plus  peuplés 
de  la  France,  nous  avons  une  Société  libre,  organisée 
sur  les  bases  les  î)1us  simples,  et  (jui  semble  n'avoir  eu 
qu'à  parler  pour  créer.  Si  nous  remontons  plus  haut, 
nous  trouvons,  à  l'origine  de  toutes  ces  grandes  choses, 
on  simple  pasteur  et  un  petit  journal  de  village  :  voilà 
comment  se  font  les  grandes  œuvres  !  Elles  sont  faites 
dès  qu'on  a  osé  les  cunnueucer  ;  mais  elles  ne  se  font 
d'elles-mêmes  qu'à  la  condition  qu'on  les  commence. 

Ce  tableau  des  résultats  obtenus  par  la  Société  des 
Bibliothèques  du  Haut-Rhin  ne  serait  pas  complet,  et 
main  j lierait  de  son  intérêt  le  plus  sérieux,  si,  a  côté  du 
nombre  des  bibliothèques,  il  ne  faisait  connaître  ap- 
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proximativemeiit  et  le  nombre  des  livres,  et,  ce  (jui 
importe  par  dessus  tout,  le  nombre  des  lecteurs,  tmki 
qu^on  8*est  borné  à  créer  pour  le  peuple  des  occasiei)» 
de  lecture,  on  n*a  encore  rempli  qu'une  bien  faible 
partie  de  sa  tâche  :  elle  est  achovro.  quaiid  on  lui  a 
inspiré  le  goiU  solide  de  la  lecture.  C'est  là  la  pierre 
de  toucbe  de  tous  les  efforts  et  de  toutes  les  tenta- 
tives qui  sont  fûtes  dans  cet  nrdre  d*idée^.  Dans  le 
Haut-Rhin,  le  nombre  des  livres  qui  ont  été  donnés 
de  toutps  parts  aux  bibliothèques  et  le  nombre  des  lec- 
teurs qui  se.8ont  rendus  à  Tappel  qui  leur  était  fait, 
ont  donné  une  confirmation  éclatante  aui  espérances 
de  la  Société  des  Bibliothèques  communales.  Les  pre- 
miers ont  aiipiiienté,  d'une  année  sur  l'autre,  dans 
des  proportions  énormes  :  j'ai  déjà  cité,  è  Beblenheim. 
cette  augmentation,  en  deux  ans,  de  12  Tolumes  à 
4^681 ,  provenant  pour  la  plupart  de  dons  particuliers, 
si  l'on  en  juge  par  les  comptes  de  cette  bibliothèque  qui. 
en  1864,  A  dépensé  ilO  fr.  en  reliures,  el  10  fr.  seule- 
ment en  achat  de  livres.  Sans  être  aussi  brillants,  les 
cbifnres,  pour  les  autres  bibliothèques,  se  sont  tenus 
dans  des  proportions  analogues.  Quant  aux  lecteurs, 
quelques  exemple»  feront  juger  de  leur  empressenienl. 
A  Mulhouse,  59,250  volumes  de  la  Bibliothèque  popu- 
laire ont  été  lus  en  1865*  Au  hameau  du  Grand-Trait, 
dont  la  population  n^st  que  de  400  habitants,  el  dont 
la  bibliothèque,  de  création  récente,  ne  comptait  à  la 
fin  de  Tannée  dernière  que  290  volnnies,  Itl  lecteurs, 
un  quart  de  la  population,  ont  lu,  ou  plutôt  dévoré,  en 
1865, 1,472  volumes.  A  Spechbach-les^Bas,  sur  une 
population  de  439  habitants,  200  se  sont,  fait  inscrira 
roninie  lecteurs  pendant  le  courant  de  1865.  A  Mal* 
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inen|nicb9»  Im  rédullato  sont  plus  curieux  à  suivre  : 

dans  cette  commune  de  449  habitants,  48  volumes  ont 
été  lus  on  t862,  289  en  1863,  838  en  1864.  et,  en 
1865,  1,443,  plus  de  3  fois  le  nombre  des  habitants. 
Ces  cbitlVe0,  que  je  prends  à  dessein  dans  une  grande 
ville  et  dans  de  très  petits  villages,  sont  assez  élofpients 
pour  se  passer  de  ronimentairps  ;  ils  indiquent  à  quel 
besoin  profond  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes, 
répondait  la  création  de  la  nouvelle  société  :  et  si  Top* 
portanité  d'une  institution  comme  t»lle-là  avait  besoin 
d'élr?  démontrée,  je  nf»  voudrais  pas  pour  elle  une  dé- 
ruuastration  plus  (''datante. 

Nous  devons  l'econnaître,  pour  tout  dirt),  <[ui»  les  li- 
vres qui  ont  été  dévor^'^s  avec  tant  d'avidité  en  si  peu 
de  temps,  n'avaient  pas  tous  une  bien  haute  portée,  et 
qu'un  grand  nombre ,  parmi  eux.  ont  été  lu?  pour  s'a- 
muser, pour  se  distraire,  plutôt  encore  que  par  un  s<^- 
rieux  désir  de  s^instruire;  Les  livres  qui  ont  trouvé  le 
plus  de  lecteurs ,  nous  disent  les  rapports  des  bibliothé- 
caires, résout  surtout  des  romans,  des  contes  moraux, 
des  récits  de  voyage,  les  contes  du  chanoine  Schmidt, 
par  exemple,  qui  obt  eu  une  vogue  immense,  les  beaux 
récits,  si  populaires  en  Alsace,  d'Erkmann-Chatrian,  les 
romans  d*Henri  Conscience  ,  d*EmiIe  Souveslre,  les 
rentes  d'Hoffmann,  les  histoires  de'  mer  du  capitaine 
Main-Heid,  les  livres  roses  de  la  comtesse  de  Ségnr, 
les  récits  de  science  amusante  de  Jules  Verne  ;  voilà 
dans,  quel  cercle  attrayant  s'est  surtout  renfermé  le 
premier  choix  des  l'cteursdu  Hnnt-Rhin.  Mais  c'était 
la  un  n'sultat  u<Vessaire.  et  auquel  on  devait  s'attendre 
en  ouvrant* des  bibliothèques.  II  y  a  toujours,  avant 
d'arriver  au  sérieux,  une  première  période  que  M.  Macé 
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appelle  très  bien  la  Périodê  dt  récréoHon,  Récréatioii 
honnête,  après  toni,  amusement  moral,  instraclif 

même,  et  qui  reiii[»lac(»  avantagenseraent  pour  le  peu- 
ple les  déi;)auches  du  cabaret  et  les  tentations  mauvaises 
des  heures  oisives.  «  On  a  quelquefois  accompli  m 
très  grand  progrès  moral ,  rien  qu'en  substituant  un 
amusement  à  un  autre ,  »  a  dit  admirablement  Jules  Si- 
mon. Mais  les  bibliothèques  populaires  peuvent  avoir 
un  résultat  plus  élevé  encore  que  celui  de  substituer 
un  amusement  à  un  autre  :  leur  ambition  est  plos 
haute  que  celle-là,  et  elles  se  proposent,  non-seulement 
de  distraire  honorablement ,  mais  encore  d'élever,  d'a- 
grandir moralement  et  intellectuellement  Tàme  du 
peuple.  Elles  atteindront  ce  but,  elles  commencent  déjà 
à  y  toucher.  Le  peuple ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
est  naturellement  sérieux  ,  couune  les  enfants,  comnip 
tous  ceux  qui  h*ont  pas  été  gâtés  par  Tabus  et  le  raf- 
finement des  jouissances  de  Tesprit  :  il  est  capable  de 
sentir  vivement  d'aimer  avec  passion  la  simplicité  des 
grandes  choses.  Est-ce  qu'il  n'en  donne  pas  la  preuve 
tous  les  jours  ?  Qu*on  aille  le  .  voir ,  un  jour  de 
représentation  gratuite,  applaudissant  de  toute  son 
âme  une  pièce  de  Corneille  ;  qu'on  le  suive,  comme  on 
pouvait  le  faire  il  y  a  deux  ans,  à  ces  conférences  de  la 
salle  Barthélémy  où  il  se  portait  en  foule  chaque  di* 
manche ,  et  où  il  savait  donner  â  son  attention ,  à  son 
adhésion  ,  à  ses  applaudissements  mêmes ,  quelque 
chose  de  si  intelligent,  de  si  ûu  et  de  si  contenu  ;  q^u' on 
le  voie  encore  se  pressant  aux  places  à  bon  marché  dei^ 
concerts  de  Pasdeloup,  et  applaudissant  Beethoven. 
Mozart  et  Mendelsohn  avec  un  sentiment  naïf,  un  en- 
thousiasme sincère  de  la  beauté  qui  pourraient  serm 
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de  leçon  à  biea  des  dilettantes  de  profession  ;  qu'où 
rentende ,  enfin,  partout  où  quelque  chose  de  grand 
et  de  simple  lui  est  proposé ,  et  Ton  se  convaincra  qu*il 

est  capable  d'aimer  ce  qui  est  sérieux,  et  que  son  esprit 
va  naturellement,  spontanrnient,  naïvement  aux  choses 
élevées.  Mais  il  a  d'abord  besoin  de  se  lamilianser  avec 
elles.  Avamtde  demander  aux  livres  toute  rinstruction 
qu'ils  contiennent,  il  faut  qiï*ilait  pris  Tamour  de  la 
lecture,  et  qu  il  ait  compris  par  expérience  quelles  res- 
sources elle  peut  lui  oiTrir.  Qu'il  s'adresse  d'abord  à  ce 
qui  demande  moins  de  travail,  à  des  livres  qui  récr<^ent 
doucement  ses  heures  de  loisir,  quoi  d'étonnant  à 
cela?  qu'avant  d'aller  prendre  sur  les  rayons  de  ses 
bibliothèques  des  ouvrages  do  religion ,  de  morale  ou 
de  science,  il  s'arrête  d'abord  à  ce  qui  ravissait  LaTun- 
taine ,  et  qu'il  prenne  un  plaisir  extrême  quand  Pui/u 
d^dnc  lui  est  conté ,  cela  est  tout  naturel ,  et  .il  faudrait 
connaître  bien  peu  l'esprit  humain  pour  s'en  étonner. 
Mais  il  faudrait  peu  connaître  Tesprit  populaire  poui* 
croire  qu'il  en  restera  là.  Une  fois  qu'il  aura  goûté  les 
livres,  il  cherchera  à  s'instruire  avec  egx  »  &  être  ému 
par  eux,  et  à  tirer  d'eux  ce  qu'ils  contiennent  de  vrai- 
ment grand  et  de  vraiment  utile.  11  s  y  portera  natu- 
rellement ,  avec  l'instinct  droit  d'intelligences  que  les 
choses  dei'esprit  conunencent  àravir,  mais  qu'ellesn'ont 
pflB  encore  blasées.  En  Alsace,  au  milieu  de  la  période 
de  récréation  dont  parle  M.  Macé,  ce  progrès  des  i^^oûts 
séritjux  commence  déjà  à  percer  de  place  en  place.  On 
a  vu,  il  y  a  quelc|ttes  années,  dans  la  Bibliothèque  po- 
pulaire d'un  des  arrondissements  de  Paris,  les  ouvriers 
se  disputer  avec  tant  de  passion  un  exemplaire  du 
hiscourêsurl'Histoin  vnuet  selle,  qu  il  iallut  immédiate- 
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ment  en  fiûre  venir  plusieurs ,  et  que  les  nouveaux 

exemplaires  purent  a  peine  sulïire  à  ra\idité  des  lec- 
ttiu's.  Avec  moinfi  d  eathoiisiasme,  quelc^ue  chose  de 
semblable  se  passe  déjà  à  Altkirch,  où  Homère,  écri- 
vait le  bibliothécaire ,  est  continuellement  en  lecture, 
où  Ton  comprend  le  De  Oj/lciis,  et  où  l'on  lit  avec  intel- 
ligence Tacite  et  Piutarque.  Voilà  des  résultats  sérieux. 
Que  d'Âltkirchils  passent  au  reste  de  T Alsace,  que  d'Al- 
sace Os  se  n'^pandent  dans  les  autres  provinces,  que 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ils  deviemieut  la  règle 
commune,  et  l*on  verra  peu  à  peu  l'intelligence  du  peu* 
pie  8*élever  sans  effort,  la  clarté  entrer  dans  ses  idées, 
son  jugement  devenir  plus  sûr,  ses  mœurs  plus  digues, 
son  intelligence  plus  maitiesse  d'elle-même  :  sou  édu- 
cation sera  faite  ;  et  qui  pourrait  dire  de  quelle  paix,  de 
quelle  sécurité,  de  quelle  prospérité  et  de  quelle  civiln 
sation  jouira  enfin  la  France,  quand  les  efforts  de  tous 
ses  hommes  de  bien  auront  achevé  i'éducatiou  du 
peuple  1 

G*est  là  une  des  plus  belles  œuvres  auxquelles  un 
honnête  homme  puisse  se  dévouer  :  ajouttnis,  au  moins 

en  ce  qui  eoncerne  les  Bibliothèques  populaires  ,  que 
c'est  aussi  une  des  plus  laciles,  une  de  celles  où  il  suôit 
presque  de  vouloir  pour  être  sûr  de  réussir.  Il  a  fallu 
du  couraffe  pour  en  pi*endre  Tiniliative,  cjuand  elle 
était  encore  une  chose  nouvelle  ;  maintenant  qu'elle  a 
porté  ses  fruits  et  que  ses  résultats  sont  connus,  il  sem- 
ble que  rhésitation  ne  soit  plus  peimise,  ét  qu*en  pré- 
sence d'un  succès  aï^suré ,  se  mettre  a  TaHivre  i^oit  de- 
venu le  devoir  do  tous.  Fonder  des  bihliothequeà 
populaires,  surtout  à  la  campagne ,  est  ce  qu*il  y  a  au 
monde  de  plus  facile.  Que  faut-il  pour  cela?  un  peu 
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d'ai'geat  (1),  quelques  livres,  et  un  humiue  iuleUigent 
çot  ▼euille  bien  les  distribuer.  Quant  aux  lecteurs,  il» 
sont  tout  trouTÔB.  Le  peuple  des  campagnes,  moins  ab- 
sorbé que  celui  des  villes  par  le  goût  des  plaisirs  gros-  , 
siers  ,  plus  sérieux ,  plus  simple,  a  un  amour  instinctif 
de  la  lecture,  qui  se  trahit  quelquefois  par  les  aveux  les 
plus  naïfo.  Je  connais  un  curô  de  campagne ,  qui  prête 
à  quelques-uns  de  ces  paroissiens  Vexcellent  Aecueî/  des 
Annales  de  la  proj/ogation  de  la  Foi.  Parmi  les  lecteui^s 
.  de  ces  Annales^  il  s'en  ti  ouvait  un  qui  les  gardait  tou- 
jours un  temps  inûni,  et  qu'on  pouvait  à  grand  peine 
décider  à  les  rendre  C'était  Tadjoint  de  la  èommune.*- 
«  Mais  enfin,  qu'en  faites-vous  ?  lui  dit  un  jour  le  curé: 
est-ce  que  vous  les  apprenez  par  cceur?. .  :  .  — •  Ah  1 
Monsieur  le  Curé ,  répondit  1  adjoint ,  c'est  si  inléres^ 
santi  Cela  m'apprend  tant  de  choses!  La  géographie 
d'abord,  et  puis  surtout  les  mots  :  oui,  cela  apprend 
des  mots,  des  phrases,  on  y  trouve  tout  ce  dont  on  a 
besoin.  «  ~  Ce  bonhomme  qui  aimait  taut  les  moîs 
avait  la  vocation  de  la  lecture,  il  éprouvait  iustiactive- 
ment  le  besoin  de  lire,  et  presque  tousies  paysans  soot 

■ 

dans  le  même  cas.  Aussi,  dès  qu'une  bibliothèque  leur 

est  uuverte  ,  l'empressement  avec  hn^uel  ils  s'y  préci- 
pitent est  incroyable.  Je  conseilleraiîs  volontiers  aux 
personnes  qui  n'en  ont  jamais  été  témoins ,  de  fonder 
dea  bibliothèques,  rien  que  pour  se  procurer  ce  plaisir. 
C'est  si  charmant  à  voir!  D'abord  on  vient  en  petit 
nc^ahre,  limidemeut,  et  comme  si  l'on  hstjuait  heau- 
coup.  Peu  à  peu  Ton  s'enhardit ,  et ,  au  bout  de  quel- 

(1)  -  Nous  ferons  observer  que  poiirU  grande  majorité*  de«;  liibliolhèiiues 
ficés  en  Alsiicc,  la  dqtfiiso  n'a  pa.- dépassé  une  Centaine  Uc  franc».  •  — 
à   Aiatr,  Aiuiaie  en  tut, un,  |).  I  I:!. 
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ques  joura^  c'est  enfouie  que  Ton  assiège  la  Bibliothè- 
que. Les  hommes  ne  viennent  pas  toujours  en  personne  : 
il  y  a  encore  du  respect  humain!  Mais  que  le  LiMiu- 
thécaire  prenne  garde  a  ce  petit  enfant  qui  vient ,  les 
joués  toutes  rouges ,  lui  demander  un  livre  :  ce  n^est 
pas  pour  lui,  c^est  pour  le  père  de  famille.  8uivoos»le  : 
il  seluUe  pour  apporter  le  livre  a  la  laniille  atisemblée. 
A  la  campagne,  on  lit  lareuient  beul  ;  mais,  eu  hiver, 
les  livres  sont  Toccasion,  dans  la  maison  des  paysans, 
dhin  plaisir  qu*ils  ne  conAaissaient  guère  jusque-là . 
celui  des  soirées  de  famille.  Le  soir,  au  coin  du  feu,  tout  le 
inuiiLie  est  réuni,  lo  lîibonrenr  est  revenu  des  champs, 
le  souper  cuit  joyeusement  dans  la  grande  cheminée  . 
alors  le  père«  la  mère,  ou  celui  des  enfants  qui  sait  lire, 
ouvre  le  volume  qui  a  été  emprunté  à  la  Bibliotlièque, 
et  fait  la  lectureà  liante  voix.  En  Mver ,  on  se  met  quelque- 
fois  à  lire  dès  quatre  heures  de  raprès-niidi  :  que  pour- 
rait-unfaire  de  mieuxîOn  u  y  voit  plus dansla  campagne, 
on  ne  peut  plus  travailler.  L'hiver  est  la  saison  triomphale 
pour  les  bibliothèques.  Qu^on  ne  croit  pas  que  tous  ces 
détails  suienL  un  portrait  de  fantaisie  :  j.,;  raconte  ce 
dont  j'ai  été  témoin  dans  un  petit  village  normand,  qui 
n'est  pas  plus  intelligent  qu'un  autre,  et  où  une  hihiio- 
thèque,  fondée  au  mois  d*octobre  dernier,  a  fàit  lire, 
dans  les  quatre  premiers  mois,  plus  de  1 25  volumes.  Si 
ce  ne  suni  pas  tout  à  lait  des  chilfres  alsaciens,  la  dilîv- 
rence,  toute  proportion  gardée,  n'est  pas  bien  considé- 
rable. Certes,  si  toutes  les  personnes  qui  passent  l'été  à 
la  campagne ,  si  tous  les  propriétaires  qui  ont  le  boa- 
heur,  trop  peu  a^Ji/récié  parmi  nous,  de  mener,  pendant 
rauuéc  entière,  cette  vie  de  village  qui  est  une  des 
forces  et  une  des  grâces  de  l'Angleterre ,  s'iiupusaieui 
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la  tâche  fàdle  de  fonder  chacun  une  bibliothèque, 
on  ne  saurait  dire  quel  flot  de  civilisation  et  de  mo- 
ralité se  répandrait  dans  les  campagnes.  On  se  plaint 
^  sans  cesse  qu'elles  buieul  aljaudoiuiée.s  pour  les  villes  : 
qu'on  y  multiplie  les  centres  d'attraction,  qu'on  y 

éclaire  et  qu*on  y  désabuse  les  esprits,  et  ce  mouve* 

« 

ment  désastreux  diminuera  sensiblement.  Nous  avons 

les  remèdes  entre  les  mains  :  ayons  donc  le  courage 
de  les  appliquer. 

Mais  ce  que  les  individus  ne  savent  pas ,  uu  ne  veu- 
lent pas,  ou  ne  peuvent  pas  toujours  faire»  c*est  le 
propre  des  associations  de  Tentrep rendre.  C*est  à  elles 
qu'il  appartient  d'inspirer  des  idées,  de  faire  naître  des 
projets,  et  de  stimuler  les  courages  endonai.s.  Nous  ve- 
nons de  voir  quelles  peuvent  être,  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  la  force  et  Tefficacité  d*une  association.  La  So» 
ciété  des  Bibliothèques  du  Haut-Rhin  est  un  argument 
qui  ne  permet  pas  de  réponse.  Je  dois  ajouter  mainte- 
nant que  cet  argument  a  convaincu,  «t,  ce  qui  est  plus 
beau,  a  persuadé  beaucoup  d^hommes  intelligents,  et 
que  de  toutes  parts  arrivent  maintenant  à  la  Société 
du  Haut-Rliin ,  lion-seulemeut  des  témoignages  d'ap- 
probation ,  mais  encore  des  imitateurs.  Le  rapport  de 
M.  Macé  les  énumère  avec  un  véritable  accent  de  triom- 
phe. Il  nous  montre  .,  en  finissant ,  le  Jura  se  décidant 
d  entrer  dans  le  mouvement,  la  Lorraine  fondant  une 
Société  des  Bibliothèques  dans  la.  petite  ville  de  Mont- 
béhard,  la  Lozère  constituant  une  association  semblable, 
tme  autre  naissant  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  Lyon  créant  la  Société  des  Bibliothèques 
comniuiiales  et  populaires  du  Rhône.  Je  me  demande  si 
la  Normaudie,  si  notre  département  resteront  toujours 
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en  arrière.  Je  sais  que  des  essais  ont  été  iàiità  déjà  sur 
quelques  points,  et  je  regrette  de  n*avoir  pu  encore  m 
procurer  les  renseignements  nécessaires  pour  en  entn- 
tenir  la  Société.  Mais  ils  sont  partout  isolés,  sans  rîsD 
qui  les  rattachf^  l»'s  uns  aux  tiutres ,  et  i[ui  leur  donne 
une  existence  grande,  indépendante  et  publique.  Ibst-ce 
qu'une  Société  comme  la  nôtre  ne  pourrait  pas ,  à  aes 
nombreuses  attributions,  joindre  un  jour  celle-là , et 
devenir  le  berceau  d'une  œuvre  analogue  à  celles  qui 
tiansforment  en  ce  moment  le  département  du  Haut- 
Eibin?  Permettez-moi,  Messieurs,  de  ne  pas  préciser 
davantage  cette  idée  ;  si  vous  ne  la  repousses  pas  tout- 
à-fait,  je  vous  di^manderai,  à  (|ut  1  pio  jour,  la  permis* 
sion  d'y  revenu,  ft  de  couii)lt'iter  par  des  détails  plus 
précis  les  aperçus  que  je  me  suis  borné  à  vous  pré- 
senter at^ourd'hui. 

J*auraiB  fini.  Messieurs,  et  vous  ne  vous  en  plain- 
driez peut-être  pas,  si  je  ne  voulais  suivre  jusqu'au 
bout  le  rapport  de  M.  Macé,  et  pousser  le  sci  upule  de 
l'analyse  jusqu'à  appeler  votre  attention  sur  la  pensée 
qui  le  termine.  «  Il  est,  dit  Thonorable  secrétaire^  une 
autre  entreprise  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœoz. 
Ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  les  lecteurs  qui  font  défaut 
aux  bibliothèques,  ui  les  bibiiollicques  aux  lecteurs 
(n'oubliez  pas.  Messieurs,  que  nous  sommes  en  Alsace)  ; 
ce  sont  les  livres  populaires  dont  la  production  n*a 
pas  suivi  le  développement  de  la  lecture.  Aussi,  comp* 
tons-nous,  si  nos  ressources  nous  le  permettent,  aviser 
aux  moyens  de  développer  la  littérature  populair»',  et 
nous  occuper,  soit  à  laciliter  la  publication  des  bons 
livres  français,  soit  A  faire  traduire  les  meilleurs  écrits 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  si  riches  en  ce 
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genre.  »  Ce  que  se  propose  ici  la  Société  des  BibUo* 
ihèques  du  Haut-Rhiii,  la  Société  pour  Tencourage- 

raent  des  publications  populaires  le  fait  depuis  quelques 
ann(Vs,  et  elle  met  largement  à  contribution  pour  cette 
œuvre  le  zèle  et  l'espiit  chrétien  des  membres  qui  la 
composent.  Cependant,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
dans  cette  voie,  et  quand  on  regarde  riromense  dére- 
loppement  que  la  littérature  papulain^  a  pus  dans  les 
pays  voisins,  on  est  vi  aiment  tenté  de  rougir  du  peu  de 
charité  intellectuelle  de  ceux  qui  savent  écrire  parmi 
nous.  Il  y  a,  assurément»  un  certain  nombre  de  bons 
livres  populaires  écrits  en  français  :  mais  dans  ce 
nombre,  les  uns,  excellents,  ont  déjà  vieilli;  d'autres, 
qui  n'ont  qu'une  valeur  médiocre,  auraient  besoin  d'être 
renouvelés,  et  surtout  Tesprit  des  livres  populaires , 
le  style  populaire,  un  courant  d'idées  qui  se  porte  avec 
amnui  de  ce  coté,  tout  cela  est  encore  à  créer.  Qu'où 
ne  s'y  trompe  pas  :  ce  n'est  pas  là  une  création  facile. 
Saiut  François  de  Sales  écrivait  à  sa  chère  Philotée, 
que  c^était  entre  mUle  qu'elle  devait  choisir  le  direc- 
teur de  sa  conscience  :  eh  bien  !  ce  n'èst  pas  entre 
mille,  c'est  entre  dix  mille  qu'il  faut  choisir  un  livre 
digne  d'éclairer  l'esprit  et  de  diriger  la  conscience 
du  peuple.  Un  tel  livre  exige  un  assemblage  de 
qualités  si  rares,  il  impose  à  celui  qui  tentendt  de 
l'écrire  de  ci  grands  et  de  si  austères  devoirs,  qu'un 
très  petit  nombre  d'écrivains  sont  capables  de  les 
remplir* 

Le  premier  de  tous  est  d*instruire«  car  voilà  ce  que 
le  peuple  demande  avant  tout  aux  livres  qui  lui  sont 

présentés.  Quel  qut  >uit  le  sujet  qu'ils  traitent,  il  faut 
qu'ils  le  traitent  dans  ce  but  ;  qu'ils  l'exposent  avec 


u  kjui^cd  by  Google 


—  Ï64  — 

simplicité  et  lumière,  et  qu'ils  fassent  passer  le'deToir 

d'instruire  le  lecteur  avant  toutes  les  recherches  de 
l'amour  pro[)re  et  toutes  les  exigences  de  l'art.  Mais 
tout  n'est  pas  encore  là,  et  il  ne  suiEt  pas  qu'un  livre 

'  populaire  soit  instructif.  Il  faut  encore  que  ce  caractère 
d'enseignement  ne  s'accuse  qu'avec  réserve ,  qu'il 
soil  marqué  dtlicatpmcnt.  et  n'ait  rien  d'humiliant 
pour  les  intelligences  auxquelles  il  s'adresse.  Celle 
nuance  si*  importante  est  plus  facile  à  sentir  qu'à  expri* 
mer.  Les  livres  populaires  doivent  parler  à  leurs  lec- 
teurs comme  à  des  hommes  qui  savent  peu  de  chose, 
mais  qui  sont  capables  de  tout  comprendre.  S'ils  diseut 
tout,  s'ils  s'abstiennent  de  rien  laisser  dans  l'ombre, 
s'ils  accentuent  naïvement  toutes  les  idées,  parce  qu'ils 
s'adressent  à  des  ignorants,  il  faut  en  même  temps 
qu  ils  le  fassent  avec  mesure  et  avec  tact,  et  qu'ils  se 
gardent  sui*  toutes  choses  d'usurper  un  ton  de  supério- 
rité qui  serait  de  nature  à  humilier  des  hommes  in- 
telligents. Avec  le  tempérament  de  ces  deux  conditions» 
un  livre  populaire  s'accommodera  à  la  fois  A  tous  les 
besoins  et  à  toutes  les  susceptibililés  de  ses  lecteurs. 
Ainsi  entendue^  la  littérature  populaire  est  facile  à  dé- 
finir en  deux  mots.  £Ue  doit  être  simple  et  saine, 

'  comme  la  nourriture  qu'on  donne  à  des  enfants.  Elle 
duit  être  en  môme  temps  élevée,  parce  qu'elle  s'adresse 
à  des  houmieâ.  bimplicité,  naturel,  clarté,  élévaiiou, 
grandeur  méme^  telles  sont  ses  qualités  essentielles; 
n'y  rien  laisser  entrer  que  de  dohle,  même  dans  les 
ouvrages  de  pur  amusement,  et  n'y  mettre  ni  pensées 
vulgaires,  ni  images  basses,  ni  ces  plaisanteries  gros- 
sières et  sottes  que  l'on  croit  honnêtes  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  immorales  :  chercher  toujours  à  plaire  et 
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ne  jamais  s'abaisser  pour  plaire  :  chercher  toujours  à 
instruire,  et  prendre  garde  que  rinslmction  ne  descende 
'  trop  l)a8,  et  n'insulte  les  lecteurs  en  prétendant  se 
mettre  à  leur  niveau  :  sacrifier  Tart,  quand  il  le  faut» 
à  la  simplicité  du  fond  et  de  la  forme,  et  cependant 
mettre  un  art  infmipour  que  ces  sacrifices  ne  soient  pas 
aperçus  :  par  dessus  tout,  respecter  le  lecteur,  mettre 
dans  les  pages  qu'on  écrit  pour  lui  toutes  les  qualités 
qu'exige  Téducation,  considérée,  selon  la  parole  d'un 
de  ses  meilleurs  maîtres,  comme  loïc  œuvre  d'autorité 
et  (U  respect^  et  apporter  dans  un  tel  travail,  qui  de  loin, 
parait  si  facile,  toute  la  ûnesse,  toute  la  délicatesse, 
toute  la  conscience^  toute Thonnéteté,  toute  la  religion, 
toute  rabué<^ation  que  contient  un  cœur  d'homme  : 
voilà  ce  qu'exigerait  un  livre  populaire  pour  être  ex- 
cellent l 

Ciombien  les  plus  parfaits  sont  éloignés  d*un  tel  idéal  1 
G^est  au  moins  le  devoir  des  vrais  amis  du  peuple  de 

favoriser  de  toutes  leurs  forces  la  créaiiuii  d'ouviages 
qui  s'en  éloignent  le  moins  possible,  et  pour  cela  ce 
n'est  pas  trop  de  tous  leurs  efforts  réunis.  La  SocUié 
pùur,  V encouragement  des  publicatiûns  populaires  se 
donne  toute  entière  à  cette  œuvre.  Celle  des  Bibiio- 
tiieques  communales  du  Haat-Hliiu  t  st  a  la  veille  de 
l'entreprendre.  Il  nous  appartiendrait,  Messieurs,  d'y 
prendre  aussi  notre  rang.  Parmi  tous  les  prix  que  dis- 
tribue, ou  plutôt  que  propose  charjuc  année  la  Société 
d'Emulation,  qu'elle  eu  jéserve  uu  au  meilleur  livre 
populaire,  spécialement  approprié  aux  populations  ou- 
viièree  ou  rurales  de  notre  département  :  qu'elle  joigne 
à  ce  prix  un  programme  bien  fait,  et  qu'elle  rende  aussi 
publiques  que  possible  les  conditions  du  concours;  ce 
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sera  là  un  premier  pas,  et  un  pas  considérable,  dans 
une  voie  où,  plus  que  toute  autre,  il  lui  appartient 
d'entrer;  ce  sera  un  utile  emploi  do  ses  ressources 
et  un  beau  témoignage  du  dévoùment  dont  elle 
est  animée  pour  le  progrès  intellectuel  et  moral  du 
peuple. 


RAPPORT 

mu'. 

MCfllNE  DITE  LAINEIISE  YELOIITEIISË 

De  M»  Nos  -  d*  Argence , 

M.  MULLEK. 


Messieurs  , 

Nommé  rapporteur  parlaGomniission  que  vous  avez 
bien  voulu  charger  d'examiner  la  machine  dite  Lai- 
neuse-VeUmteuse  de  M.  No8-d*ÂrgeDceJ'ai  I*honneur  de 
venir  vous  rendre  compte,  au  nom  de  cette  Commis- 
sion, de  notre  examen  : 

La  Commission,  après  avoir  entendu  M.  Nos-d'Ar» 
gfence  donner  des  explications  sur  la  machiné,  a  cm 
nécessaire  delà  voir  fonctionner;  à  cet  effet,  elle  s'est 
transportée  à  Elbeuf  dans  rétablissement  de  M.  Olivier^ 
ou  cette  machine  est  employée. 

M.  Olivier  a  eu  Tobligeance  de  nous  accompagnei 
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dans  son  établissement ,  et,  sur  notre  demande ,  a  fait 

faire  plusieurs  cxjk' ri  on  ces. 

Il  est  résulté  de  uos  observations;  que  la  machine 
de  M.  Nos-d*Argence  est  un  progrès  pour  les  apprête  de 
draps. 

Pour  faire  ressortir  les  avantages  (jue  présente 
cette  machine,  nous  avons  besoin  de  vouh  détailler 
en  quoi  consistent  les  opérations  des  apprêts  et  de 
TOUS  faire  comprendre  l'avantage  qu'offre  cette  non* 
▼elle  machine  Nous  no  vous  entretiendrons  pas  des 
opérations  préliminaires  <]ui  précèdent  celles  que 
l'on  appelle  apprêt ,  qui  sont:  le  dt  graissage  à  la 
terre  de  foulon ,  dégorgeage  ,  le  séchage  ,  .la  visite 
des  pièces  •  le  rentrage ,  enfin^  le  foulonnage.  Nous 
commencerons  donc  notre  examen  aux  opérations  des 
apprêts  proprement  dits. 

Nous  avons  deux  genres  de  fabrication  bien  dis- 
tincts à  examiner.  La  première  est  celle  des  draps 
à  poil  couché  et  la  deuxième  est  celle  des  draps  â 
poil  debout. 

Pour  obtenir  les  draps  a  poil  cou.  h»'' .  tels  t\w 
nous  les  avons  connus  depuis  fort  longtemps ,  il 
suffisait  de  les  soumettre  après  les  opérations  pré- 
liminaires du  foulonnago  à  une  autre  opération  dite 
lainage.  Ce  travail  se  fait  sur  un  miHi  r  In  s  simple, 
consistant  en  deux  rouleaux  ,  dont  l'un  vu  haut  *  t 
Tautre  en  bas;  la  pièce  s  enroule  alternativement 
sur  l'un  des  deux,  tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut*  et 
recevant  dans  son  parcours  une  as{H  mon  dVan 
Iroide  ;  en  outre,  et  cnliv  ces  deux  rouleaux,  U 
surface  du  drap  se  trouve  i  n  irottrnient  avec  un 
gros  tambour  garni  de  chardon  végétal»  tournant 
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avec  une  grande  vitesse  (120  tours)  ;  le  chardon 
végétal  amène  donc  à  la  surface  du  drap  /  une  quan- 
Ulé  plus  ou  moins  grande  de  laine,  et  ce  travail 
se  fait  d'autant  mieux,  énerve  moins  la  marchandise, 
s'il  est  fait  avec  moins  de  tension  et  avec  du  char-' 
don  laible  de  croc  et  alors  plus  souvent  répété. 
Le  nombre  de  tours  de ^  chaque  opération  de  lainage 
(appelé  voies)  dépend  strictement  et  de  la  qualité  et 
du  genre  de  drap  (suit  50  ou  100  et  même  150 
voies).  Apres  cette  opération,  le  drap  est  séché  sur 
des  rames,  c'est*À-dire  sur  des  métiers  où  le  drap  est 
croché  sur  toute  la  longueur  par  ses  deux  lisières, 
un  côté  étant  mobile  permet  de  le  tirer  sur  salon- 
gueuretde  lui  donner  la  laisse  nécessaire  ;  après  que  la 
pièce  est  séchée  dans  cette  position  ou  la  soumet 
au  tondage  sur  une  machine  à  tondre  ordinaire. 
Ces  trois  opérations  se  recommencent  plusieurs  fois 
suivant  la  qualité  du  drap  sur  l(>qu«_l  on  opère; 
ainsi,  les  draps  iius  subissent  ordinairement  trois 
fois  le  même  travail,  tandis  que  le  drap  commun 
est  suffisamment  lainé  avec  une  seule.  Après  le  der- 
nier tondage,  les  draps  sont  passés  sur  un  autre 
métier  garni  de  brosses  tournant  seulement  pour 
enlever  ^  toute  la  poussière  de  laine  qui  pourrait 
encore  être  adhérente  à  la  surface,  ils  sont  ensuite 
soumis  aux  opérations  du  décatissage  et  de  la  presse 
a  chaud  ou  ;i  froid  [»our  coucher  les  poils  et  sont 
ensuite  livrés  au  commerce. 

Le  genre  de  draps  à  poil  debout  a  modifié  les 
apprêts  d'autrefois,  et  voici  comment  on  opère  main- 
tenant: 

Lorsque  les  draps  sont  dégraissés  et  foulonnes  ,, 
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on  leur  fait  subir  Topération  du  Uinagt;  comme 

d*ordinaire  les  draps  étant  mouillés ,  on  les  laisse 
biea  égouter,  puis,  on  les  porte  sur  un  métier  de 
diiq  mètres  eaviron  de  longueur,  on  tend  le  drap 
par  un  bout,  un  ou  deux  hommes  se  plaeent  de 
chaque  côté  ayant  uno  ba.îiunte  égale  en  lon^meur 
à  la  largeur  du  drap  ;  ces  hommes  commencent  a 
battre  an  commencement  de  la  pièce  toute  la  lon- 
gueur du  métier,  puis,  on  tire  le  drap  pour  opérer 
dans  la  continnation  jusqu'à  sa  fin.  ensnite  on  le 
fait  sécher  umnédiatement  sur  des  rames  d'après  le 
procédé  ci>dessu8. 

Gomme  tous  pouves  voir  .  Messieurs  ,  ce  travail 
était  long  et  coûteux  ;  mais  encore  il  avait  an  antre 
défaut  bien  plus  nuisible  aux  intérêts  du  fabricant. 
Ce  travail  était  fait  par  des  honunes  «pii  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  exigeants  et  par  Texpérience 
qu^iis  acquéraient  et  par  Taugmentation  des  de* 
mandes  tonjoûrs  croissantes  de  la  consommation  de . 
ce  genre  de  drap;  ces  hommes  se  rroyaient  indis- 
pensables aux  fabricants,  l^armi  les  abus  que  Iod 
pourrait  signaler,  on  peut  citer  celui-ci  :  Ils  suppri- 
maient souvent  le  nombre  des  battages  en  augmen- 
tant  la  force  de  leurs  coups,  ce  qui  est  excessivement 
nuisible  à  la  qualité. 

Ceci  n'est  pas  tout;  un  fabricant  ne  pouvait  jamais 
compter  sur  le  travail  de  ses  batteurs  pour  les  lundis  et 
rarement  pour  les  mardis  ;  ces  inconvénients  n*ont  pas 
tardé  à  faire  songpr  à  remplacer  re  travail  à  la  niain 
par  un  travail  fait  mécaniquement.  En  ell'et.  bientôt  on 
a  construit  des  machines  dites  batteuses;  d*une  coos* 
truetion  très  simple  >  ces  machines  se  composent  :  d'an 
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bâti  en  fonte  d'environ  2  mètres  de  longueur,  portant 
i  chaque  extrémité  un  rouleau  garni  de  chardons,  sur 
lesquels  passe  le  drap.  Sur  chaque  c6té  se  trouvent 

disposées  six  à  huit  baguettps  qui,  an  moyou  d'un  mé- 
canisme, imitent  le  mouvement  du  battage  à  la  main. 
Cette  nuichine,  quoique  ayant  amélioré  le  travail  du 
battage»  ne  simplifiait  pas  Topération  du  lainage,  c^est 
ce  que  s'est  proposé  M.  Nos-d*ATgence ,  dans  la  ma- 
chine soumise  à  notre  PxanuMi. 

Par  une  disposition  nouvelle,  les  draps  eu  sortant  de 
cette  machine  entrent  dans  un  séchoir  à  hante  tem- 
pérature au  fur  et  à  mesure  que  la  machine  batteuse  les 
laisse  libres.  Dans  ce  séchoir  est  disposé  une  rame 
également  continue,  qui  permet  d  élargir  le  drap  comme 
nous  Tavons  déjÀ  dit.  Par  r4>pération  du  battage  les 
poils  de  la  surface,  se  dressent,  et  comme  ils  sont  séchés 
à  une  grande  chaleur,  les  poils  ainsi  dressés  et  séchés 
ronservent  leur  position  après  le  refroidissement.  Il 
sufiit  alors  de  leur  faire  subir  un  tondage  qui  coupe  la 
laine  à  la  longueur  voulue,  suivant  le  genre  de  drap  . 
que  Ton  veut  obtenir,  lequel  est  ensuite  livré  au  com- 
merce. 

Cette  uiacliine  a  certainement  produit  une  grande 
amélioration  dans  cette  fabrication  dite  nouveautés; 
ausai  a-t-elle  été  imitée  par  plusieurs  constructeurs  et 
a  occasionné  de  nombreux  procès  dont  nous  n'avons 
pas  besoin  de  nous  occuper.  Il  suffit  de  signaler  les 
âemces  qu'elle  rend  et  le  progrès  qu'elle  produit. 

Les  demandes  toujours  croissantes  de  ce  genre  de 
fabrication  et  le  désir  de  les  produire  à  meilleur 
marché  ont  engagé  M.  Nos-d'Argence  à  construire 
une  machine  pour  simplifier  le  travail  des  apprêts, 
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notamment  le  lainage;  c'est  cette  luachine  dont  nous 
vous  rendons  compte. 

Nous  Tavons  vue  fonctionner,  ainsi  que  nous  ravoiu 
déjà  dit,  à  notre  entière  satisfaction;  cette  machine 
réunit  en  elle  seule  l'opération  du  lainage ,  supprime 
le  battage  complètement  par  une  combiiiaisuu  avanta- 
geuse, et  simpliiie  d'une  manière  extraordinaire ladurée 
de  Topération  de  l'ancienne  lainerie* 

Ce  serait  ici  le  moment  de  dire  quelques  mots  sur 
rinventlon  du  chardon  métallique  de  M.  Nos-d  Ar- 
gencc,  mais  comme  cette  question  vous  a  été  déjà  sou- 
mise, nous  la  passerons  sous  silence,  pour  ne  pas  abuser 
de  vos  instants. 

La  nouvelle  machine  de  M.  Nos-d' Argence  consiste 
PU  un  bâti  en  fonte  à  Tnne  drr  extrémités  :  derrière esl 
adapté  un  gros  tambour  gaini  de  chardons,  remplissant 
les  fonctions  de  laineuse  et  donnant  120  tours  à  la 
minute;  sur  le  devant  se  trouve  un  rouleau  aussi  ganu 
de  chardons  métalliques  et  auquel  l'on  donne  une  vitesse 
plus  ou  moins  grande,  pour  appeler  la  pièce  suivant  le 
travail  que  Von  veut  faire  ;  entre  le  tambour  et  ce  rou- 
leau se  trouve  une  lame  de  fer  debout  sur  laquelle 
passe  la  pièce,  et  au-dessus  de  cette  lame  est  un  autre 
rouleaugarni  également  de  chardons  métallii^ucs,  faisant 
environ  400  tours  à  la  minute  .  Eu  outre  ,  il  y  a  encore 
deux  rubans  de  chardons  métalliques,  fbnctionoantdans 
le  sens  de  la  largeur  du  drap,  dont  l'un  marchant  de 
gaucho  adroite  et  l'autre  de  droite  à  gauche,  dans  le 
but  de  déchirer  la  laine  et  de  la  préparer  à  sou  dressage. 

La  pièce  rentrant  sur  le  derrière  de  la  machine  se 
trouve  immédiatement  en  contact  avec  le  cylindre  lai- 
neur,  puis  elle  subit  le  travail  des  rubans;  enfin. 
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passant  sur  la  lame  elle  se  trouve  sous  i'actiun  du  rou- 
leau marchant  excessivement  nte,  qui  redresse  le  poil 
et  remplace  le  battage  ;  les  deux  extrémités  de  la  pièce 
étant  cousues  ensemble,  on  j^eut  donner  à  la  pièce  le 
nombre  voulu  de  passages  ,  suivant  le  genre  de  drap 
sur  lequel  on  opère. 

Le  mécanisme  de  cette  machine  est  bien  combiné , 
les  rouleaux  et  tambours  sont  pourtus  de  vis  pour 
régler  avt-c  prî-cision  le  travail  feolon  les  nécessités. 

Nous  regrettons  cependant  que  quelques  commandes 
laissent  encore  à  désirer  par  leur  disposition,  et  rendent 
la  machine  lourde ,  ce  qui  demande  par  conséquent 
une  plus  grande  force  motrice  pour  la  Mre  fonctionner. 
Nous  engageons  M.  Nos-d'Argence  de  chercher  à  y 
remédier  par  des  combinaisons  nouvelles  et  plus  avan- 
tageuses. Ceci  n*empéche  cependant  pas  de  considérer 
cette  machine  comme  un  grand  progrès  ;  elle  offre  aux 
fabricants  une  éounomie  précieuse,  nous  voulons  dire 
une  économie  de  temps  et  de  main-d  œuvre  ,  outre 
une  économie  d'argent,  par  une  moins  grande  dé* 
pense  d'achat  de  chardon  végétal. 

Il  arrive  dans  cette  circonstance,  comme  dans  bien 
d'autres,  des  iivalilés  sur  la  prétention  du  iiiéiile  de 
Tinventiou;  quant  à  nous,  nous  ne  devons  nous 
occuper  que  de  la  machine  que  nous  avons  été  chargés 
d'examiner,  d'autant  plus  que  nous  avons  cherché  à  en 
voir  d'autres  dans  le  même  genre  et  que  nous  n'avons 
pu  en  trouver  quant  a  présent. 

Cependant  il  paraîtrait,  d'après  ce  que  nous  avons 
pu  savoir,  que  dUci  Â  peu  de  temps,  deux  machines  à  peu 
près  analogues  seront  soumises  à  notre  examen ,  alors 
nous  pourrons  vous  rendre  compte  par  un  rapport  sup- 
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plénientaire  de  notre  a^j^réciation  au  liujeL  de  œtte 
nouvelle  machine. 

Nous  résumons  donc,  Messieurs ,  en  vous  propttsaai 
d'adresser  à  M«  Nos-d^Ârgence  des  remerdments  bien 
sincères  pour  la  communication  intéressante  qu'il  a 
bien  voulu  uuiis  faire  en  nous  faisant  connaître  l'ic- 
vention«de  la  nouvelle  maciiiae  qu'il  a  soumis  à  notre 
examen. 
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RAPPORT  SUPPLÉMENTAIRE 

I 

SUR  U  , 

MAGHINË  UINËUSë-YËLOUTËVSë 

De  M.  Mcs-d'Àrgence, 

PAR    M.  II1IJUI<£R. 


Lorsque  j'ai  ou  Thonneur  de  vous  leiidre  compte,  au 
nom  de  la  Commission  qui  élait  chargée  d'eicamioer  la 
'machine  de  M.  Nos-d*Argence ,  dite  ULinêuu^eUiuteuàe^ 
je  vous  ai  promis  de.  vous  îaîie  connaître ,  par  un  rap- 
port supplémentaire ,  notre  appréciation  sur  tj uniques 
prétentiuns  qui  se  sont  élevées  au  sujet  de  la  priorité 
d'invention  de  cette  machine  »  et  qu'à  cette  époque  U 
m^a  été  impossible  de  vérifier. 

On  nous  avait  promis  de  nous  faire  voir  ultérieure-- 
n)eiit  quelques  dispositions  de  niaciiiues  qui  devaieul 
rivaliser  avec  celle  de  M.  Nos-d'Argence  ;  nous  nous 
sommes  donc  de  nouveau  transportés  à  ËUbeuf ,  et  nous 
avons  eu  occasion  d'étudier  les  soi-disant  machines  en 
opposition  de  celle  qui  nous  a  été  soumise. 
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Nous  veaous  donc  aujourd'hui  vous  compléter  ce  que 
nous  TOUS  avions  promis. 
Nous  avons  pu  voir  fonctionner  la  machine  système 

Bouvier,  de  Vienne;  cette  inacLdiie  n  ci  auciUie  cfjinpa- 
raison  avec  celle  de  M.  Nos-d^Argeuce ;  sans  douteelle 
est  composée  d'un  cylindre  releveor,  mais  disposé  tout 
autrement  que  celui  qui  nous  a  préoccupés  d*abord. 

Primitivement ,  le  cylindre  releveur  se  trouvsdt  entre 
deux  rouleaux  sur  lesquels  le  drap  llottait  sans  tension. 
Plus  tard,  la  machine  a  été  modifiée,  et  le  cylindre 
releveur  a  été  placé  sur  une  table  à  biseau^  mais  la  dis* 
position  du  releveur  à  Tégard  de  la  surface  de  cette 
îal)le  .  n'est  jias  dan&  les  cuudilions  a  dresser  le  poil 
couipieteuient. 

Sur  ce  sujettes  dispositions  deM.  Nos-d'Argenccsont 
meilleures  sous  tous  les  rapports ,  nous  n'avons  donc 
pas  à  nous  en  occuper,  d'autant  plus  que  la  machine 
Bouvier,  à  l'époque  de  rapparition  de  la  uKicliine  dont 
il  est  question ,  n'était  pas  encore  dans  les  conditions 
actuelles,  et  ceci  a  été  reconnu  par  les  personnes  chei 
qui  cette  machine  fonctionne. 

La  machine  Bouvier  s'applique  aujourd'hui,  presque 
toujours,  comme  complément  de  la  tondeuse,  parce 
qu'en  môme  temps  que  les  ouvriers  s'occupent  du  tua- 
dage ,  ils  s'occupent  également  de  l'opération  du  dres* 
sage  de  poil.  Mais  ce  travail  est  bien  loin  d'être  suffi- 
sant pour  ne  pas  être  obligé  de  donner  les  préparations 
de  lainage  proprement  dit  par  Tancien  système  de 
lainerie. 

Sous  ce  point  de  vue  là ,  la  machine  Bouvier  ne 

présente  donc  aucune  amélioration  sensible,  tandis 
que  la  machine  Nos  -  d'Argence  remplit,  au  cun- 
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traire,  tout  à  la  fois  Topération  du  lainage  et  du 

battage  avec  ùcouomie  de  luaiii-d'œuvre  et  de  temps , 
oiTre  un  avantage  iucoutestable  sur  la  machine  Bou- 
vier. 

Quant  à  la  machine  Vannier,  cette  machine  est  dMne 

confection  digae  de  tout  éloge,  mais  encore  elle  ne  rem- 
plit pas  le  but  aussi  complètement  que  la  machine  Nos- 
d'Argence.  Ainsi»  elle  se  compose  tout  uniquement  de 
q[Qalre  cylindres  releveurs ,  dont  deux,  le  premier  et  le 
troisième ,  vont  de  droite  à  gauche ,  et  les  deux  autres 
de  gauche  à  droite;  mais  rien  autre  chose  nq  se  prépare 
sur  cette  machine. 

M.  Vannier  a  adapté  sur  cette  machine  ,.sou8  chaque 
cylindre  releveur,  des  tables  à  trois  côtes  qui  présentent 
à  la  tangente  du  cylindre  releveur  une  surface  plus  ou 
moins  large ,  suivant  Tépaisseur  de  la  cote.  Celte 
adaptation  ne  nous  présente  aucun  avantage ,  car  la 
tangente  du  cylindre  releveur  restant  toujours  la 
même .  ce  n*est  pas  une  plus  ou  moins  grande  sur- 
face de  la  côte  qui  a  une  iniluence  sur  le  succès  du 
travail. 

La  machine  de  M.  Vannier  (d'après  son  propre 
aveu)  ne  produit  pas  plus  d*une  pièce  »  soit  40  mètres 
de  drap  en  deux  heures,  tandis  que  la  machine  Nos- 

d'Argeiice  produit,  dans  le  môme  laps  de  tmips, 
quinze  pièces  de  même  longueur;  c'est  donc  uu  défaut 
de  la  machine  Vannier,  surtout  lorsque  Ton  compare  le 
résultat  de  sa  production  avec  son  prix  d*achat ,  qui 
est  de  7,000  fr. 

Nous  avons  aussi  eu  occasion  de  v(  ritier  et  de  cons- 
tater la  vérité  sur  les  prétentions  de  chacun  à  l'in- 
vention de  ces  diverses  machines. 
12 
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Ainsi,  nous  avons ï^ii  que  la  machine  Buuvier  lonc- 
tionnait  avec  un  cylindre  releveur  avant  la  ma(  hine 
No8*d'Argence,  mais  dans  des  conditions  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  celle  de  ce  dernier,  et  ce  n'est 
qu'après  rapparition  de  la  machine  Nos-d'Argence  que 
M.  Bouvier  a  modifié  à  son  tour  les  (lispo>itj(>iis  de  la 
sienne.  Quant  à  la  machine  de  M.  Vannier,  il  nous  a 
avoué  franchement  que  l'idée  d'en  faire  construire  une 
selon  ses  combinaisons  ne  lui  était  venue  qu  apr^ 
avoir  vu  celle  de  M.  Xos-d'Arg»Mire  et  (ju'il  ne  préten- 
dait nulleuieut  avoir  la  priorité  de  cetle  invention. 

U  est  donc  incontesté  que  le  grand  mérite  de  cette 
amélioration  revient  de  plein  droit  à  M.  Nos-d*Ârgence, 
véritable  inventeur. 

En  résumé,  nous  concluons  donc  ce  que  nousavuii» 
déjà  eu  occasion  de  vous  exprimer,  d'autant  plus  que 
M.  Nos-d'Argence  vient  encore  d'ajouter  à  sa  machine 
une  nouvelle  amélioration ,  qui  consiste  en  un  méca- 
nisme permettant  d^attacher  le  drap  par  chaque  lisière 
pour  le  tendre  et  ainsi  passer  sous  ses  cylindi-es  par- 
faitement en  laisse  ;  car  le  drap,  lorsqu'il  sort  du  fan- 
lonnage,  a  souvent  les  lisières  roulées  plus  ou  moins 
lâches.  De  même  il  se  présente  en  fabrique  des  pièces 
dites  rihaudéos  Ct3  défaut  donne  des  largeurs  inégales 
produites  par  l'eUet  du  foulon  sur  les  liis  de  trame,  «jui 
ont  plus  ou  moins  de  torsion  »  et  qui  par  conséquent 
se  raccourcissent  plus  ou  moins. 

En  un  mot,  tous  ces  défauts  présentent  des  diffl- 
cultét^  qui  empêchent,  sans  cette  application,  la  bonne 
réussite  du  travail. 

Sans  vouloir  nous  occuper  à  nouveau  de  TinventioD 
du  chardon  métallique  de  M  Nos-d'Argencé ,  et  dont  il 


kjui^L-u  Google 


179  • 

t 

est  breveté ,  attendu  que  cette  question  a  été  jugée  et 
récompensée  par  notre  Société,  nous  devons  cepen- 
dant mentionner  en  passant  que  M.  Nos-d'Aigc  nce, 
pour  arriver  à  sa  machine  nouvellf^ ,  avait  Lesoiii  de 
modifier  la  confection  de  son  chardon  pour  être 
appliqué,  et  ceci  est  d^autaut  plus  vrai  que  tous  les 
fabricants  sans  distinction ,  M.  Bouvier  et  M.  Vannier 
y  compris,  sont  «Icveiius  tiiljntaircs  de  riiinovatioii  de 
celte  nouvelle  amélioratiou ,  d'où  dépend  le  succès 
complet  du  rebroussage  du  poil ,  qui  seul  permet  la 
suppression  de  tout  battage. 

G*est  donc  un  mérite  de  plus  que  nous  devons  recon- 
naître dans  la  niai  huio  de  M.  Nos-d'Arcrence. 

Nous  concluons  donc  en  vous  priant  d*^  vouloir  bien 
réserver  pour  l'avenir  tous  les  droits  de  M.  Nos*d'Ar- 
gence  aux  récompenses  décernées  par  la  Société ,  et 
de  lui  accorder  dès  maintenant  des  félicitations  et  des 
eQCOUi'agements . 


RAPPORT 
TISSU  D'ORTIE  BLANCHE 

China  -  Grass. 

Par  M.  ÀLFBED  PIMÛNT. 


Messieurs, 

M.  ie  comle  d'Ëstaintot  «  l'un  de  nos  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  dévoués ,  sachant  bien  l*iatérét 
que  vous  portez  à  tout  ce  qui  touche  aux  progrès  de 
Pindustrie  et  au  développement  de  nos  transactioDS 

commerciales,  a  saisi  avec  empiesMUiient  l'occasion 
d'appeler  votre  attinitioii  sur  un  produit  nouveau  qui 
intéresse  vivement  l'industrie  textile ,  j'ai  nommé  Je 
China-Grass. 

Au  momenl  de  la  clùtuiv  de  nos  travaux  ,  le  2  juillet 
dernier,  M.  le  Prcoideiit  de  nutre  Société  recevait  de 
M.  le  comte  d*£stainU}t  un  échantillon  de  tissu  étran- 
ger et  une  lettre  dans  laquelle  M.  d^Ëstaintot  exposait 
qu'il  devait  cet  échantillon  à  la  gracieuseté  de  M.  le  Gé- 
néral baron  Renault,  qui  .ivait  témoigné  le  dt^sir  que 
cet  échantillon  fut  soumis  ù  notre  Société;  que  ce  t;sâu 


était  lait  avec  l'ortie  blauclie,  grass-cloile  ou  china^ 
grauei  qu*il  avait  été  fabriqué  en  1862  dans  TUe  de 
Hai-Naa,  daA8  un  établissement  appartenant  à  M.  le 

baron  Gros,  notre  ambassadeur  en  Chine,  ami  intime 
de  M  lo  Général  baron  Renault. 

Ën  ejLaminant  récliautillon  qui  nous  est  soumis, 
nous  avons  été  frappés  du  brillant  soyeux  et  de  la 
fermeté  de  cette  étoffe;  nous  avons  voulu  savoir  si  ces 
qualités  étaient  propres  au  textile  ([ui  avait  servi  à  fa- 
briqué ce  tissu  ou  bien  si  elles  n'étaient  que  le  résultat 
d^nn  apprêt  très  parfait;  nous  avons  alors  soumis  à 
plusieurs  lavages  à  Teau  chaude  un  échantillon  que 
nous  vous  soumettons  et  qui ,  quoique  ayant  perdu 
eon  brillant  si  remai-t|uable ,  a  conservé  encore  plus  de 
brillant  et  de  soyeux  que  le  coton  n'en  aurait  dans  les 
mêmes  conditions  ;  nous  croyons  aussi  plus  de  force  de 
résistance  à  ce  tissu  qu'à  un  tissu  de  coton  de  même 

grosseur  et  de  ménie  eumpte  de  tils. 

Depuis  plusieurs  années  on  cherche  à  employer  le 
china-grau  industriellement,  et  tous  les  essais  ont  tou- 
jours été  dirigés  dans  le  but  de  remplacer  le  coton  par. 
le  nouveau  textile,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie. 
Nous  avons  p^Misé  qu'il  serait  intéressant  d'exposer  ra- 
pidement les  essais  qui  ont  été  tentés  dans  ce  but. 

La  plante  du  china-grass  {urtica  nivea)  est  herbacée 
et  ses  tiges  ont  une  hauteur  qui  varie  entre  i  mètre  et 
1  mètre  40  centimètres.  Les  Ûhres  du  textile  sont  re* 
couvertes  dans  la  plante  d'une  paille  iiu'il  faut  sép.u  cr 
ou  détruire  pour  obtenir  les  iUaments  prêts  à  être  livrés 
à  la  ûlature.  G*est  cette  première  opération  à  laquelle 
on  soumet  le  ehina^grass ,  qu'on  appelle  la  désagréga- 
tion ;  plusieurs  essais  ont  été  tentés  depuia  une  dixaine 
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d'années  pour  obtenir  ce  résultat  dans  de  bonnes  ron- 
ditions.  Pour  les  uns  on  a  employé  des  agents  chimi- 
qaes,  ppur  les  autres  des  agentd  mécaniques,  pour 
d'autres  enfin,  les  agents  chimiques  et  mécaniques  al* 
temés;  mais  aucun  de»  ces  moyens  n'avaii  reçu  jus- 
qu'alors une  application  en  grand,  lorsque  MM.  Mallard 
et  Bonneau,  après  des  essais  qui  leur  ont  paru  satisiai- 
sants,  ont  pris  un  brevet  d'invention  pour  la  désagré- 
gation du  chma-grass. 

Au  moment  de  la  guerre  des  Etats-Unis  d'Amiri- 
que,  lorsque  le  cotou  vint  à  uianquer  sur  nos  marchés, 
la  Chambre  de  Commerce  de  notre  ville^  préoccupée  du 
sort  du  grand  nombre  d'ouvriers  qui  allaient  se  trouver 
sans  travail,  et  désirant  apporter  dans  le  plus  bref  délai 
un  remède  au  mal  qui  se  produisait,  fit  un  appel  géné- 
ral pour  qu'il  lui  fut  présenté  des  textiles  nouveaux 
pouvant  remplacer  avantageusement  le  coton;  plu- 
sieurs textiles  furent  présentés ,  mais  aucun ,  sauf  le 
china-grass,  no  mérita  Pattention  de  la  Ciiaiabre.  C'est 
à  ce  moment  que  MM.  Mallard  et  Bonneau  envoyèreiU 
d  la  Chaïnbre  de  Commerce  un  échantillon  de  china- 
grass  désagrégé  ;  on  essaya  dans  rétablissement  de 
filature  de  coton  de  M.  Bertel  cet  échantillon  auquel 
on  mélangea  une  certaine  proportion  de  coton.  L  es>ai 
•  ayant  paru  satisfaisant ,  MM.  Mallard  et  Bonneau  en- 
voyèrent une  quantité  plus  grande  de  ehint^^ass  désa- 
grégé, qui  pennit  de  faire  quelques  pièces  de  tissn  dont 
les  Ulo  étaient  composés  de  1/2  coton  et  1^  china- 
grass.  Il  était  important,  pour  savoir  si  les  tissus  de 
cMna-grass  et  coton  mélangés  pourraient  remplacer 
les  tissus  de  coton  pur,  de  se  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  les  tissus  mélangés  se  comporteraient  au 
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blanchiment,  a  Timpression  et^la  teinture.  M^CordUier 
TOiilut  bien  se  chaîner  de  ces  essais,  et  après  avoir  sou* 
mis  le  nouveau  tissu  aux  opérations  du  blanchiment» 
après  ravoir  couvert  avec  les  couleurs  que  l'on  applique 

ordinain'incnt  sur  le  coton,  et  aprèi  l  avoir  fait  passer 
par  les  opérations  de  la  teinture  et  des  avivages^  il  ai^ 
riva  À  cette  conclusion  que  le  tissu  de  china^grass  et 
coton  se  comportait  au  blanchiment,  à  Fimpression  et  à 
lateiiUui  o  comme  le  tissu  de  coton  pur, à  des  différences 
presque  insensibles.  Le  bas  prix  auquel  revient  le  kilo  de 
chin<hgrat$fL\ét  comparéauprixducotonûlé  de  même  nu- 
méro, engagea  à  employer  le  china^ass^  mais  il  fallait 
alors  pouvoir  livrer  au  commerce  une  quantité  assez 
grande  àe  chinu-nniss  désagrégé  pour  répondre  aux  de- 
mandes qui  allaient  se  produire.  On  cherclia  alors  à 
former^  à  Rouen,  une  Société  qui  aurait  fondé  un  éta- 
blissement important  destiné  à  désagréger  et  à  préparer 
le  china-yrass  sur  iiuo  très  grande  échelle.  Nous  regret- 
tons vivement  que  cette  entreprise  n'ait  pas  reçu  du 
public  industriel  et  commercial  un  accueil  plus  favo- 
rable«  mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  reconnaissants 
envers  les  hommes  honorables  qui  avaient  désiré  doter 
notre  contre  coinincrcial  de  c«Ht(*  iiuavello  indu^îtrie- 
Nous  espérons  que  cette  bonne  pensée  n'est  pas  aban- 
donnée et  qu'elle  recevra  im  jour  ou  Tautre  son  appU-  ' 
cation. 

Nous  venons  de  vous  dire  les  essais  tentés  jusqu'à  co 
jour  et  nous  vous  avons  fait  connaître  les  rébuitats  ob- 
tenus dont  on  doit  se  féliciter,  mais  nous  croyons  qu'on 
doit  continuer  avec  ardeur  à  étudier  ce  nouveau  textile 
qui  possède  des  qualités  si  belles  et  si  spéciales,  car  en 
observant  son  brillant, son  soyeux  et  sa  lorce  textile,  en 
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remarquant  aous  ces  rapports  aa  supériorité  sur  le  co- 
ton, noua  pensons  que  de  nonveanx  essais  dolyent  ten- 
dre à  faire  avec  ce  textile  nouveau  un  tissu  nouveau 
qui  prondra  certainement  sa  placo  sur  lo  marché  indiuv 
triel  et  auquel  la  consomniatiou  assignera  des  usages 
spéciaux.  Nous  avons  déjà  émis  cette  opinion  dans  me 
autre  assemblée ,  dans  une  section  du  Congrès  scienti- 
fique, n  nous  fut  alors  répondu  que  des  essais  avaient 
été  tentés  pour  faire  un  tissu  en  ckhia-grass  pur  et  que 
les  résultats  avaient  été  négatifs.  Nous  savions  que  ces 
essais  infructueux  avaient  été  faits  par  des  hommes  ba- 
biles  et  nous  avions  sons  les  yeux  cet  échantillon  de 
tissu  de  rhi}ut-iirass  pur,  en  fort  beau  fil,  et  fort  liiiii 
tissé.  Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de  U 
cause  des  résultats  négatifs  obtenus  et  nous  avons 
pensé  que  les  essais  tentés  avaient  été  faits  avec  \f 
china-grass  désagrégé  et  cotonisé  ,  c'est-à-dire  dont  IfS 
filaments  ont  été  coupés  par  petites  longueui^s  égales,  à 
peu  près  à  la  longueur  des  soies  du  coton  ;  dan;*  cet 
état,  le  ekinci-grass  est  très  difficile  à  filer  seul; d'un 
autre  côté,  nous  avons  remarqué  que  les  fils  que  nous 
détachions  du  tissu  china-type  étaient  formés  lie  fila- 
ments fort  longs  qui  ont  dû  être  lîlrs  comme  le  Un. 
Nous  pensons  donc  que  c'est  à  l'opération  de  la  fila- 
ture et  àVétat  dans  lequel  le  china-grm  avait  été  em* 
ployé  quMl  faut  attribuer  les  résultats  négatifs  ;  nous 
croyons  que  pour  faire  un  tissu  rhina-grass  jtur,  dans 
de  bonnes  conditions,  il  faut  d'abord  conserver  au 
textile  toute  la  longueur  de  ses  filaments  qui|  à  nos 
yeux,  est  une  grande  qualité,  et  puis,  combiner  une 
série  de  machines  spécialespour  filer  ce  nouveau  textile. 
Pour  la  construction  de  ces  machines,  il  y  aurait  à 
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puiser  dans  celles  qui  servent  à  la  filature  du  coton» 
même  plus  particulièrement  dans  celles  qui  servent  à 
la  filature  du  lin. 

M.  le  Général  baron  Renault,  qui  s'intéresse  vivement 
à  tout  ce  qui  est  progrès  industriel,  nous  a  donné  sou- 
vent des  marques  de  Tintérét  qu'il  porte  à  nos  travaux 
tant  par  sa  présence  à  nos  réunions  que  par  ses  nom- 
breuses marques  de  sympathie*  Nous  trouvons  dans 
robjet  de  ce  rapport  une  nouvelle  preuve  de  sa  bien- 
veillance pour  notrt'  Compagnie.  Nous  espérons  ,  Mes- 
sieurs, que  vous  vous  joindrez  à  nous  pour  prier  M.  le 
Président  d'adresser  à  M.  le  Général  baron  Renault 
tous  nos  remerclments  pour  la  communication  intéres- 
sante qu'il  nous  a  faite  en  nous  faisant  parvenir  cet 
échantillon  de  tibsu  de  rhina-grass  pur.  Nous  j^eusons 
qu'il  serait  très  important  de  connaître  les  procédés 
employés  en  Chine  pour  la  désagrégation  du  chirM-grass, 
ainsi  que  les  machines  qui  servent  dans  ce  pays  é  filer 
ce  textile.  Nuus  vons  pro]>osons,  pour  obtenir  ces  ren- 
seignements, d'avou'  recours  à  l'extrême  obligeance  de 
K.  le  Général  baron  Renault,  et  nous  comptons  que 
M.  le  Président  voudra  bien  le  prier,  par  ses  relations 
avec  M.  le  baron  Gros ,  de  nous  éclairer  sur  les  deux 
questions  que  nous  présentons,  et  dont  la  solution  doit 
intluer  d  une  manière  très  grave  sur  l'avenir  de  l'em- 
ploi du  efUna-grass  dans  nos  .  contrées. 


* 


RAPPORT 

'  81III.L8 

CHINA- GRASS 

A  PH0P08 

D'une  Notice  et  d'Échantillons  clivera  de  Graine, 
de  Tissa  et  de  Filasse, 

PAR  M.  ALFRED  PIMONT. 


Dans  notre  séance  du  8  novembre,  nous  vous  ."ivons 
entretenu  d'un  tissu  cUiiia-grass  pur,  qui  nousavai^ 
apporté  de  Chine  par  les  soins  de  M.  le  baron 
dans  les  conclusions  du  rapport  feit  alors  sur  le  tis^^ 
qui  nous  était  présenté,  on  engageait  M.  le  Prési^i^l 
a  demander  à  M.  le  baron  Gros  quelques  rensei?DP- 
ments  sur  les  moyens  employés  en  Chine  pour  le  roui^ 
sage  du  china-grau^  ainsi  qw  aùr  les  machines  qui 
vent  à  filer  et  tisser  ce  textile. 

M.  le  baron  Gros,  par  Tintermédiaire  de  M.  leGcD^' 
rai  baron  Renault,  nous  fait  parvenir  de  la  graine 
china-grass,  un  échantillon  de  filasse  d'ortie 
ou  cfUna-grass  après  le  rouissage  ;  il  y  joint  qiielQ"^' 
échantillons  de  (issu  et  une  notice  dans  laquelle 
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indiqua  i  époque  à  laquelle  oa  doit  mettre  cette  graine 
en  tene,  2a  manière  de  la  semer,  les  soins  à  donner  à 
la  plante,  les  terrains  et  l'exposition  les  plus  conTena* 

bles  pour  son  développement  et  poui'  obtenir  la  matu- 
rité; les  précautions  à  prendre  pour  la  récolter.  A  cette 

occasion  nous  ferions  une  observation  si  M.  le  baron 

» 

Gros  n*avait  pas  jugé  convenable  de  faire  lui-même  la 
critique  de  ce  paragraphe.  On  noii^  adresse  aussi  les 

procédés  de  rouissage  qui  sont  employés  en  Chine  pour 
le  chinorgrass  ;  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui  sont  employés  ici  pour  le  rouissage  du  chanvre. 

On  ne  nbus  envoie  aucune  instruction  sur  les  moyens 
mécaniques  employés  après  le  rouissage  pour  faire 
avec  la  filasse  de  Tortie  blancbe  le  fil  et  ensuite  le  tissu, 
mais  M.  le  baron  Gros  nous  dit  qu'il  nous  adresse  tous 
les  renseignements  qu*il  a  en  ce  moment  et  qu'il  écrit 
en  Chine  afin  qu'on  lui  en  envoie  de  nouveaux  qu'il 
nous  promet  de  nous  communiquer. 

M.  le  baron  Gros  termine  sa  notice  en  nous  faisant 
connaître  la  valeur  marchande  du  tissu  de  china-grass 
dont  il  a  acheté  plusieurs  pièces.  Ce  renseignement  est 
très  intéressant^  car  il  nous  permet  d*apprécier  à  quels 
usages  on  pouiTait  em^iloycr  ces  tissus  en  France. 

Le  correspondant  de  M.  lu  baron  Gros  donne  sur  les 
échantillons  des  indications  que  nous  trouvons  très 
ratioanelles,  aussi  nous  n'approuvons  pas  la  critique 
que  M.  le  baron  Gros  fait  de  ces  indications,  car  il 
pense  que  réchantillon  coté  à  3  fr.  68  c.  est  plus  beau 
(jue  celui  qui  est  coté  (5  fr.  60  c,  et  que  le  prix  de  6  fr. 
60  c.  est  un  prix  erroné  ;  nous  pensons  le  contraire  et. 
en  elfet,  nous  remarquons  que  réchantillon  de  3  fr. 
68  c.  a  seulement  iô  eeu  Lime  très  de  largeur,  tandis 
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que  réchantillon  de  6  fr.  60  c.  a  50  centimètres  de  lar- 

gpur,  l'échantillon  de  3  fr.  68  c.  a  vingt-six  fils  en 
chaîne  et  vingt-six  tiis  en  trame,  tandis  que  réchan- 
tilloQ  de  6  fr.  60  c.  a  vingt-sept  fils  en  chaîne  et  trente- 
quatre  fils  en  trame,  soit  un  fil  de  plus  en  chaîne  et 
huit  fils  de  plus  en  trame;  nous  remarquons  aussi 
qu'il  y  a  plus  de  force  et  do  soyeux  dans  réchanlillun 
de  6  fr.  60  c.  que  dans  celui  de  3  fr.  68  c.  ' 

Ces  tissus  ne  poiuraient  remplacer  pout  nous  que  la 
batiste  fine  dont  Vemploi  est  à  présent  très  restreint. 
Nous  vous  soumettons,  comme  terme  de  comparaison, 
un  échantillon  de  batiste  d*une  valeur  de  6  fr.  50  c; 
chez  le  fabricant,  elle  a  60  centimètres  de  largeur,  et  • 
tiente-et-un  fils  en  chaîne  sur  trente  fils  en  trame  ; 
réchantillon  de  la  pièce  de  M.  le  Général  baron  Renault 
nous  parait  d'une  iiualitû  intermédiaire  entre  celles  des 
deux  échantillons  nouveaux  envoyés  par  M.  le  baron 
Gros  ;  on  peut  s'en  assurer  jiu  toucher  et  aussi  par  le 
nombre  de  fils,  qui  est  de  trente-et*un  pour  la  chaîne 
et  vingt-neuf  pour  la  trame. 

Nous  avons  encore  à  vous  entretenir  de  deux  échan- 
tillons de  tissus  plus  eoimnuns  ayant  servi  pendant 
deux  ans  :  Tun  est  destiné  à  faire  des  chemises  et  des 
gilets»  et  qaoiquHl  ait  été  porté  pendant  deux  ans«  nous 
le  trouvons  encore  rude' et  désagréable  au  toucher  ;  il 
paraît  avoir  perdu  peu  de  force  ;  réchantillon  pour  pan- 
talon et  jacquette,  mérite  les  mêmes  réflexions;  nous 
dirons  en  passant  qu^il  nous  paraît  étonnant  que  ce 
tissu  soit  employé  pour  pantalon,  il  nous  parait  un  peu 
clair  et  transparent  pour  cet  usage. 

^Nous  voyons,  par  ce  qui  pi-écède,  que  les  tissus  com- 
muns de  cUina^grass  seraient  d*un  usage  moins  agréa* 


ble  que  ii\s  tissus  de  lin,  mais  eu  perfectionnant  les 
moyens  mécaniques  de  filature  ou  en  obtenant  un 
meilleur  rouissage  qui  donnerait  une  filasse  plus  douce 
et  plus  souple  que  celle  qui  nous  est  soumise,  on  arri- 
verait peut-être  à  fabriquer  des  tissus  qui  plairaient 
mieux  aux  consommateurs. 

Il  nous  parait  utile  de  liaire  un  essai  de  culture  de 
ehina^grass.  Cet  essai  pourrait  être  tenté  cette  année. 
Nous  engageons  M.  le  Président  à  faire  remettre  a 
M.  le  Directeur  du  Jardin  botanique,  une  partie  de  la 
graine  de  chitia^rass^  eu  le  priant  de  la  faire  semer  et 
de  la  faire  soigner  suivant  les  instructions  qui  nous 
ont  été  données. 

Nous  prions  M.  le  Président  de  remercier,  au  nom 
de  la  Compagnie,  M.  le  Général  baron  Renault  et  M.  le 
baron  Gros,  de  Tempresseroent  et  de  l'obligeance  qu*ils 
ont  mis  à  nous  communiqi^er  cette  notice  et  les  échan* 
tillons  qui  raccompagnent,  et  nous  attendons  avec  im- 
patience les  renseignements  que  M.  le  baron  Gros  a 
demandés  en  Chine  à  notre  intention. 


 Les  graines  de  VOrUt  dtecsfte ,  <piê  les 

nommenl  ChmorOrau,  Therbe  de  tliioe,  se  sèment  dans  le 
mois  de  mars,  et  la  plsnte  croît  et  se  développe  pendant  quafre 
mois.  EUe  atteint  alors  une  hauteur  de  près  de  t  mètres,  et  u 
maturité  s'annonce  par  ses  feuâles,  qui  jaunissent,  et^ar  It 
lôte  de  ses  tiges,  qui  s'inclinent  vers  le  sol.  Cu  peut  semer  c« 
graines  à  toute  volée;  mais  il  vaut  ini»'iiv  les  enfouir  dans  liti 
sillûus  de  0  à  0  cenliniôtres  de  profondeur,  éloigiuM^s  les  unes 
des  autres  de  15  à  20  centimètres.  On  recouvre  à  plat  les  sillons 
ensemencés,  et  la  fiante  se  développe  où  elle  est  née.  On 
repique  pas  les  jeunes  plants. 

La  terre  dans  laqueUe  on  sème  Tortie  blanehe  doit  être  gram, 
btmnae  et  constamment  humide,  n  faut  souvent  Varroser  et  ne 
jamais  la  laisser  se  dessécher. 

Le  midi  et  le  couchant  sont,  pour  Tortie  blasebe,  ks 
meilleures  expositions,  et  si  le  terrain  où  elie  est  née  est  ton- 
jours  saturé  d*eau ,  l'action  la  plus  vive  du  soleil  ne  sera  que 
tuvorable  ù  la  plante. 


INSTRUCTIONS 

ENVOYÉES  PAE 

M.  le:  baron  oros 


ET  IMOiQUKM  I 

î 

le  MéMAlM  câ-J«iaS.  ^ 
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«i  Lorsqu'elle  aura  acquis  loul  son  fhWHoppf ment ,  lftr<;qirelle 
c  sera  mûre,  on  ^enlèvera  avec  soin  la  pelure  lie  l'arbusto,  abou- 
t  tissant  aux  feuilles ,  qu'il  ne  faut  jamais  couper  ou  émonder, 
c  car  c'est  à  leur  pétiole  ou  à  leur  saillie  que  tiennent  ces 
€  éiorces  légères  où  $e  trouvent  les  fils.  La  récolte  faite,  on  les 
c  place,  de  même  que  le  chanvre ,  dans  un  rcnOoir  où  elles 
€  doivent  rester  sept  op  huit  joars  ;  on  les  retire  alors  en  ayant 
c  soin  de  les  préserver  de  toute  brisure ,  et  on  les  lave  jusqu'à 
c  ce  que  les  fils  soient  dépouillés  des  substances  qui  les  aggluti- 
t  naient  entre  eux;  puis,  on  les  expose  au  soleil  jusqu  à  ce  qu'ils 
4  soient  entièrement  secs. 

<  La  manière  d'isoler  cl  il»'  rendre  ces  lils  propres  au  li-iLige 
«  (ioil  être  la  nièiue  que  c  'Dr  employée  pour  lc$  produits 
€  textiles;  mais  peuUHi*-  les  (chinois  ont-ils  pour  ce  travail 
i  quelques  procédés  qu'Us  ne  ioni  pas  connaiire.  » 

Ce  paragraphe  ^  auquel  j*ai  placé  AeAifuUUmUy  est  pour  moi 
mai  rédigé,  et  j  avoue  que  je  ne  le  comprends  pas  bien  :  «  en» 
€  lever  la  pelure  de  rar6iM<«,  ^aboutissant  aux  feuilles  qu'il  ne 
€  faut  jamais  couper  parce  que  c'est  à  leur  pétiole  que  tiennent 
c  ces  écorces  où  se  trouvent  ses  fils,  ne  me  présente  pas  une 
idée  bien  claire.  Vkerbe  de 'Chine ,  le  China-4Sr<u$  n'est  pas  un 
arbuste,  et  je  me  borne  à  copier  textuellement  les  instructions 
qu'on  m'a  envoyées.  Ce  sera  à  l'intelligence  des  cultivateurs  qui 
s'en  occuperont  à  eu  tirer  parti ,  eu  Mi\.itit  surtout  la  î>laijli;,  si 
elle  fiait  et  prospère  par  suite  de«  soins  qu'ils  iui  (i  iineronl.  }e 
demande  de  nouvelles  iusiruclions  eu  CUiue ,  et  je  le^»  ferai  con* 
naître  lorsqu'elles  m'arriveront. 

Je  joins  à  cette  notice  un  paquet  de  graines  de  l'ortie  blanche, 
quelques  brins  do  la  niasse  qu'on  extrait  de  la  plante  après  le 
rouissage,  et  enfin  plusieurs  échantillons  des  étofies  grosses  et 
fln4*s  qu'on  en  fabrique. 

Quant  au  prix  de  retient j  je  ne  le  connais  pas,-  mais  pour 
le  prixmarcAaiuf,  je  dois  m'en  rapporter  à  ma  propre  expé- 
rience ,  et  m'en  tenir  à  celui  que  j'ai  payé  sur  les  lieux  en  1858 , 
*  car  il  est  évident  que  mon  correspondant  s*est  trompé  à  ce  sujet 
dans  son  dernier  envoi,  peut-être ,  et  je  suis  porlé  ù  le  u  uu  c,  2>ur 
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le  métrage  de  la  pièce  dont  il  ora  envoyé  un  éeltaoliUoii;  Mkii 
lui  celte  pièce  a  20  jaros ,  qui ,  ù  92  centimètres,  feraient 
18  mètres  M,  et  roftteraît  22  piastres  mexicaines  ou  !23  fr.,  li 

piastre  valant  5  IV.  GO  à  |mmi  in  è^,  d'où  il  résulterail  que  le  mclre 
de  réchanlilluii  qu'il  m'envoie  reviendrait  à  6  fr.  (30,  tandis  que 
le  rnèlre  de  réloUV'  que  j'ai  ai  lielée  en  Chine  ,  {tins  belle  que 
l'aulre,  ue  me  coûie  que  fr  G8  ;  mes  pièces  ont  en  effet 
35  mètres  de  longueur,  cl  je  les  ai  payées  23  piastres  ou 
128  fr,  80. 

Paria,  le  8  janvier  1866. 

Baron  Gros. 
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RAPPOKT 

SUR  LES 

TRAVAUX 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  L\  «ORALE  CHRÉTIENNE 

4 

PâB 

M.   P.  GUKUNKl. 


L'œuvre  de  la  Société  de  la  Morale  Chrétienne 
peut  se  ivi^umcr,  puur  ainsi  dire,  dans  cette  question 
que  plusieurs  de  ses  membres  ont  traitée  partielle- 
ment et  tour  à  tour  :  Quelle  a  été  l'influence  de  la  morale 
chrétienne  sur  les  Gouvernements  et  sur  les  indi- 
vidus. 

La  Société,  pour  le  concours  de  1860,  avait  res- 
treint cette  vaste  question  soi  règne  de  Louis  XVI ,  et 
c*e8t  ce  mémoire  que  je  trouve  au  début  des  Annales 
d'une  période  de  deux  années,  dont  j'ai  à  vous,  rendre 

compte. 

Puur  suivre  1  auteur  dans  ses  développements,  il  me 
13 
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faudrait  vous  foire  un  résumé  historique  du  règiie  de 
Louis  XVr,  car  il  s'pst  tout  simploin»'nt  Itorné,  bien  a 
tort,  ce  nu;  semble,  au  rôle  de  narra  leur.  Etalant  une 
érudition  facile,  il  a  longuement  raconté  la  jeunesse, 
réducationdu  prince,  son  mariage,  les  tristes  accidents 
qui  vinrent  en  assombrir  les  fêtes,  et  cela,  dans  un 
style  fort  peu  châtié  ;  mais  do  la  question  propremeiu 
dite,  pas  un  mot.  L'auteur  a  sans  doute  pensé  que  les 
faits  de  cette  douloureuse  époque  parleraient  assez  par 
eux-mêmes  ;  il  ne  s*est  pas  trompé,  puisque  snrun 
rapport  fort  peu  élogieux  de  M.  l  iv  i  al-générai  iiar- 
bier,  la  Soc  iétr%  qui  me  paraît  bonne  iUle,  lui  a  décerné 
une  médaille  de  500  fr. 

Si  j^avais  dû  suivre  Tordre  des  temps,  j'aurais  conn 
mcncé  par  vous  rendre  compte  d'une  intéressante  étude 
sur  Montaigne.  Mais,  à  tout  pn^ridn»,  supi^osons  Mon- 
taigne venant  au  monde  deux  cents  ans  plus  tard  ; 
n*eût-il  pas  été  digne  de  figurer  au  premier  rang  parmi 
ces  intrépides  champions  des  idées  nouvelles  qui  ont 
préparé  la  H»'*volutioTi  Française? 

Longtemps  en  pariant  du  x\i*  siècle,  comme  d  une 
époque  barbare,  on  ne  faisait  exception  que  pour  le 
seul  Montaigne.  Bien  quMl  ait  vécu  dans  un  siècle 
agité,  orageux,  et  qu'un  homme  qui  avait  traversé  la 
Terreur,  M.  Daunuu,  a  pu  appeler  le  siècle  le  plus  tra- 
gique de  l'histoire,  Montaigne  a  toujours  su  se  garder 
de  la  passion.  Sa  grande  singularité,  ce  qui  (ait  de  lui, 
selon  M.  de  Sainte-Beuvè,  «  un  phénomène,  »  c'est 
d'avuir  étu  la  modéraliuii,  lo  niéiia^^einont  et  le  t^^nipé- 
rament  même  en  im  tel  siècle.  Avec  cet  empire  sur  lui- 
même  et  cette  fière  franchise  qui  lui  faisaient  répondre 
au  cardinal  de  Lorraine:  «  Donne -moi  tout  ce  que  lu 


L  lyui^L-u  Google 


Tondras,  excepté  tes  secrets ,  >  avec  cette  trempe  si 
énergique  d*un  caractère  primesantier,  regimbant 
contre  tous  les  abus,  tontes  les  injustices  sociales,  on 

peut  dire  que  Moutaif^iie  a  devancé  de  deux  cents  ans 
Tépoque  où  il  devait  naître  pour  faire  tout  le  bien 
qu'on  avait  le  droit  d'en  attendre.  Heureusement  Thon- 
néte  magistrat  qui,  après  avoir  étudié  les  lois  à  fond,  a 
le  premier  osé  écrire  contre  leur  barbarie,  et  a  fui  tout 
à  cuup  la  magistrature  puur  n'être  paa  son  cuiiiplice, 
le  courtisan  indépendant,  qui  ne  parut  à  la  cour  de 
Charles  IX  que  pour  s'empresser  delà  quitter»  de  peur 
d'y  ladre  fortune ,  Montaigne  a  laissé  d'illustres  conti- 
nuateurs: l';iboal,  Bruyère,  Montesquieu  et  enfin 
J.-J.  Rousseau,  dont  il  fut  le  modèle  d'affection ^  ont 
puisé  à  cette  source,  et  les  yeux  les  moins  exercés ,  dit 
l'auteur  de  ce  travail,  le  reconnaissent  dans  les  traits 
principaux  de  ses  quatre  héritiers. 

De  Montaigne  à  John  Brown,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
quoiqu'il  y  ait  trois  cents  ans  d'intervalle.  Société 
de  la  Morale  Chrétienne  enregistre  avec  empresse- 
ment tous  les  actes ,  sous  quelque  latitude  qu'ils  se 
produisent,  qui  ont  trait  à  ratTrancliissuiucnL  murai  de 
la  grande  famille  humaine. 

Sans  se  préoccuperdesquestions  politiques  et  sociales 
qui  sont  forcément  liées  à  la  grande  question  de  Tes- 
davage,  la  Société',  par  l'organe  de  son  Président, 
M.  Berville,  ancien  magistrat,  proteste,  au  nom  de  la 
morale  chrétienne,  contre  TitSBervissement  des  noii-s, 
et  proclame  John  Brown  et  ses  compagnons  de  glorieux 
martyrs.  «  Ces  hommes ,  dit-il,  que  n'a  pu  sauver  la 
grande  Yui\  de  Victor  Hugo,  s'élcvant  au-dessus  des 
bruits  de  T Océan,  pour  réveiller  le  sentiment  humain 
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dans  le  cœur  des  Ûls  de  Washington ,  ces  hommes  sont 
morts  saBS  ostentatioïif  sans  murmure,  en  martyrs 
convaincus  et  résignés.  Qud  était  leur  crime?  Il« 

avaient  cru  à  rillégitimitr  de  l'esclavage,  qiit*  nos 
luis,  nos  uiœars,  nos  consciences  pi'oclament  illé> 
gitime.  > 

£o  présence  d*nn  tel  spectacle,  peut-on  se  défendre 
d'une  réflexion  amère?  11  y  a  80  ans,  ajoute  le  Prési- 
dent, on  vit  se  former  en  l'Vance  une  géiiilreuse  croi- 
sade, pour  aider  l'Aiiiiirique  à  conquérir  son  indépen- 
dance. NosLafayetté,  nos  Ségur,  nos  Lameth  donnèrent 
Texerople.  Grâce  à  la  France,  l'Amérique  fut  libre,  et 
c'est  une  des  belles  pages  de  notre  histoire.  Héla?!  ce* 
hommes  généreux, qui  se  dévouaient  pour  la  cause  de 
la  liberté,  étaient  loin  de  se  douter  qu'ils  allaient  ser- 
vir la  cause  de  Tesclavage.  Si  l'Amérique  fdt  restée  * 
soumise  à  TAugleterre,  aujourd'hui  l'esclavage  aurait 
cessé  d'y  subsister,  eu  vertu  de  la  lui  anglaise*  (jui  u 
proclamé  pour  les  lies  Britanniques  ce  noble  jiri  ^ciiKi 
depuis  longtemps  professé  dans  notre  pays  :  Tesdave 
qui  touche  la  terre  de  France  est  libre. 

L<i  France,  en  effet»  Messieurs  .  a  compris  depuis 
longtemps  que  la  ditléreuce  des  races  et  l'inégalité  des 
intelligences,  à  supposer  même  cette  inégalité  cons- 
tatée» ne  légitiment  point  l'asservissement  des  inteUi* 
gences  inférieure»;  que  cette  supériorité  même  ne 
donne  pas  le  droit  d'opprimer,  mais  impose  le  df\-jir 
de  protéger  et  d'éclairer  ces  êtres  déshérités.  La  mis- 
sion des  peuples  privilégiés,  c'est  d'initier  les  autn» 
aux  bienfaits  de  la  civilisation,  et  si  quelque  chose 
honore  notre  pays,  c'est  que  nul  n*a  mieux  comprise! 
mieux  pratiqué  cette  missiou  sanitede  peuple  iuiiiiiirur. 
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N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'on  n'enfreint  pas  im- 
punément les  lois  de  rhamanité.  Toute  société  qui 
renferme  en  son  sein  des  esclaves,  a  dit  un  écono- 
misté  moderne,  porte  en  elle  un  principe  de  malaise  et 
un  danger  de  mort.  L'opprimé  ne  se  révolte  pas  tou- 
jours \  mais  il  conspire ,  il  empoisonne ,  il  trahit ,  et 
puis  un  jour  arrive,  jour  terrible ,  où  le  flot  rompt  ses 
dignes et  emporte  tout  Védifice.  Âu  faite  de  la  gran* 
deur,  Rome  a  failli  périr  :  c'était  par  la  guerre  des 
esclaves. 

Et,  Messieurs,  la  Société  de  la  Morale  Chrétienne  ne 
borne  pas  àrhommeses  préoccupations  :  elle  les  étend 
aux  animaux  mêmes,  et  surtout  aux  animaux  domes- 
tirjues.  Trop  longtemps ,  il  faut  Tavouor,  Torgueil 
humain  n'a  vu  que  i  liumuie  dans  la  nature  i  les  autres 
êtres  vivants  n'étaient  à  ses  yeux  que  de  pures  ma*  . 
chines,  et  c*est  ce  qu'ont  enseigné,  bien  à  tort,  de 
grands  esprits,  entr'autres  Descartes  et  Bnflbn. 

La  science  et  la  civilisation  ont  fait  justice  de  ces 
systèmes  erronés,  et  sans  vouloir  entrer  dans  ces  consi- 
dérations  demi-sérieuses,  demi-plaisanteç,  où  M.  le 
président  Berville  s'apitoie  sur  le  sort  de  ces  pauvres 
oies,  qui  ont  il  y  a  longt<'n)ps  sauvé  le Capitolc,  et  dont 
le  foie ,  goiiîlé  par  la  souaVance,  devient,  sur  la  table 
du  riche,  l'aliment  de  la  sensualité^  il  est  permis  de 
réclamer  en  faveur  des  animaux  cette  bienveillance  que 
nous  réclamons  pour  Thomme  ;  car  la -cruauté  à  l'égard 
des  créatures  inféri(Mires  est  souvent  im  apprentissage 
de  la  cruauté  envers  nos  semblables. 

Les  Romains  (ce  peuple  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grandes  vertus,  mais  l'humanité  ne  fut  pas  du  nombre), 
les  Romains  commencèrent  par  faire  combattre  des 
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béC68  dans  leurs  cirques;  plus  tard  ils  y  jetèreot  des 

criminels ,  puis  des  esclaves  ou  des  prisonniers  de 
guerre,  puis  enfin  des  martyrs. 

L'Espagne ,  qui  se  complaît  encore  aux  combats  dô 
taureauxi^  fut  le  berceau  de  rinquisition  et  la  patrie  dei 
anto-da-fé.  EnÛn  nos  aïeux ,  qui  brdlaieni  des  chato 
aux  fêtes  de  la  Sain l-J eau  ,  oui  aussi  brillé  des  bére- 
tiques. 

Jusque-là  je  m'associe  volontiers  aux  sentiments 
exprimés  dans  la  Société  de  la  Morale  Chrétienne.  Je 
commencerai  à  me  séparer  .d'elle ,  lorsque ,  par  huma- 
nité ,  elle  voudra  entraver  la  science  ,  qui  en  essayaiii 
de  pénétrer  les  intimes  secrets  de  la  vie ,  ne  recherche 
elle*méme  que  le  bien  de  rhumanité:  Je  veux  parier 
des  vivisections. 

Sans  doute,  au  premier  coup-d'œil,  cette  opération 
qui,  comme  on  sait,  co^^i^le  à  disséquer  des  imiinauj 
vivants,  parait  cruelle  et  barbare;  on  est  tout  prêta 
s*écrier  avec  le  rapporteur  qu'on  aime  mieux  renconUvr 
une  lacune  dans  la  science  qu'un  cœur  de  hourresa 
dans  la  poil  rino  d'un  savant.  Mais,  a  la  rétbvxion,  un 
se  rend  compte  des  immenses  services  rendus  par 
l'étude  de  la  zoologie  comparée,  de  la  physiologie,  de 
l'histologie,  etc.,  et  Ton  pardonne  au  scalpel  du  diseé* 
queur. 

La  Société  de  la  Morale  Chrétienne,  qui  s'est  donné 
pour  mission  de  signaler  tous  les  abus  qui  peuvent 
dégénérer  en  causes  d'immoralité»  ne  devait  pas  oublier 
un  des  fléaux  les  plus  meurtriers  de  notre  ^  e  que, 

rîntempérance.  A  propos  de  cette  question,  à  laquelle» 
se  rattache  naturellement  celle  du  [>aupérisme,  le  Pni- 
aident  de  la  Société  réfuté  la  doctrine  de  certaine  école 
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matérialiste  qui  prétend  que  le  chine  est  la  conséquence 
de  la  misère;  Ces  économistes  ne  veulent  pas  com- 
prendre, dit-il,  que  les  délits  et  les  crimes  sont  engen- 
drés par  de  mauvaises  passions,  bien  souvent  indépen- 
dantes de  la  niiâèi-e,  la  liaine,  la  vengeance,  TaniLition, 
la  cupidité.  Ils  ne  veulent  pas  voir  que  cette  misère ,  à 
laquelle  ils  attribuent  tout  le  mal,  est  presque  toujours 
le  fruit  du  vice.  En  effet  /  ce  n^est^^as  Thomme  réduit 
a  la  pauvret/'  par  des  circonstances  providentielles, 
ce  n'est  pas  celui-là  qui  vole  et  qui  tue,  c'est  celui  qui 
est  tombé  dans  la  misère  par  ses  fautes ,  c*est-à-dire , 
par  la  paresse,  le  libertinage,  l'intempérance. 

A  l  'appui  de  sa  thèse,  contre  laquelle  je  n'oserais  pas 
m  inscrire ,  Tauteur  démontre  pai*  des  chiffres  que  la 
quantité  des  boissons  spiritueuses  consommées  dans  le 
courant  d'une  année  peut  être  considérée  comme  le 
lliermomètre  de  la  moralité. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  résister  au  désir  de  mettre 
sous  vos  yeux  quelques-uns  de  ces  chiffres,  cette  chose 
si  brutale  et  si  éloquente.  Il  existe  à  Paris  six  mUU  éta- 
blissements ôù  Ton  vend  des  liqueurs  fortes;  la  valeur 
des  boissons  alcooliques  s'élève  à  200  millions  de 
francs,  et  le  hénéiice  moyen  réalisé  par  ces  établisse- 
ments, dont  un  grand  nombre  prospèrent,  ne  peut  pas 
être  au-dessous  de  la  somme  de  22  millions. 

Si  le  peuple  de  Paris  voulait  mettre  de  côté  seule- 
ment la  moitié  de  Tar^^ent  v^u  il  consacre  à  acheter  des 
boissons  qui  dégradent  et  qui  tuent,  il  aurait  donc  à  la 
fia  de  Tannée  une  réserve  de  100  millions  de  francs. 
,  Un  de  nos  honorables  confrères,  M.  Duvivier,  nous 
soumettait  tout  récemment  les  l)ases  d'une  caisse  de 
prévoyance  i  il  ne  demandait  aux  ouvriers  qu'une  coti- 
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sation  de  50  centimes  par  mois,  cl  il  disait  lui-même 
que  cette  somme  était  bien  élevée.  Que  l'on  calcule  le 
bien  qae  l'on  pourrait  faire  à  Paris  aux  invalides  delà 
grande  année  du  travaili  avec  une  caisse  depréroyanoe 
qui  recevrait  annuellement'  100  millions,  et  Ton  veira 
si  le  projet  (1(î  notre  honorable  confrère  n  est  qu'une 
louable  utopie. 

Et  pourtant  les  sommes  considérables  consacrées  à 
Tachât  des  boissons  spiritueuses  ne  donnent  qu*UB6 
faible  idée  du  préjudice  matériel ,  dont  Tin  tempérance 
est  la  source  pour  une  nation.  Depuis  ie  fameux  nau- 
frage de  la  Dlanche-Nef,  qui  eut  lieu  dans  la  Manche 
par  suite  de  Tivresse  de  l'équipage ,  et  qui  entraîna  la 
mort  de  tous  les  enfants  d'Henri  roi  d*Angieterrp, 
et  de  200  clievaliers,  princeb  et  daiiies  d'honneur  de  la 
cour,  jusqu'au  drame  tout  récent  du  Fasderis-Arca , 
combien  de  sinistres  qui  n'ont  eu  d'autre  cause! 

U  y  a  une  science  qui ,  depuis  un  demi -siècle ,  a 
acquis  beaucoup  d'importance  ,  c'est  Téconomie  \)o]\- 
ti(iue.  Cetl»»  seieuce  qui  consiste  a  rechercher  les 
sources  de  richesses  pour  les  nations,  les  moyens 
d'augmenter  les  produits  de  Tagricuiture  et  deTinduap 
trie*,  et  de  procurer  à  chaqtu?  individu  une  rémuném- 
tioii  plus  avanUi;^tMise  d(î  sou  travail ,  cette  sciences 
déjà  rendu  d'immenses  services  à  Thumanité ,  en  dé- 
truisant une  foule  d'erreurs  et  de  préjugt's,  et  en  popu- 
larisant nombre  d'idées  utiles  regardées  jadis  comme 
autant  de  paradoxes.  Eh  bien  î  des  vices  volontaire 
viennent  détniire  les  bienfaits  de  la  science  et  de  la 
civilisation.  Qu'importe,  en  effet,  qu'on  parvienne  à 
augmenter  le  salaire  des  classes  ouvrières,  si  les  dé- 
penses et  les  pertes  de  teifips  occasionnées  par  l'inteiD- 
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péranrr  augiuentent  dans  uaç  proportion  beaucoup 
plus  forte? 

Quelques  détails  historicpiesy  qi|i  nous  sont  fourais 
sur  cette  question  par  M.  le  président  Benrille ,  ne 

seront  prii{-«' h i  pas  dépourvus  d'intérêt. 

A  Athènes,  Dracon  punissait  Tivresse  de  mort;  il 
est  vrai  qu'il  a  attaché  son  nom  à  tout  un  système  de 
lois  qui  ne  se  recommandent  pals  par  la  tolérance  et 
l'humanité.  Lycurgiie,  plus  humain,  se  contenta  de 
faire  arracher  toutes  les  vignes  du  temtoire  de  Sparte. 

Aux  plus  heaux  jours  de4a  république  romaine,  une 
loi  prescrivait  aux  citoyeoiis  de  ne  boire  du  vin  qu*à 
^  l'âge  de  trente  ans ,  et  le  défendait  aux  femmes  d*une 
manière  absolue. 

Tout  le  monde  sait  que  Mahomet  lit  une  loi  reli- 
gieuse à  ses  sectateurs  de  l'abstention  du  vin.  A  mu- 
rat  s'aporcevant  que  les  prescriptions  de  l'islamisme 
tendaient  à  tomber  en  désuétude,  ordonna  de  brûler  la 
lan^nie  a  tout  individu  convaincu  d'avoir  Lu  des 
liqueurs  fortes. 

Au  XIV*  siècle  on  découvrit  Teau-de-vie ,  et  l'ivro- 
gnerie s^accrut  par  toute  l'Europe  d'une  manière  telle- 
ment épouvantable ,  que  François  I",  par  un  arrêté 
rendu  en  1536,  condamna  les  buveurs  ;i  la  prison,  puis 
à  la  flagellation  en  public,  enûn  au  bannissement  après 
Pamputation  des  orteils. 

Des  remèdes  aussi  «énergiques  ne  pouvant  être  em- 
ployés aujourd'hui ,  il  faut  eu  ehercher  d'autres  qui 
soieut  en  hfM^mouie  avec  nos  mœurb  et  uoti^  état 
social 

Dans  les  Etats-Unis  et  en  Angleterre»  on  a  établi 
des  Sociétés  de  tempérance,  dont  on  devient  membre , 
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ea  prenant  rengagement  de  renoncer  à  tontes  les  bois> 

sons  spiriiiiouscs.  Ces  Sociétés  ont  inscrit  sur  leurs 
bannières  :  Tea  for  ever.  Dans  certain»  ôlats  du  Nord 
de  1' Amérique,^le  peuple,  sous  Tiniluence  de  ces  idées, 
a  été  jusqu^à  voter  par  lui-même  la  suppression  diss 
cabarets. 

An  i)liyM([iie  cuniine  dU  moral  ,  lt'^4  remèdos  doivent 
être  appropriés  au  tompérament  du  malade.  Les  moyens 
employés  aux  £tats--Unis  pour  combattre  Tintempé- 
rance,  auraient-ils  le  même  succès  en  Europe  T  M.  le 
président  Bervîlle  ne  le  pense  pas  ;  aussi  se  voit*il 
obligé  d'en  propoh«  r  d^iutres.  Il  place  en  première  ligne 
le  développt'miMit  du  sentiment  religieux ,  et  à  côté ,  la 
création  de  Sociétés  de  secours  mutueb;  puis  certaines 
réformes  dans  notre  Gode  pénal,  qui  admet  implicite- 
moiil  que  rivresse  est  une  excuse  du  crime,  et 
accorde  ainsi  une  primtî  d'ent  ourageineut  à  Tin- 
tempérance;  enfin  des  modifications  à  notre  Code 
civil ,  qui  déclarerait  privé  des  droits  de  citoyen  tout 
individu  reconnu  coupable  d*intempérance  habitueUe. 
La  Suède  csi  «Mitrée  résolùmeut  dans  celte  voie.  Qui 
oserait  en  blâmer  le  gouvernement  ?  Il  y  a  pour  les 
bommes  réunis  en  société  des  droits  importants  dont 
Teiercice  suppose  la  possession  entière,  le  libre  asage 
de  sa  raison,  et  certes,  personne  ne  se  plaindrait  de 
voir  Tivrogne  écarté  de  l'uiae  éloclorale  de  laquelle 
doivent  sortir  les  noms  des  citoyens  chargés  de  diriger 
les  affaires  publiques. 

Si  rintempérance  exerce  ses  ravages  surtout  dans 
lesclasbus  inférieures  de  la  société,  le  luxe  et  les  excès 
qu'il  entraine  à  sa  suite,  pour  être  moins  dégradants. 
n*en  sont  pas  moins  meurtriers.  Dans  un  substantiel 
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rapport  sur  la  moyenne  de  la  vie,  un  membre  de  la  So- 
ciété de  la  Morale  Chrétienne  nons  montre  que  les 
grands  de  TBtat,  les  membres  des  familles  royales  et 
les  souverains  eux-mêmes  ,  qui  semblent  entourés  de 
toutes  les  conditions  de  bien-être  et  de  longévité,  sont 
loin  d'être  privilégiés  quant  à  la  durée  de  Texistence. 
Il  résulte  des  statistiques  de  la  vie  humaine ,  dressées* 
par  M.  Nelson ,  que  le  pauvre  paysan  ,  mal  vétu,  qui 
prend  un  maigre  repas  à  l'ombre  d'une  haie  ,  a  treize 
années  de  vie  de  plus  que  le  monarque  drapé  dans  la 
pourpre  et  pour  lequel  on  épuise  tous  les  raffine- 
ments de  l^art  culinaire.  Quelle  çpnsolation  pour  la  mé- 
diocrité ,  et  quelle  leçon  pour  ce  siècle ,  si  ardent  à 
poursuivre  la  satisfaction  des  besoins  matériels,  si  in- 
génieux à  se  créer  des  besoins  factices  ! 

Je  m'arrête,  Messieurs,  pour  n'avoir  pas  à  vous  re- 
faire ÏA  tirade  obligée  contre  le  luxe,  les  débordements 
et  la  eurruptiun  de  notre  époque.  Sans  doute,  il  était 
beau  de  voir,  au  temps  où  tlorissait  la  république  ro- 
maine, Vaiéhus  Gorvus,  après  avoir  occupé  vingt-et- 
une  charges  curules,  retourner  à  ses  champs,  non  sans 
gloire,  mais  sans  fortune;  Fahridus  pauvre  dédaigner 
l'or  des  Samnites  et  les  présents  de  Pyrrhus  ,  Curius 
Dentatus  ne  garder  rien  pour  lui  des  riches  dépouilles 
enlevées  aux  Sabins,  et  Fabius  Pictor  verser  dans  le 
Trésor  les  dons  magnifiques  rapportés  de  son  ambas- 
sade à  Alexandrie  (1). 

Ces  grands  exemples  d'abnégation  et  d^intégrité  ne 
sont  plus  de  mode  ;  de  son  temps,  Horace  disait  déjà, 
comme  des  victoires  de  Pyrrhus ,  qu'ils  n*étaient  bons 

(1)  Traits  tirés  de  VUùtotre  de  Juies  César ^  par  Napoléon  UI. 
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que  pour  plaire  anx  enfants,  et  devenir  matière  à  dé- 
clamation dans  lespcoles.  Aujourcriiui  qu'il  n'y  a  plus 
d'onfanU»  dit-on  avec  quelque  raisoa ,  de  pareils  actes 
n'auraient  plus  môme  ces  admirateurs  d^autrefois. 

Il  n*est  donc  point  étonnant  qu*à  ceux  qui  se  sont 
abreuvés  aux  sources  pures  de  rAntiquité,  notre  épo- 
que paraisse  une  époque  mest^uinc  et  hassomcnt  calcu- 
latrice.  En  présence  de  ces  excentricités  tapageuses  qui 
sont  si  loin  du  bon  goût,  du  vice  glorifié  sur  le  théâtre, 
sans  que  les  honnêtes  gens  protestent  tout  haut,  de  cette 
course  vagabonde  à  travers  rimpubsible ,  il  est  permis 
jusqu'à  uu  certain  point,  sans  être  un  liéraciite,  de 
pleurer  sur  rabaissement  du  niveau  des  caractères  et 
des  mœurs,  de  gémir  sur  cette  morale  facile  à  laquelle 
nous  noussouiuies  habitués,  el  qui,  en  nous  menant  à 
l'abandon  d(  s  joies  sereines  du  foyer  et  des  plaisirs 
délicats  de  Tesprit,  a  vicié,  dit-on ,  Tatmosphère  où 
nous  vivons.  ^ 

Mais  ces  prophètes  qui ,  dans  une  louable  indigna- 
tion, s'écrient  avec  Juvénal  : 

Totam  hodie  nomnm  Circus  capit... 

Rome  entière  est  aiiyourd'hui  dans  le  Cirque. 

Cenx-là  tiennent  leurs  yeux  attachés  sur  un  coin  de 
Paris  où  dominent  les  travers,  les  ridicules,  les  pas- 
sions honteuses,  les  désœuvrements  funestes  et  abm* 
tissants  ;  ceux-là  voient  trop  ce  monde  où  Ton  a  poussé 
l'oubli  de  nos  gloires  nationales  jusqu'à  proclamer  le 
triomphe  d'un  cheval  français  une  éclatante  revanche 
de  Waterloo!  Heu  reusenientces  hommes  se  trompent; 
les  chroniques  de  Tavenir,  quoique  en  aient  dit  quel- 
ques publicistes,  n'auront  pas  même,  je  Tespère,  un 
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souvenir  pour  la  vogue  incommeDsurable  d'une  chan- 
teuse de  bas-^tage  ;  mais  elles  enregistreront  toutes  les 

firaiides  découvi  i  tes  inodei  ncsi  Klles  uiunlreiont  cet 
immense  mouyement  qui  porte  les  ouvriers  ,  honteux 
de  leur  ignorance ,  à  se  réunir  le  soir,  après  le  pénible 
travail  de  la  journée ,  autour  d'un  professeur  de  bonne 
volonté  ;  elles  feront  admirer,  avec  un  légitime  orgueil, 
aux  générations  aijiùlion'  t  s  par  l'instmction,  les  etTorls 
heureux  de  toutes  les  classes  de  la  société  pour  réaliser 
cette  devise  inscrite  au  fronton  du  temple  du  travail  : 
Progrès*  £t  ainsi  »  je  n*eii  doute  pas,  notre  siècle  sera 
réhabilité. 
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L'ASSEMBLÉE  DES  LINGUISTES 

A  Berlin, 

16  Mai  1866» 

4 

PAR  M.  A.  FISCHER. 


J*ai  demandé  la  parole  pour  réclamer  une  part  detw 

Bym[jaLhies  en  faveur  d'un  illustre  savant  auijuel  l'Alle- 
magne fait  aujourd'hui  même  une  graude  et  belle  fête.  Je 
veux  parler  de  François  Bopp,  professeur  à  Berlia,  au- 
teur de  nombreux  ouvrages  sur  la  langue  et  la  littén-* 
ture  sanscrite,  auteur  de  la  grande  grammaire  compa- 
rée des  langues  indo-germauiques,  créateur  de  la  vraie 
méthode  comparative  de  l'étude  des  langues,  et  par-là 
fondateur  d*ane  science  nouvelle  qui  depuis  a  pris  un 
si  puissant  développement.  C'est  aujourd'hui,  il  y  a 
cinquante  ans,  que  cet  homme  éminent  a  eoiiimencé 
sa  carrière  littéraire  en  publiant  le  livre  intitulé  : 
Système  dn  conjugaison  des  langwi  ianserHu^  iêHMt 
perse,  ^eeque  et  gmnaniqûe*  Dans  cet  ouvrage  uneinéo 
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.thode  exacte  d'étude  comparative  a  été  établie  et  est 
devenue  la  Ijase  des  recherches  ultérieures.  Aussi  tou» 
ces  chercheurs  qui  ont  suivi  le  maitre  dans  la  voie  qu'il 
leur  ouvrit,  qui  se  sont  élevés  sur  ses  épaules  et  ont 
enrichi  encore  le  domaine  de  la  science,  viennent'ils 
aujourd'hui  se  gruiiiier  autour  du  véiiéraljle  vieillard 
pour  lui  payer  le  tribut  de  leur  attachemeut  et  de  leur 
gratitude*  A  eux  se  joignent  les  jeunes  talents  qui  se 
sentent  attirés  vers  ces  études  et  qui  voient  dans  cette 
féte  un  encouragement  donné  à  leurs  efforts,  les 
hommes  du  monde  et  tous  ceux  qui  (mi  piotité,  à  un 
titre  quelconque,  des  résultats  de  ces  doctes  travaux, 
le  peuple  tout  entier  enûn  qui  est  fier  d'avoir  produit 
un  tel  savant.  Spectacle  curieux  et  digne  d'intétét, 
une  science  si  jeune  et  si  forte,  qui.  tli-  b.i  hauicur  ac- 
tuelle, peut,  du  vivant  même  de  son  fondateur,  me- 
surer la  distance  qui  la  sépare  de  son  berceau  et  célé- 
brer, pour  ainsi  dire,  son  propre  anniversaire  avec  celui 
qui  Ta  créée.  Je  désirerais  ici  esquisser  rapidement  les 
^grands  résultats  de  cette  science,  pour  justiiier  la  har- 
diesse que  j'ai  eue  d'aitpeler  votre  atteutiou  sur  cette 
solennité  d'outre  Rhin,  et  prouver  que  Tillustre 
François  Bo|ip  est,  en  effet,  digne  de  toutes  les  sym- 
pathies des  gens  d  élite  d'une  cité  comme  Rouen  qui, 
par  l'active  intelligence  de  ses  habitants,  par  le  déve- 
lo{)pement  donné  à  son  industrie  et  à  son  commerce, 
par  les  idées  larges  et  élevées  qu*elle  accueille  avec 
faveur,  n'est  plus  exclusivement  une  mté  normande  ou 
française,  niais  a  droit  au  i-ang  de  cité  cosmopolite. 

I.  Le  premier  grand  résultat  de  la  science  dii  lan* 
gage,  telle  qu'elle  a  été  constituée  par  Bopp,  est  la  con* 

m 
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TicUon  scientifique  de  Tunité  de  race  des  principales 
nations  de  TEurope  avec  les  peuples  les  plus  nobles  de 

TAsie,  les  Indiens  ot  les  Perses.  Cette  vérit<^  solide- 
ment établie  sur  le  mécanisme  tin  langage,  la  conju- 
gaison du  verbe,  après  avoir  été  entrevue  d'abord  par 
les  rapports  du  vocabulaire,  fut  proclamée  le  lende- 
main d*une  grande  et  terrible  lutte  qui  avait  rempli  de 
feu  et  de  san.i;  toute  TEurope  et  laissé,  sur  cent  champs 
de  bataille,  ses  épaves  fratricides.  Cette  découverte, 
'  enrichie  depuis  par  l&s  essais  divers  de  déchiffrer  les 
inscriptions  cunéiformes,  a  beaucoup  profita  à  This- 
toire  qui  en  tira  de  vives  lumières  sur  Tétat  primitif  de 
la  société  huiJiaine,  les  premiers  étabîissenieiits.  les 
migrations  de  nos  ancêtres,  leur  religion  et  leur  civi* 
lisatioiK  Proûtera*t-elle  aussi  à  Thamanité»  et,  ce  qne 
la  croyance  religieuse  en  la  fraternité  dn  genre  humain  ' 
n'a  pas  toujours  pu  empêcliei .  l.i  guerre,  ce  lléau  de 
l'hamanité,  cèdera-t-elle  devant  l'autorité  de  la  science 
.  qui  affirme  cette  fraternité  du 'moins  pour  les  meilleurs 
représentants  de  notre  race  et  donne  de  très  grandes  • 
probabilités  pour  Punité  du  genre  blimain  tout  enlier? 
Plaise  à  Du  u  qu  en  ce  moment  même  où  la  tpu-îitiuii 
de  guerre  s'agite  avec  beaucoup  de  passion,  la  fête  de 
la  science  fasse  naître  des  idées  de  paix  et  de  condUa- 
tion  t 

11.  La  méthode  comparative  appliiiuée  d'abord  rigou- 
reusement aux  langues  dites  indo-germaniques,  ex- 
plique tout  le  mécanisme  de  ces  langues,  la  significa- 
tion des  préfixes,  des  suffixes  et  dès  désinences  gram- 
maticales, la  Uliation  des  mots  et  partant  des  idée?,  les 
dilTérentes  formes  de  syntaxe,  l'altération  des  âuub  et 
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la  substitution  ou  la  suppression  des  lettres  dans  les 
lacioes  et  les  syllabes  accessoires  :  elle  donne  la  raison 
des  irrégularités  plus  apparentes  que  réelles,  et  cher* 

che  les  lois  générales  qui  ont  diversifié  les  langues  et 
leï»  peuph*». 

Avec  son  riche  matériel  de  faits  historiques,  mon- 
trant étape  par  étape  la  transformation  d'un  seul  mot , 
elle  écarte  les  étymologies  facétieuses  ou  ridicules  dont 

ou  b  étail  ainus  ' autrefois,  ot,  détrônant  le  p''danlisme 
de  la  grammaire  dogmatique  *'!!e  fait  justice  de  ces 
chicanes  oiseuses  avec  lesquelles  on  perdait  son  temps 
en  discutant  gravement  s'il  faut  un  s  à  gelée  de  (jro- 
seUle  ou  bien  si  Ton  peut  dire  fteur  d*orange  au  lieu  de 
/leur  (roraiH/rr.  l^lle  siniplilit'  la  grammaire  et  permet 
d'i^coQomiser  du  temps  sur  1  étude  des  langues  an- 
ciennes du  grec  et  du  latin,  sans  la  laisser  moins 
complète.  Chose  importante  pour  le  siècle ,  qui  demande 
à  grands  cris  une  réforme  de  nos  progi^ammes  sco- 
laii'es. 

m.  Elle  donne  de  nouveaux  aperçus  sur  la  formation 
du  langage ,  et  sur  ses  origines.  Elle  montre  que  l'ima- 

•juKiliuii  y  a  au  moins  autant  inllué  que  l'entendement, 
ce  qu  ont  tristeuieut  méconnu  ces  pédants  de  , gram- 
mairiens qui,  sous  prétexte  de  rendre  une  langue  rai- 
sonnable ,  ont  détruit  tout  ce  qu'elle  avait  de  frais,  de 
brillant,  de  primesautier  :  des  grammairiens  qui  ont 
chicané  le  grand  (corneille  sur  ses  expressions  les  plus 
vraies,  les  plus  pittoresques,  et  qui  prosenveut  des 
locutions  le  mieux  frappées  du  coin  de  l'actualité, 
comme  «  la  chemin  de  fer  arrive  ^  »  ou  «c  j'espère  que  fai 
bien  travaillé,  »  Lés  vastes  horizons  que  nous  ouvre  la 
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scieuce  comparative,  nous  mettent  bien  au-dessus  de 
ces  puérilités.  En  sortant  du  cercle  des  langues  iado- 
germaniques  et  éteadantses  recherches  sur  les  langues 
multiples  de  toutes  les  parties  du  globe ,  brisant  le  cadre 
tlroit  de  la  grammaire  alexandrine,  elle  réussit  à 
démontrer,  sinon  l'unit^  du  genre  Immain  ,  du 
moins  Tunité  de  l'esprit  humain,  malgré  1  immense 
variété  de  ses  procédés.  Cest  là  un  grand  service 
qu'elle  a  rendu  à  la  philosophie  de  révéler  Pinuli^ 
lité  de  tout  systomo  préconçu,  en  y  opposant  Tin- 

s 

flexible  rigueur  des  faits.  Aiasi,  par  exemple,  il  est 
tout  à  fait  inutile  de  se  faire  des  systèmes  sur  le 
nombre  des  cas,  qui  semble  nécessaire  à  la  pensée  » 
puisque  dans  une  langue  il  y  en  a  quatre ,  dans  une 

autre  six  ou  huit,  dans  d'autres  puml  du  tout.  Il  y  a 
des  langues  bien  autrement  configurées  que  celle  dont 
la  philosophie  alexandrine  a  inventé  les  lois,  et  cepen* 
danttoutes  tendent  au  même  but,  qui  est  Texpressioii 
de  la  pensée.  Ces  recherches  reçoivent  un  complément 
aussi  curieux  qu'attrayant  des  études  qu-  cliacun  peut 
faire  chez  soi  sur  le  langage  des  enfants.  J'ai  depuis 
deux  ans  à  ma  disposition  un  sujet  de  cette  espèce ,  et 
c*est  avec  des  transports  de  ravissement  que  je  ren» 
contre  dans  hi  fomiation  instinctive  du  langage  en- 
fantin absolument  les  mêmes  procédés  phonétiques , 
étymologiques  et  de  syntaxe  qui  s*étaient  développés 
dans  la  langue  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  Romains. 

IV.  Le  grand  intérêt  qui  s'attachait  à  la  scieuce  du 
langage  a  poussé  à  des  voyages  d'exploration  dans  des 
pays  restés  inconnus  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  les  lin» 
guis  tes  actuellement  réunis  à  Berlin  auloor  de 
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M.  Bopp  veulent-ils  éMaà$et  le  souvenir  de  ce  jour 

.  parla  création  d'un  fonds  permanent  qui  permettra 
d'encourager  ces  investicrations  lointaines.  L'ardeur 
d'augmenter  les  connaissanceô  linguistiques  donne  ici 
la  main  au  désir  bien  légitime  aussi  d'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  i  rindustrie  et  au  commerce ,  et  de 
réaliser  la  devise  qu'un  dos  plus  infatigables  voyageurs 
français  écrit  en  tête  de  ses  livres  :  Ap^rire  Urram 
gentibus. 

V.  Dans  notre  époqué  «  quî  voit  se  multiplier  les 

relations  entre  les  peuples  la  rounaissance  des  langues 
a  une  grande  importance  ;  nous  nous  en  apercevons  • 
tous  les  jours.  Si  la  science  du  langage  n'a  pas  propre- 
ment pour  objet  d'enseigner  les  langues ,  mais  seule- 
ment dé  montrer  comment  elles  sont  faites ,  cependant 
ses  résultats  sont  très  utiles  pour  l'étude  pratique  des 
langues  et  tendent  à  simpiiiier  considérablement  les 
méthodes,  à  écarter  beaucoup  de  lest  grammatical  et  à 
abréger  ainsi  le  temps  qu'il  faut  consacrer  à  ces  études. 
Quand  donc  môme  nous  ne  considérerions  la  science 
de  liopp  qu'à  ce  point  de  vue  pratique ,  nous  pouvons 
bénir  l'homme  qui  en  a  doté  l'humanité  »  et  j'espère , 
en  terminant  »  que  vous  voudrez  bien  me  pardonner  de 
vous  avoir  parlé  de  lui ,  et  associer  vos  bienveillantes 
bympailacb  à  ce  faible  témoignage  de  pieuse  vénération 
que  j'ai  été  heureux  de  lui  rendre. 


RAPPORT 

D»  U  GomnisiiM  durgé»  ds  domir  mi  tfls 

fttm  u 

PROJET  DE  SOUSCRIPTION 

M  LA 

SOaÉTÉ  UBRE  D*£»ULATION  DU  GOMMCRCB  ET  DS  LTfDDSnUK 

De  li  8«iM<ittMrleiirt. 

TODR  DES  DÂHE&  DRSDLINES 

ET  l*ÉRECnON 

D*oa  loaamenl  en  l  boaDeurde  Jeaaae  Uare, 

M.  BARRE,  RAmRTEUR. 

Messieurs, 

Si  je  me  trouve  chargt''  de;  vous  faire  connaître  l'avis 
delà  Gommiâsion  spéciale  appelécàproposeruo  ehitlre 
de  souscription  de  notre  Société  pour  racquisitlon  de 
la  tour  du  donjon  située  dans  la  propriété  des  Dames 
Ursulines  et  pour  l'érection  d  uii  monument  a  Jeanne 
Darc,  je  dois  sans  doute  cet  honneur  à  des  souvenirs 
qui  ont  mêlé  depuis  longtemps  mon  nom  aux  efforts 
tentés  par  cette  Société  pour  assurer  la  consenration 
de  la  tour  qu'il  s'agit  d'acheter  aujourd*hui. 

Woiis  rappeler  ces  suuvenirs  ,  c'est  %"0us  dire  que. 
poursuivant  son  noble  but,  notre  Compagnie  s  est 
toujours  préoccupée  de  la  réalisation  des  actes  utiles 
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destinés  à  maintenir  le  sentiment  des  populations  à 
nue  grande  élévation  morale  en  cliei  chant  à  perp<'iuer, 
par  la  cooservation  des  monuments,  les  faits  histo- 
riques, où  Vinspiration  divine,  rameur  du  bien ,  le 
devoûment  le  plus  sublime  et  la  mort  même  emportent 
l'admiration  de  tous ,  quelles  que  soient  nuances 

diverses  des  idées  et  des  opinions. 
Dès  1851,  lorsque  j'avais  rhonneur  d'être  président 

de  la  Société  d'Emulation,  M.  Branler,  membre  rési- 
dant, avait,  dans  la  séance  ordinaire  du  2  janvier, 
fait  une  proposition  tondant  à  obtenir  qu'une  inscrip- 
tion destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  Jeanne  Darc 
fût  placée  à  l'extérieur  de  la  tour. 

Une  Coiiiuiisfcion  fut  nommée  :  elle  étudia  la  ques- 
tion au  point  de  vue  archéologique. 

M.  de  Duranville  fut  chargé  du  rapport  de  cette 
Gomniission. 

Il  résulta  des  recherches  consciencieuses  qui  furent 

faites  à  cette  époque  que  le  5  mai  1431  Jeanne  Darc 
avait  subi  un  interrogatoire  dans  la  tour  qu'il  s'agit 
d*aGquérir;  que  les  instraments  de  torture  étaient  là 
au  moment  de  cet  interrogatoire ,  et  que  dans  celte 
circonbUiiic  Jeanne  lit  des  réponses  sublimes ,  qui 
suthsent  pour  motiver  la  coubervaliun  de  ce  uiuuuuient , 
encore  bien  qu'il  n'ait  pas  été  sa  prison. 

Le  rapport  de  M.  de  Duranville,  adopté  par  la 
Société  le  2  mai  1853,  est  demeuré  ciimme  un  docu- 
ment à  l'ahri  de  toute  critique  sérieuse,  et  notre  Com- 
'  pagnie  est  aujourd'hui  considérée  comme  étant  restée 
dans  les  limites  exactes  de  la  vérité  au  point  de  vue 
archéologique. 
Ce  rapport  et  le  discours  prononcé  par  M.  Péron, 
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président  de  la  Société,  daos  la  séance  publique  du 

6  juin  1853,  étaient  de  nature  à  faire  naître  renthou- 
siasme  en  faveur  du  projet  de  couservalion  de  cette 
tour. 

D^ailleursy  M.  Pérou,  dans  son  discours,  avait  pré- 
senté en  même  tem^ts  la  nécessité  d'élever  à  la  mémoire 

de  Jeanne  Darc  un  monument  digue  d'elle,  lorsqu'il 
.  disait  : 

«  La  statue  de  Jeanne  Darc,  élevée  sur  la  place  où 
«  le  bûcher  fut  allumé ,  ressemble  plutôt  â  quelq[ue 

«  personnage  allégorique  qu*à  la  vierge  de  Dorareray. 

•  Pas  un  mut  d'admiration ,  de  douleur  et  de  bympathie 

«  n'est  gravé  sur  ce  monument.  * 

«  Ainsi,  la  Société  indiquait  à  la  fois  la  nécessité  de  la 

conservation  de  la  tour,  et  Tinsuffisance  du  monument 

actuel. 

L'Administration  municipale  de  iiouen,  saisie  de  la 
question  à  cette  époque,,  s'en  occupa  pendant  quelque 
temps  ;  mais  il  faut  supposer  que^des  difilcultés  d'ezé* 
cution,  et  peut  être  le  désir  d^acfaeter  la  tour  et  le 

terrain  nécessaire  pour  y  accéder  retardèrent  la  solu- 
tion. 

Plus  tardt  lorsque  M.«Morin«  d'Orléans,  vint  à 
Rouen,  et  lorsque  sa  voix  éloquente  se  fit  entendre  en 

faveur  de  la  conservation  de  la  tour  du  Donjon,  cett»^ 
question  fut  reprise  j>ar  notre  Compagnie,  sur  ma 
demande  adressée  en  juin  1865  à  M.  Dumesnil,  prési- 
dent. 

Une  Commission  fut  de  nouveau  convoquée  et  yeuB 

rhoniK  ur  d'être  chargé  de  présenter  à  la  Société  un 
rapport  sur  les  modifications  à  faire  aui  propositions 
primitives  par  suite  des  changements  que  rouvertorp 
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de  la  rae  de  rjmpérairice  avait  apportés  à  TaDcien  état 
des  lieux.  ' 

Ce  rapport,  inséré  au  Bulletin  de  la  Société,  a  ^té 
adressé  à  M.  le  Maire  de  Rouen  et  à  Messieurs  les 
membres  du  Conseil  municipal. 

Depuis  Têpoque  de  cet  envoi,  de  nouveaux  faits  se 
sont  produits;  un  comité  spécial  s^est  réuni  «  une 
souscription  a  été  ouverte  :  les  difficultés  qui  i)Ouvait  iJt 
se  présen^r  de  la  part  des  propriétaires  de  la  tour, 
pour  la  cession  de  ce  monument,  ont  été  aplanies. 

Il  ne  s*agit  plus  d'ùne  simple  inscription  comm^'mo* 
rative  ;  il  s'agit  d'acquérir  la  tour  et  le  terrain  nécessaire 
pour  y  accéder  ;  il  s'agit  en  même  tenipb  d  ériger  un 
oionument  digne  du  souvenir  de  Jeanne  Daic. 

La  Commission  pense  qde  dans  de  telles  circon- 
stances notre  Société  qui,  pendant  longtémps,  a  pris 
rinitiative  de  cette  intéressante  question,  doit  souscrire 
dans  les  limites  de  ses  ressources. 

Elle  est  d'avis,  à  Tunanimilé,  de  fixer  à  trais  cents 
francs  le  chiffre  de  cette  souscription,  et  regrette  de 
ne  pouvoir  proposer  un  chiffre  plus  élevé. 

Telle  est  la  conclusion  que  M.  le  Président  est  prié 
de  vouloir  bien  présenter  a  votre  approbation. 

U  Happorteur^ 
Baivub. 

Approuvé  en  séance  de  Société  : 

Le  Président, 
,  R.  d'Estaimtot. 


DU 

mÀM  CENTRAL  m  BËAUX-AKTS 

Appliqués  à  Tlndustrie, 

QUI  SE  FONDE  k  PARIS» 

Et  dfl  ses  conséquences  sur  Taveoir  ioduslriel  de  la  Pnnoe; 

L'ÉCOLE  MUNICIPALE  0£  DESSIN  ET  OE  PEINTUU 

DE  LA  VILLE  DE  BOUEN , 
PAR  HERRI  EREHÉRE, 

Membre  honoraire ,  ex-dessioatenr  et  graveur  orûciel  de  l'ImprinerielDiién»^- 
Membre  de  dïTerscs  Société»  uvantes. 

Sêanc£  du  7  Février  lôOb. 


L'Union  centrale  des  B(>aux-Arls  appliqués  à  l'Io* 
dusirie.  vous  le  savez,  Messieurs,  s'est  fondée  à  Pari*» 
en  eiïptembre  1864,  par  la  seule  initiative  et  sous 
patronage  d'artistes  industriels,  de  manufacturiers 
d  aiiuiteurs,  au  moyen  de  cotisations  persoiinell«« 
souscrites  pour  plusieurs  années,  de  dons  et  du  p^t' 
temporaire  d'objets  précieux  en  tous  genres  qui,  ajouU  ^ 
à  ceux  déjà  acquis  par  elle,  viennent  renouveler  ix^' 
quemment  ses  galeries  de  la  place  Royale. 

Ce  musée  a  été  élabli  dans  le  but  spécial  de  favoriser 


i'easeîgnement  de  diverses  parties  des  beaugi-arto  dans 
leurs  applications  à  Tindastrie.  Â  peine  ouvert  à  Ten- 

t^pigaement  public,  il  a  reçu  les  encouragements  de 
S.  A.  I.  le  princo  Napoléon,  do  S.  Exc.  le  maréchal 
Vaillant,  de  M.  le  comte  de  Niewerkeke,  intendant 
des  Beaux-Ârts,  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  pu* 
blique.'  Stimulée  par  fl'&ussi  puissantes  protections,* 
rUnion  centrale  des  Beaux-Arts  industriels  n'a  pas 
hésité  à  prendre  sous  sa  responsabilité,  à  ses  risques  et 
périls,  rEkposition  du  palais  de  l'Industrie  que  les 
rigueurs  de  la  mauvaise  saison  ont  forcé  de  clore  en 
1865,  au  milieu  du  plus  brillant  succès.. 

Une  association  tonto  privée,  n'ayant  aucune  attache 
officielle,  ne  relevant  que  d'élle-mèiiie.  ii  mené  à  bonne 
Un  cette  entreprise,  qui  réclamait  tous  les  leviers 
ordinaires  de  la  réussite:  capitaux,  habileté  adminis- 
trative, autorité  morale,  hommes  dévoués  et  intelli- 
gents. 

Les  résultats  merveilleux  de  cette  Exposition  sont 
encore  présents  à  toutes  les  mémoires.  Le  palais  de 
rindustrie,  décoré  par  les  soins  de  TUnion  centrale, 

ouvrit  ses  vastes  galeries,  non-seuh  in<^iit  a  roxposilion 
des  arts  industriels  niudernes,  mais  encore  aux  richesses 
artistiques  de  toutes  les  époques,  que  renferment  les 
collections  privées,  dont  les  heureux  possesseurs  ont 
fait  si  galamment  renvoi.  Les  longues  salles  du  premier 
éta,{?e  étaient  décorées,  sur  leurs  innrs,  de  10.000  des- 
sins venus  de  tous  les  points  de  la  France,  production 
de  cette  jeunesse  des  écoles.  Cette  curieuse  exhibition 
a  reçu ,  dans  Tcspace  de  trois  mois ,  î^50,000  visi- 
teurs. 

Des  le  principe  et  avant  T ouverture  de  T Exposition. 
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le  comité  d'organisation  avait  dû  considérer  les  charges 
énormes  qui  allaient  peser  sur  lui,  et  les  frais  de  toule 
nature  auxquels  il  aurait  à  faire  face  :  personnel  nom-  - 
breuz,  correspondance  étendue  avec  les  chefs  de  tant 

d'établissements  d'instruction  publique,  installation  de 
la  plupart  de  leurs  envois,  garde  de  tous,  primes  en 
espèces  affectées  aux  lauréats  des  concours;  prix  en  or, 
en  argent  et  en  bronse  à  décerner  aux  artistes  et  aux 
industriels  désignés  paf  le  jury  des  récompenses,  mise 
en  état  et  décoration  du  palais,  construction*  de  ce  bel 
escalier  pour  conduire  à  l'Exposition  rétrospective, 
.  renfermée  dans  300  mètres  courants  de  vitrines;  parla 
pose  et  le  maintien  de  nombreux  vélums  destinés  à 
tamiser  le  jour  dans  les  salles,  jiar  Tassurance  rontre 
l'incendie  d  objets  rares  et  précieux  t* stiniés  à  plus  de 
20  millions  de  francs,  enfin  par  rétablissement  d'une 
garde  de  jour  et  de  nuit  pour  veiller  sur  ce  magnifique 
dépôt. 

Les  recettes  de  toute  nature  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  140,546  fr.  80  c,  les  •  dépenses  à  celle  de 
1 05,000  fr.  environ. 

G^est  donc  un  bénéfice  de  35,548  fr.,  qui  est  destiné 
intégralement  à  l'augmentation  du  musée  et  des  ou* 
vrages  de  la  bibliothèque  de  l'Union  centrale. 

Le  croirait-on?  Ce  qu'il  y  aura  de  plus  utile,  peut- 
étre«  ne  sera  pas  Fexhibition  des  merveilles  empruntée» 
aux  plus  illustres  amateurs,  ce  sera  l'étalage  des  in- 
nombrables dessins  que  bmtes  les  écoles  de  France  ont 
envoyés  à  l'Union  centrale  connue  échantillons  du 
talent  de  leurà  élèves.  Inviter  les  écoles  de  notre  pays  â 
se  produire  au  grand  jour  dans  un  concours  d^émula* 
tien  et  à  montrer,  par  conséquent,  les  plus  beaux  ré- 
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sultats  de  leur  enseignement  respectif,  c'était  préparer 
la  solution  da  grand  problème,  dont  se  préoccupe  le 
:  giand*nialtre  de  rUniveisité  aussi  bien  que  les  amis 

de  la  gloire  et  de  la  prospéiîté  du  pays.  Avant  de  songer 
au  remède,  il  fallait  cDiiiiaitre  le  mal,  le  constater 
clairement,  publiquement.  On  avait  Ix^au  dire  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  :  le  dessin  est  mal 
enseigné  dans  nos  écoles,  la  question  d'art  7  est  mal 
posée,  ou  plutôt  elle  n'y  est  pas  même  énoncée.  Les 
plus  misérables  mutines  y  tiennent  lieu  de  principes, 
et  les  plus  tristes  modèles  y  gâtent  les  yeux  des  com- 
mençants. • .  •  Le  Ministre  pouvait  répondre  et  pouvait 
croire  que  ces  critiques  étaient  exagéré(>s,  que  tout  au 
moins  on  les  exagérait  trop  et  qu'on  s'appuyait  sur  des 
exceptions  mallioureuses  pour  condamner  Tensemble 
de  nos  écoles.  —  Aujourd'hui,  le  voile  est  tombé. 
aucune  illusion  n'est  plus  possible.  —  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publi<|ue  a  pu  juger,  avec  tous  les 
honunes  compétents,  ou  en  e^t  renseignement  du  des- 
sin sur  tonte  la  surface  de  la  France. 

fit  d  abord,  ce  qui  manque  absolument  à  nos  lycées 
et  à  toutes  nos  écoles,  ce  sont  les  bons  modèles.  Il  y  a 
quai-ante  ans,  c'étaient  des  têtes,  dcb  uiauis,  des  ^iieds 
et  des  académies,  gravées  au  pointillé,  à  la  roulette,  a 
rimitation  du  crayon»  qui  faisaient  les  délices  de  nos 
jeunes  dessinateurs.  U  fallait  reproduire  fidèlement» 
avec  toutes  leurs  qualités,  en  y  dbnsacrant  un  temps 
conïiidi.rabh\  i)ar  le  (jrainè  doKx,  les  hachures  et  le 
pointillé,  ces  productions. £h  bien!  ces  tristes  modèles 
étaient  des  merveilles-  à  regretter  aujourd'hui  à  côté 
des  misérables  lithographies  que  Ton  propose  à  Tad* 
mi  ration  des  élèves.  Tantôt,  c'est  une  imagerie  reli- 


L  iyui<-cu  Google 


« 


—  220  - 

gieuse  d'une  fadeur  écœurante,  composée  de  têtes 
exprimant  un  sentimentalisme  niais»  ou  une  grimaçante 
componction,  que  Pélôve  a  soin  dVrondir  uniformé- 
ment sous  le  travail  d*un  crayon  cotonneux;  tantôt,  ce 

sont  des  figures  vulgaires,  des  costumes  de  fantaisie 
qui  UQ  sout  d'aucun  pays,  des  animaux  de  carton  dont 
on  compterait  les  poils,  des  ornements,  véritables  jeux 
de  casse-téte,  compo^^s  de  fragments  empruntés  à  tous 
les  styles  et  à  tontes  les  époques;  et  ce  qui  étonne, 
c'est  que  MM.  les  professeurs  ont  bravemeot envoyé  ces 
naïves  horreurs»  qu'ils  prennent  de  .très  bonne  foi. 
sans  doute,  pour  de  superbes  morceaux  ! .  * .  • 

Cependant  l'emploi  géiiiral  d(^s  mauvais  modèles  n'est 
pas  Tunique  mal  II  y  a  cerlaineinent  un  avantage 
immense  à  ce  que  les  premières  impressions  reçues  par 
rélève  soient  celles  d*une  beauté  supérieure.  «  En 
voyant  chaque  jour ,  dit  Platon ,  des  chefs-d'œuvre 
pleins  de  correction  et  de  noblesse,  les  génie»  les  moins 
disposés  aux  grâces,  élevés  parmi  ces  ouvrages,  comme 
dans  un  air  pur  et  sain,  prendront  le  goût  du  beau ,  dn 
décent  et  du  délicat;  ils  s^accoutnmeront  â  saisir  ce 
qu^il  y  a  de  beait  ou  de  défectueux  dans  les  ouvrages  de 
Tart  on  dans  ceux  de  la  nature,  et  cette  heun  uso  recli- 
tude  de  jugement  deviendra  une  liabitudc  de  leur 
âme*  »  Oui,  c'est  une  bonne  fortune  pour  Técolier  que 
d'être  mis  tout  d'abord  en  prOsence  des  grands  maîtres, 
mais  cela  ne  suffit  point,  et  ce  n'est  pas  d  abord  au  pre- 
mier  coup-d'œii  que  les  chefs-d'œuvre  peuvent  se 
comprendre  et  même  se  lire*  11  faut  apprendre  à  les 
voir,  et  c*est  par  degrés  seulement  que  Ton  y  parvient, 
en  s'élevant  du  simple  au  composé.  Lors  donc  qu*on 
substituerait  les  plus  beaux  exemples  à  ces  atfreux 
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modèles,  un  u'aurail  pas^encore  résolu  le  problème. 
Nuus  prouverions  surabondamment ,  si  les  bornes  de 
cet  aperça  le  permettaient»  qu*il  faut  commencer 
renseignement  du  dessin  par  les  éL'ments  de  la  géo- 
métrie et  de  la  perspective  La  géométrie  fait  connaître 
les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  la  pei*speclive  1rs  fait  voir 
tels  qu'ils  paraissent  être.  Léonard  de  Vinci  appelait  la 
perspective  «  la  raison  universelle  du  dessin  »  Obligé  • 
en  effet,  de  tracer  les  plans  successifs  sur  une  surface 
unie,  le  dessinateur  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  la 
perspective  que  le  pilote  ne  peut  sp  passcM-  de  boussole. 
Mais  comme  il  est  impossible  de  bleu  représenter  les 
objets  tels  qu'ils  paraissent ,  si  on  ne  les  connaît  pas 
d'abord  tels  qu*ils  sont,  la  science  du  géomélral  doit 
précéder  la  science  du  pers[)ectif.  C'est  ainsi  que  pro- 
cédaieut  les  grands  maîtres  de  toutes  les  écoles  qui  ont 
marqué  les  plus  belles  phases  de  Tart,  en  exerçant  leurs 

'  él&ves  au  tracé  et  au  modelé  des  trois  formes  primi- 
tives :  le  cube,  le  cylindre  et  la  sphère.  Ces  maîtres,  qui 
étaient  à  la  fois  peintres,  sculpteurs,  architectes,  ingé- 
nieurs ;  ces  juges  irrécusables  des  conditions  et  de  la 

.  *  dignité  de  l'art ,  voyaient  dans  la  science  le  lien  ma* 
tériel  qui  unit  tous  ses  rameaux  ;  et  en  appelant  à 
leur  aide  les  procOdi'-s  mathématiques,  ils  ne  vou-  • 
laient  que  soumettre  plus  aisément  la  matière  à  leur 
esprit. 

Le  jury  de  TUnion  centrale  des  arts  industriels 
a  constaté  de  plus  Finfériorité  du  dessin  des  ma- 

' chines . 

Quant  au  dessin  des  machines ,  dit  Thonorable  rap> 
porteur,  nous  considérons  que  les  meilleurs  modèles 
sont  les  machines  elles-mêmes.  L^enseignement  de  cette 


partie  de  l'art  doit  être  en  quelque  sorte  palpable  :  on 
jie  comprend  pas  que  Ton  iasee  laver  à  Peffet ,  d'après 

la  lithographie,  des  locomotives,  par  exemple ,  par  des 
élèves  qui  n'en  connaissent  pas  les  premiers  éléments. 
Partant  des  principes  de  ia  géométrie,  du  tracé  des 
courbes  mathématiques ,  de  la  représentation  des  so- 
lides et  de  leurs  pénétrations ,  on  doit  commencer  par 
analyser  les  ori^aiies  s.'-part's,  en  se  rendant  compte  par 
le  calcul,  tout  en  les  dessinant,  de  la  relation  qui  existe 
entre  la  forme  qu'ils  représentent  et  Teffort  qu'ils  doi- 
vent supporter  et  transmettre.  De  plus,  nous  insistons 
avec  force  pour  que  les  études  d'architecture ,  d'orne- 
ment et  de  ligure  soient  uiiies  à  ces  travaux  spéciaux 
afin  de  rapprocher  de  Tart  la  forme  des  machines ,  et 
de  mettre  finalement  leur  beauté  extérieure  en  rapport 
arec  le  but  pour  lequel  elles  sont  créées. 

La  science,  en  elVel,  ne  donne  d'abord  que  des 
moyens,  et  ce  qui  constitue  l'art,  c'est  le  goût.  Sous  ce 
rapport  on  est  afiligé  de  Tinsuffisance  des  modèles  qui 
sont  appelés  A  le  développer.  Tous  les  livres  qui  servent 
à  l'enseignement  de  la  grammaire  et  des  lettres  sont 
soumis  en  France  à  une  approbation  i  le  jury  de  TUniou 
centrale  appelle  de  tous  ses  vœux  la  cr  éation  d^une 
'  commission,  chargée  par  l'Administration,  de  désigner 
les  ouvrages  les  plus  propres  à  servir  à  Renseignement 
de  Tart. 

Frapprs  des  entraves  qui  arrêtent  ce  développement 
de  l'art  et  du  godt,  les  directeurs  de  T  Union  centrale 
élaborent  en  ce  moment  un  vaste  projet,  celui  de  aéer 

un  grand  collège  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie. 
En  etîet,  un  enseignement  qiielconqu»»  n'est  r^^ellemt^nt 
profitable  que  lorsqu'il  s'adresse  à  des  euiantai.  Les 
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huumie&  luOrs  qui  ont  déjà  pris  le  pli  d'une  certaine 
éducaiicn  ne  consentent  pas  volontiers  à  tenonveler 
les  habitudes  de  leur  esprit ,  à  refaire  leurs  idées.  Les 

enfants,  au  contraire,  reçoivent  aisément  de  l'éducation 
une  seconde  nature. 

Mais  que  devrait-on  leur  enseigner  dans  un  collège 
comme  celui  que  rUuion  centrale  veut  procUainement 
fonder?  Suffirait-il  de  leur  apprendre  à  manier  le 
crayon  ou  l'ébauchoir,  de  les  dresser  aux  pratiques 
du  modelage  ,  au  maniement  des  couleurs,  au  dessin 
des  ornements  et  des  figures?  Non.  C^st  l'instrument 
delà  pensée qu'U  faut  cultiver  d'abord, xe  sont  des 
êtres  intelligents  qnUl  importe  de»  former  dans  une 
école  semblable,  avant  que  les  écoliers  qui  en  sorti- 
ront deviennent  praticiens;  et  ils  le  deviendront  facile- 
ment (|uand  ils  auront  quelques  idées  claires  de  ce  que 
sont  le  beau ,  la  grâce ,  la  convenance  dans  les  arts 
appliqués  à  Tindustrie ,  du  r61e  que  peuvent  jouer  le 
sentiment  et  Texpressiuii  dans  le  drcor  des  olijets  utiles . 
la  main,  qui  est  le  serviteur,  sera  bientôt  liabile,  quand 
on  aura  éclairé  l'esprit,  qui  est  le  maître. 
Vous  allez  penser,  pent-étre ,  Messieurs ,  que  c'est 
•  un  collège  professionnel  que  TUnion  central  veut  fon- 
der. Non.  Rassurez-vous;  aucune  étude  professionnelle 
ne  sera  faite  dans  le  collège  des  Beaux- Arts  appliqués. 
Ce  serait  complètement  fausser  la  belle  idée  de  S.  £xc. 
le  Ministre  de  Tinstruction  publique. — La  Commission 
d'organisation  aurait  oublie  bien  vite  ces  pensées  si 
vraies  qu'un  de  nos  écrivains  traçait  dans  une  œuvre 
toute  récente  :  Dans  notre  siècle,  une  éducation  déplo* 
rable  s'étudie  à  scinder  Thomme  au  lieu  de  le  complé* 
ter,  et  à  développer  ime  seule  de  ses  ûtcultés  au  lieu 
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N  .  d'établir  l'équilibre  entre  toutes.  C'est  ce  qu'où  appelle 
réducatiou  professionoelle,  réducation  des  spécialités. 
Cette  éducation,  plus  industrielle  qu*bumaine,  finirait 
par  matérialiser  Tlmnianité;  elle  forme  d'admirables 
instriinionls,  elle  dL-fui  nie  les  hunuiies.  Si  cotte  éduca- 
tion ,  presque  abrutissanlo  ,  fondée  sur  le  principe 
purement  mat'rialiste  de  la  division  du  travail ,  n'est 
pas  réformée,  jamais  les  hommes  ispéciaux  n'aui*ont  été 
plus  communs,  jamais  les  vrais  grands  hommes  n'au- 
ront été  plus  rares. 

La  Commission  d'organisation,  comme  elle  le  dit  elle- 
même,  n'a  point  la  lyrique  prétention  de  former  des 
grands  hommes  ;  elle  sent ,  avec  des  penseurs  ^minents, 
qu'il  est  essentiel  de  reriimpl  Her  Tartisto,  ii  ialii  icant, 
l'ouvrier,  sans  les  tirer  de  leur  sphère  respective.  Mais, 
en  rendant  à  celle-ci  la  largeur  que  lui  ont  ôtée  le 
défaut  d*étades  libérales,  la  désaccoutumance  de  saisir 
,  l'ensemble  des  arts  et  des  professions  similaires,  la 
division  du  travail  poussée  à  ses  dernières  limites,  elle 
croit  qu'on  réparerait  sûrement  ce  dommage  réel, 
qu'on  reconstituerait  dans  son  ancienne  splendeur 
cette  trinité  créatrice  de  tonte  œuvre  d^art  industrielle- 
ment établie,  en  ouvrant  à  ces  indispensal  les  coo pira- 
teurs, largement  et  à  la  lois,  dès  leurs  jeunes  années, 
toutes  les  sources  du  vrai,  du  bien  et  du  beau, 
dans  leurs  manifestations  plastiques  ou  immaté- 
rielles. 

Tel  est  le  but  que  se  propose  l'Union  centrale.  Elle 
croira  avoir  fait  quelque  chose  d" utile  au  pays  ,  si  du 
collège  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie  sortent 
un  jour  de  jeunes  hommes  qui ,  nourris  dans  TinUmité 

des  maîtres  de  la  pensée  et  de  la  forme,  s'étant  lait 
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une  main  savante,  sûre  ei  tuujours  ubtissante,  éclairés 
des  péucUaules  clartés  de  Tanalyiie  et  dominant  leur 
art  et  ses  applications  du  haut  de  la  synthèse ,  soient 
capables,  les  uns  de  prendre  la  direction  de  nos  ateliers, 
les  autres  de  seconder  efficacement  leurs  chefs  d'em- 
ploi ,  et  tous  réunis  de  liâter  I  t'closjon  du  renouveau 
depuis  si  longtemps  attendu. 

Il  y  a  trois  ans,  à  la  suite  de  TËxposition  universelle 
de  1862 ,  le  rapporteur  de  la  section  française  du  jury 
international ,  M.  Méiimèe  ,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Depuis  1  ExiiObitioH  universelle  de  Ibol  et  mêmç 
«  depuis  celle  de  1Ô55,  des  progrès  immenses  ont  eu 
«  lieu  dans  toute  TEurope ,  et  bien  que  nous  ne  soyons 
«  pas  demeurés  stationnaires  ,  nous  ne  pouvons  pas 
u  nous  dissimuler  que  Tavauce  que  nous  avions  prise 
«  a  diminué,  qu'elle  tend  même  à  s'eliacer.  Âu  milieu 
c  des  succès  obtenus  imr  nos  fabricants,  c'est  un  devoir 
«  pour  nous  de  leur  rappeler  (ja  une  défaite  est  pos- 
a  sible,  (iu"t»lle  serait  même  à  pi  ùvuir  dans  un  avenir 
a  peu  éloigné  ,  si  dès  à  présent  ils  ne  faisaient  pas  tous 

•  leurs  efforts  pour  conserver  une  suprématie  qu'on 
>  ne  garde  qu'à  la  condition  de  se  perfectionner  sans 
«  cesse.  L'industrie  anglaise,  en  particulier,  très  arrié- 
«  rt'e  au  l'oint  ilc  viu'  dv  1  art,  lors  de  l'Exposition  de 
«  1 85 1 ,  a  iait  depuis  dix  ans  des  progrès  [trodigieux^  et 

•  si  elle  continuait  à  marcher  du  même  pas,  nous 
€  pourrions  être  bientôt  dépassés.  » 

C'élait'ut  là  de  graves  avertissements  :  ils  ont  été 
entendus.  Aufcsi  le  jury  de  l'Union  centrale,  dans  la 
séance  solennelle  de  la  distribution  d«iâ  prix  aux  écoles 
de  dessin ,  en  présence  de  S.  Ëxc.  M.  le  ministre  de 
riustructton  publique  et  par  Torgane  de  M.  Guillaume, 
15 
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de  rinstitut  «  aujourd'hui  directeur  de  l'Ecole  impériale 
des  Beaux-Àrts,  a-t-il  exprimé  les  vœux  les  plus  ar- 
dents pour  que  dans  los  lycées  et  dans  les  collé.4îes  les 
cours  do  dessin  soient  rendus  plus  dignes  de  rensei- 
gnement secondaire ,  pour  qu'on  les  voie  plus  large- 
ment dotés  dans  les  rcoles  municipales,  moins  exc[u«t> 
vement  artistiques  dans  les  écoles  des  beaux-arts ,  moins 
absolument  spéciaux  dans  les  écoles  proh  >Munn^Ues. 
Il  appela  afFectueusement  la  coopération  des  maîtres 
habiles  et  dévoués ,  dont  il  n'a  fait  en  partie  qu'expri- 
mer les  aspirations.  Il  adjura.les  administrations  et  les 
Sociétés  libres  d'augmenter  leurs  sacritiees  pour  acheter 
des  modèles  vraiment  classii|ues,  et  do  redoubler  de 
vigilance  pour  Tavenir. 

Cependant  qui  veut  des  fins  nouvelles,  veut  des 
moyens  nouveaux  «  et  comme  les  grands  établissements 
qui  existent  aujourd'hui  à  Paris  pour  renseignement 
du  dessin  ne  sauraient  être  remaniés  dans  un  but 
qui  est  »  à  vrai  dire  »  bien  différent  de  celui  qu'on  s'y 
propose,  ridée  était  venu  à  M.  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique  d'ouvrir  un  collège  spécial  des  Beaux- 
Arts  appliiiués  li  l  iiiduslrie.  Mais  un  jour  (}ue  M.  le 
Ministre  visitait  le  Musée  et  la  Bibliothô(|ue  de  rUuiuu 
centrale ,  il  fut  frappé  de  ce  qui  avait  été  accompli  par 
les  seules  forces  de  Tinitiative  individuelle ,  et  il  lui 
parut  i]u<î  le  soin  de  fonder  un  tel  collège  pouvait  ^tre 
abandonné ,  en  toute  confiance  ,  aux  personnes  tjui  tra- 
vaillaient avec  tant  d'ardeur  et  de  désintéressement  à 
élever  le  niveau  des  art^  dans  Tindustrie  française. 
C'est  donc  Tidée  ministérielle  que  l'Union  centrale 
poursuit  eu  ce  moment  et  qu'elle  compte  n  aliser 
dans  le  cours  de  cette  année,  grâce  à  Tappui  de 
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M.  !«'  Ministre,  et  luiuiue  Ton  dit,  sous  son  patro- 
nage. 

A  rheurequ'irest,  Tinfatigable  président  de  TUnion 
centrale ,  M.  Gnichard ,  vient  de  négocier  Vachat  des 

tcrniins  nécessaires  et  dresse  le  plan  des  constructions. 
L'idée  est  trop  bien  conçue  pour  n<'  pas  s'accomplir; 
le  collège  sera  fondé,  et,  selon  toute  apparence ,  il  sera 
onvert  le  1*'  octobre  1866.  Ajoutons  qu^un  établis- 
sement de  ce  genre,  surtout  si  les  grandes  villes  de 
France,  1* -rands  centres  nianufacluriers,  dans  leur 
intérêt  industriel  bien  entendu  ,  en  instituent  de  sem-r 
blables  eu  se  renfermant  dans  leurs  spécialités,  sera 
de  nature  à  contribuer  t  la  dignité  de  notre  industrie, 
au  triornplip  de  Fart  sur  la  routine  et  le  mauvais  goût, 
enfin  ,  à  la  suprématie  de  la  France  dans  les  luttes 
(Miropéennes  de  la  beauté  et  de  la  grâce,  contre  la 
laideur  et  la  barbasie, 

La  ville  de  Bouen  restera-t-elle  spectatrice  immo- 
bile en  présence  du  mouvement  intellectuel  qui  se 
prépara  pour  élever  le  nivt  .m  des  arts  industnels  dans 
toute  la  France  ?  La  haute  intelligence  de  ses  ma- 
gistrats et  leur  sollicitude  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
prospérité  de  notre  ville  et  du  département,  ue  permet- 
tent  pas  le  moindre  doute. 

Notre  commerce  et  notre  industrie,  depuis  trente 
années  ont  subi  de  rudes  épreuves.  La  crise  cotounière 
et  le  prix  élevé  auquel  la  matière  première  se  maintient 
inciiacent  d'une  ruine  [uocliaine  la  falirication  des  iu- 
dicnnt  s  et  de  la  rouemierie.  Cette  branclitf  importante 
de  Tindustrie  locale  déclasserait,  par  son  abandon,  une 
foule  d*existences,  et  forcerait  par  là  des  capitaux  consi- 
dérables â  se  tourner  vei*$  des  industries  différentes. 
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Seriona^nouB  préparés  pour  de  nouvelles  luttes  ?  En 

d'autres  termes  ,  trouverions-nous  dans  de  telles  oii  - 
cuiistaaces,  si  elles  venaient  à  se  présenter,  des  auxi- 
liaires capables  de  seconder  efficacement  ces  industries 
.  nouvelles  ? 

Nous  n'avons  pas  ici  l'intention  de  faire  l'historique 
delà  décadence  et  de  la  disparition  du  sein  de  notre  ville 
d'une  foule  d'industries  dont  on  ne  retrouve  plus  de 
traces.  Qu'il  nous  suffise  de  vous  rappeler,  Messieurs, 
entre  autres  exemples,  la  céramique,  qui  produisit  peu- 
dant  deux  siècles  Ji>s  pièces  si  remarquai )lt^îî.  si  vive- 
ment disputées  aujourd'hui  par  les  amateurs.  Ou  com- 
prend l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  productions  de  Tart 
rouennais ,  en  visitant  la  magnifique  collection  récem- 
ment acquise  parla  ville.  Il  a  fallu  trente  années  de  re- 
cherches au  zèle  éclairé  et  intelligent  dt^  notre  savant 
compatriote,  M.  André  Pottier,  pour  rasseiubier  cette 
précieuse  collection. 

Notre  École  municipale  de  dessin  dont  il  faut  louer 
sans  réserve  l'heureuse  fonda  t  i  u  n  a  la  lin  du  dernier  siècle , 
sous  la  direction  de  J.-B.  Descamps,  peintre,  biea 
qu'elle  n'ait  rien  envoyé  au  concours  général  de  l'Union 
centrale  des  Beaux-Arts  industriels,  doit  se  trouver 
comprise  au  même  degré  que  les  autres  écoles  dans 
la  critique  générale  du  Jury  institué  pour  cv  concouj^. 

Trop  exclusivement  livrées  à  renseignement  des 
Beaux- Arts,  les  Ecoles  municipales  de  dessin  et  de 
peinture  ont  trop  négligé,  partout  »  renseignement  des 
arts  industriels.  Rappelons  à  e**  sujet  (jue,  si  les  beaux- 
arts  constituent  une  dos  plus  nobles  gloires  de  la 
France ,  les  arts  industriels  contribuent  puissammenl 
à  sa  richesse,  sans  rien  demander  à  TËtal.  * 
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Bn  jetant  un  coup-d'œil  rétrospectif  jiisqiVà  Tannée 
1815,  époque  de  nos  premières  études  à  Rouen, 
nous  pourrions  demander  quels  son^  les  artistes 
éminents  qui  sont  sortis  de  son  école  depuis  cette  pé- 
riode ? 

Un  seul  de  nos  camarades,  qui,  grâce  à  Tappui  géné- 
reux du  Conseil  municipal  a  pu  perfectionner  ses 

éludes  à  récole  des  Bcaux-ArU  de  Paris:  un  seul, 
disons  nous,  est  parvenu  à  remporter  le  grand  prix  de 
Home. 

G*est  vous  nommer  Fauteur  de  la  Mort  de  César ^  dont 
la  fin  récente  a  excité  tous  nos  regrets. 

Depuis  (M-  l)i-illant  succès  et  vn  tenant  compte  (1(  > 
encouragements  sympatiiiques  toujcuirs  généreusement 
accordés  par  la  ville ,  quels  sont  les  noms  des  élèves 
que  nous  voyons  poindre  au  milieu  de  la  foule  des 
arlistos?  Quelques-uns  sans  doute,  mais  nous  croyons 
que  le  nombre  en  serait  beaucoup  plus  grand  si 
quelques  cours  préliminaires  étaient  établis  par  TAd- 
ministration  pour  servir  de  base  scientifique  Â  Péduca- 
lion  artistique  et  industrielle  de  IVcole  En  effet,  placer 
un  élève  devant  un  modèle  dessiné  ,  peint  ou  vivant, 
sans  lui  faire  connaître  les  proportions,  ainsi  que 
Panatomie ,  s'il  s'agit  de  la  figure  humaine  ;  par  des 
cours  de  physiologie  des  passions,  d*esthétique  et 
d'histoire,  s'il  s'a^il  de  peinture,  ne  serai i-ie  pas  le  ' 
précipiter  dans  un  déluge  d'erreurs ,  le  vouer  aux^  dé- 
couragements les  plus  amers,  avec  aussi,  peu  de  pru- 
dence que  si  l'on  demandait  à  un  élève  de  première 
année  une  traduction  fidèle  et  élégante  de  Virgile  ou 
dTlorace?  I/enFCignement  des  arts  industriels  dans  un 
centre  si  fécond  d'activité  intellectuelle ,  comme  notre 
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ville,  appellerait  aussi  des  études  préparatoires ,  dans 
un  autre  ordre  dUdées. 

L'Ecole  municipale,  entretenue  des  deniers  de  la 
ville,  coûte  annuelleuienl  10,000  fr. 
,  On  y  enseigne,  pour  la  partie  des  Beanx*Ârts  : 

Le  dessin  de  la  figure  humaine  ; 

Le  dessin  des  animaux  ; 

L'architecture,  le  paysage  ; 
»  Le  dessin  de  fleurs  et  de  Tornement  ; 

On  y  pose  le  modèle  vivant. 

Les  études  préparatoires  sont  la  géométrie,  la  pers- 
pective. 

Si  bien  dirigées  quelles  soient,  ces  études  ont  besoin 
d'être  complétées  : 
Par  un  cours  spécial  élémentaire  d^anatoroie  ; 
Par  un  cours  de  pliysiolo^e  des  passions,  conipai^ 

aux  roin]iOï;iti()ns  fies  ^Maiids  maîtres  (jui  nous  uni 
laisîié  dans  ce  genre  ci  innnortels  chefs-d'œuvre; 

Par  un  cours  d'esthétique  ; 

Par  un  cours  d'histoire  du  costumo  ancien  et  mo- 
derne ; 

Par  un  murs  d'histoin'  de  l  arclii lecture,  de  Taiiieu- 
bleiuent  et  de  la  décoration. 

Il  nous  parait  indispensable  d'y  fonder  un  cours  sur 
la  loi  du  contraste  et  de  Tharmonie  des  couleurs.  Ce 
cours  professa  à  Paris  et  à  Lyon  depuis  de  longues 
années  ,  avec  le  plus  grand  succès  par  M.  Chevreiil.  tlo 
rinstitut,  serait  non-seulement  utile  aux  jeunes  (  lèves 
qui  se  destinent  à  la  peinture,  mais  encore  aux  peintres 
décorateurs ,  pt^intres  verriers ,  teinturiers  ,  tisseu», 
jM'intres  sur  ixtrcclaiin  nu  l.iionces,  dessinaii  ur^  d'in- 
diennes, de  papiers  points,  tapissiers,  modiste:),  il^-'U' 
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ristes,  jardiniers  décorateurs,  etc.,  À  une  fottlo 
d^autres  industries  qui  ont  pour  objet  remploi  et  Tas- 

sorliraent  des  couleurs. 

Nous  croyons  qu'un  cours  de  modelage  pour  la 
figure  et  rornement,  dans  une  ville  où  la  fonte  joue 
un  rôle  important  dans  la  construction  des  machines , 
n*y  serait  pas  non  plus  déplacé. 

Le  dessin  des  plantes  et  des  llours  nrcessiterait  un 
cours  sifèvial  éUmentaire  de  botanique  pour  apprendre 
à  Télèvc  le  nom  scientifique  des  parties  qui  les  com« 
posent  ainsi  que  leur  caractère  organique  particulier. 

L^enseignement  du  dessin  des  machines  pourrait,  il 
nous  semble,  être  disirait  de  FEcole  niiiiiicipale  des 
Beaux-Arts ,  ou  il  n  a  pas  sa  raison  d^étre,  à  côté  d'une 
école  profmionneUe  parfaitement  organisée  pour  ce 
genre  d^études. 

Le  dessin  de  rornement.  qui  s'applique  à  une  nnilti- 
tude  de  professions  diverses ,  ne  peut  s'enseig^ier  avan- 
tageusement qu'à  Taide  d'un  musée  artistique-indus- 
triel, restreint,  si  Ton  veut,  aux  principales  applications 
des  industries  locales.  Ce  musée ,  outre  un  choix  de 
beaux  modèles  (hins  les  divers  genres  adoptés,  serait 
tumplété  par  une  bibliothèque  spéciale,  des  porte- 
feuilles renfermant  les  dessins,  calques,  gravures 
d-objets  précieux ,  et  enfin  par  des  moulages  pris  sur 
des  modèles  de  clioix. 

Les  expositions  publiques  qui  ont  olfert  leurs  trésors 
dans  ce  genre,  ont  présenté  à  la  fouie  un  spectacle 
aussi  instructif  qu'attrayant.  Ces  expositions,  si  elles 
devenaient  permanentes  dans  les  grands  centres  de 
populations,  auraient  pour  résultat  de  faire  [lénétrer 
dans  le  publie  ces  notions  d'art  et  de  goilt  qui  lui 
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manquent.  Elles  auraient  encore  ce  double  but ,  celui 
d'inslruiro  les  artistes ,  ît's  ouvriers  et  les  fabricants 
eux-mêmes,  et  en  mettant  à  leur  disposition  ces 
archives  précieuses,  de  leur  faire  voir  Tétai  de  l*art 
industriel,  ses  progrès  ou  sa  décadence.  G^est  le  meil- 
leur des  eiiseignemenls  :  renseignement  mutuel. 

Placée  dans  de  telles  conditions,  il  ne  resterait  plus  a 
TËcoIe  municipale  de  Rouen  qu'à  se  mettre  en  rapport 
avec  le  collège  central  des  Beaux-Ârts  industriels  de 
Paris,  qui  va  devenir,  pour  ce  qui  touche  à  l'industrie  » 
une  autorité  eiiseip-naiite. 

Xjes  traditions  de  1  esprit  national  sont  conformes  à 
l'unité  et  à  Tordre.  Assurons  donc  cpt  esprit  dans  sa 
voie,  par  un  enseignement  fort,  rationnel  et  scienti- 
fiq^ue.  —  Que  les  nations  voisines  accumulent  a  grands 
frais  les  ouvrages  de  toutes  les  provenances  et  de  tous 
les  temps»  ces  trésots  stériles,  sans  critique,  sans  ensei* 
gnement.  ne  serviront,  si  on  les  applique  aux  premières 
études,  qu'à  mettre  du  doute  dans  les  intelligences 
créatrices  et  à  jeter  les  élèves  dans  les  imitations  ^tr- 
viies.  Mais  si  nous  armons  notre  jeunesse  de  moyens 
exacts,  scientifiques  ;  si  nous  la  plaçons  sous  Tinfluence 
des  -autorités  suprêmes  qui  veulent  bien  y  consacrer 
leur  intelligence  et  leur  talent ,  nous  affenn irons  les 
priucipes,  et  sur  cel  te  base  solide,  nous  laisserous  faii'c 
'  le  génie  de  notre  pays. 


La  proposition  du  renvoi  de  ce  mémoire  à  l'autor  tt'*  prt^feclorale  et  oiuni- 
dpale  ayant  éW'  agilc^e,  lu  Commission,  du  consentement  de  M.  Bre^iérr, 
n'a  pas  cru  devoir  proposer  ce  renvoi ,  et  U  Société  s'est  prononcée  im 
u  sens. 
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NOUVEAU  PROCÉDÉ 

■  APPUQUÉALA 

RÉCOLTE  DE  L'OPIUM  INDIGÈNE 

ET 

■ 

Coisidéralions  géDfraies  m  celte  Kécolte, 

* 

PAR  .M.  A.  LAILLËR, 

PluniMàMi  eu  di«f  de  l'AsUe  de  Qatln-lUm. 


La  Société  libre  d'Kmulation  du  Commerce  et  de 
l'indui^trio  de  la  Seine-Inférieure  tîbl  aujourd'hui  fami- 
liarisée avec  la  question  si  intéressante  de  l£^  récolte  de 
i'opium  en  France  ;  non-seulement  elle  a  bien  voulu 
prêter  une  oreille  attentive  aux  comraunications  qui 
lui  uiii  été  faites  sur  ce  sujin  v\  aux  rapports  que  ces 
communicatioiis  ont  motivés,  mais,  de  plus,  elle  a 
daigné  récompenser  et  encourager  les  résultats  si  satis-  ' 
fàisants  obtenus  jiar  mon  honorable  et  savant  confrère, 
M.  Le  Page,  de  Gisors.  ainsi  que  les  modestes  travaux 
auxquels  j'ai  pu  me  livrei  et  que  j  ai  eu  l  liuuueur  de 
lui  adresser. 

C'est  donc  dans  la  pensée  que  la  Société  trouvera 
quelque  intérêt  à  la  connaissance  de  tous  les  faits  se 
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rattachant  À  la  récolte  de  Topium  indigène,  à  oan 
surtout  qui  peuTentla  faire  progresser  en  aplamnant 

l«'s  iiuinhiiMisPS  difficultés  qu'elle  a  présrntt'vs  ja?- 
qu'alors,  que  je  prends  encore  la  liberté  de  lui  com- 
muniquer un  nouveau  moyen  de  faire  cette  récolte  et 
certaines  olnervations  que  la  pratique  m*a  inspirées. 

Dans  les  essais  qui  ont  été  faits  en  France  avec  le  but 
de  récolter  Topium,  ce  suc^  comme  Tindique  le  nom, 
demandé  jusqu'à  nos  jours  à  des  pays  éloignés,  ce  n*t 
pas  toujours  été  seulement  au  moyen  d'incisions  pf»- 
tiquéesaux  capsules  de  pavots  ijue  Ton  a  essayé  delo 
recueillir.  Si  on  consulte  les  notes  et  les  mémoires  qui 
ont  été  publiés  sur  cette  question,  par  MM.  I>abiic,<le 
Rouen;  Loiseleur  Deslongchamps  ;  DupKit,  de  Tou- 
louse; Tilly,  de  Dijon;  Petit,  de  Goibtïil;  Calfin,  d'Or- 
signy,  et  autres,  on  trouve  que  ers  expérimentateurj 
ont,  non-seulement  obtenu  de  Topium  par  indsioD, 
mais  aussi  par  expression  des  tiges,  des  feuilles  et  des 
ca[)sules  du  pavot.  Dans  le  i>reniier  cas,  ils  ont  obtenu 
le  véiitable  opium;  dans  le  second,  ils  obtenaient uo 
extrait  ;  aussi,  les  différences  notables  que  ces  deux 
produits  présentaient  à  Tanalyse  ont  bientôt  fait  justice 
du  piétendu  opium  obtenu  |)ar  expression  ,  et  on 
admis  comme  véritable  que  celui  obtenu  par  incision. 

C'est  seulement  aui  incisions  que  M.  Hardy,  en 
Algérie,  que  M  Aubergier,  en  Auvergne,  ont  demandé 
l'opium  adressé  par  eux  à  TAcadémie  des  Sciences  fl 
sur  lequel  de  remarquables  rapports  ont  été  lu^  à 
l'Académie.  C^est  aussi  uniquement  par  ce  moyen  que 
j'extrais  Topium  de  ma  récolte,  et  si  j'ai  rappelé  \» 
estais  laits  par  mes  devanciers  dans  le  but  de  l'obtenir 
par  expression,  c  e&t  aiin  de  prémunir  conti'e  ce  pro- 
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cédé,  jugé'Comme  défectueux  et  que  je  répudie  haute- 
ment, ceux  qui  voudraient  y  avoir  lecoursafin  d^obtenir 
une  plus  grande  quantité  de  produit. 

Si  donc  on  veut  obtenir  plus  a\.uitagonsrnipnt  qu'on 
n'a  pu  le  faire  jusqu'alors  l'opium  indigène,  il  faut 
demander  à  la  pratique  des  procédés  plus  sûrs  ou  plus 
rapides  pour  effectuer  la  récolte  au  moyen  d'incisions. 
Parmi  ces  procédés,  le  plus  avantageux,  à  mon  avis, 
serait  celui  qui  permettrait  d'inciser  les  pavots  et  do 
récolter  le  suc  qui  en  découle  sans  avoir  à  craindre  la 
pluie,  le  vent,  lee  orages  qui  viennent  si  fréquemment 
anéantir  tout  le  produit  d'une  récolte,  tl  n^est  pas  besoin 
d'éloquence  persuasive  pour  faire  comprendre  qu*ily  a 
lÂ  une  grande  difficultr  |)uur  la  récolte  de  Topium  en 
France  et  surtout  dans  notre  contrée. 

On  sait  qu*il  est  un  moment  propice  pour  pratiquer 
les  incisions,  moment  qu'on  ne  peut  avancer  ni  recu- 
ler :  la  capsule  incisée  (rop  tut  donne  un  suc  trop  aqueux 
qui  tombe  et  se  perd;  incisée  trop  tard,  les  vaisseaux 
iactifères  sont  desséchés,  le  suc  est  épaissi  et  la  récolte 
est  nulle.  Il  faut  donc  saisir  le  momen  t  propicé,  et  saisir 
est  le  mot  pro]»rp  ,  car  d'un  j[jur  à  l'autre  la  capsuh»  se 
dessèche.  Qu'on  s'imagine  alors  l'opérateur  tenant  la 
capsule  de  pavot  d'une  main  et  la  lancette  de  1  autre, 
assailli  par  la  pluie  ou  par  le  vent,  ou  se  fera  Tidée  de 
la  déception  qu'il  doit  éprouver  en  voyant  le  suc  ,  à 
peine  obtenu  .  liijuétié  par  la  {duie.  crliss<M-  sur  la  cap- 
sule et  tomber  à  terre;  ou  bien,  avant  d'avoir  pu  être 
recueilli,  chassé  par  une  rafale  de  vent,  qui  en  impri- 
mant aux  tiges  des  pavots  des  mouvements  oscillatoires, 
ne  lui  permettent  pas  de  séjourner  sur  la  capsule  qui 
l  a  fourni.  Ces  déceptions,  je  les  ai  éprouvées ,  et  si  je 
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n*étais  certain  d*ètr6  d^à  compris ,  je  pourrais  les 
rendre  plus  évidentes.  Pour  en  éviter  le  retour,  voici 
le  moyen  que  je  viens  proposer,  moyen  que  j'ai  em- 
ployé cette  année  et  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
soumettre  au  jugement  de  la  Société  libre  d'Emulation. 

Lorsque  la  capsule  du  pavot  somnifère  a  acquis  le 
degré  de  maturité  voulu  pour  être  incisée  avec  profit, 
si  le  temps  est  défavorable  à  cette  opération ,  j'arrache 
les  tiges  des  pavots»  je  les  porte  immédiatement  dans 
un  endroit  réouvert,  j'en  fais  plonger  la  partie  inférieure 
dans  l'eau,  et,  dansées  conditions,  sans  avoir  à  craindre 
les  fâcheuses  influences  atmosphériques  que  j'ai  signa- 
léeSf  sans  être  incommodé  par  la  poussière,  je  peux  me 
livrer  à  Tincision  des  capsules  et  à  la  récolte  du  suc  qui 
en  découle. 

Ce  procédé  si  simple,  qu'on  p(>ut  se  demander  com- 
ment il  ne  s'est  pas  présenté  plus  tôt  à  l'esprit  de  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  la  récolte  de  Topium,  demande  ce- 
pendant des  éclaircissements  dans  lesquels  je  vais 
entrt  r.  M;iis  avant  tout,  je  dois  dire  que  l'idée  première 
en  ivvient  dt?  droit  à  M.  le  D'  Dumesnil .  le  directeur- 
médecin  en  chef  de  notre  Asile  ;  c'est  lui  qui ,  dans 
Tintérét  soutenu  qu'il  porte  à  mes  essais ,  a  imaginé 
cette  méthode  qui  promet  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux pour  Tuvenir  de  l'opium  imii^t  iie,  puisqu'elle 
permet  de  se  soustraire  à  la  plus  grande  cause  d'in- 
succès rencontrée  jusqu'alors  dans  la  récolte  qui  nous 
occupe. 

C'est  d'après  ce  qui  se  passe  chaque  jour  dans  nos 
appartements,  où  l'on  voit  des  fleurs  à  demi  rcloses 
et  même  un  peu  fanées  reprendre. vigufur  et  s'épanouir 

parfaitement  lorsqu'on  les  place  dans  des  vases  conte* 

• 
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nantde  l'eau,  que  M.  Dumesnil  a  eu  cette  heureuse 

idée. 

ici  se  présente  trois  questions  principales  que  je  vais 
classer  d'après  leur  importance;  elle  se  résument 
ainsi  : 

1»  Ce  nouveau  procédé  ne  modifie-t-il/pas  la  qualité 

de  r opium? 

2°  La  quantité  de  produit  récoltée  est-elle  égale  à 
la  quantité  fournie  par  le  procédé  ordinaire? 
3«  Ce  nouveau  procédé  est**il  d'une  exécution  possible 

dans  la  petite  comme  dans  la  grande  culture? 

Voici  ce  que  je  répondrai  : 

1*  Le  20  juin ,  j'ai  incisé  sur  le  sol ,  par  un  très  beau 

temps,  1,477  capsules  de  pavots  Le  même  jour,  j'ai 
incisé  282  capsules  de  pavots  dont  les  tiges  avaient  été 
arrachées,  pointées  aussitôt  dans  un  lieu  couvert,  en 
ayant  soin ,  comme  je  l'ai  indiqué,  de  Mre  plonger  les 
racines  dans  l'eau. 

Os  pavots  provenaient  du  même  terrain  ei  du  luéiiie 
ensemencement.  L'opium  recueilli  dans  le  premier 
cas,  c'est*à-dire  par  le  procédé  ordinaire ,  a  donné  à 
l'analyse  6,02  %  de  morphine.  L'opium  recueilli  dans 
le  second  cas,  c'est-à-dire  par  mon  procédé,  m'a  donné 
6,14  %  de  cet  alcaloïde  Dani?  l'état  artuel  de  la  science, 
on  est  convenu  de  mesurer  la  quîdité  d'un  opium  à  sa 
richesse  en  morphine. 

•Le  5  juillet,  j'ai  incisé  d'après  le  procédé  usuel 
344  capèules  de  pavots;  le  même  jour  j'en  ai  incisé 
1 40  d'après  mon  procédé  :  les  unes  et  les  autres  prove- 
nant du  même  terrain  et  du  même  ensemencement. 
Dans  le  premier  cas,  Topium  était  riche  à  6,80  %  de 
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morphine  ;  daus  le  second .  il  était  riche  à  ti,82  %  île 
cet  alcaloïde. 

De  ces  deux  expériences,  on  pent  conclnre  en 
réponse  à  la  première  question  ,  que  le  nou^ean  pro* 

cpdé  que  j'indique  ne  nioJiiie  pas  la  qualité  du  produit 

ri'uollé. 

2°  Les  1,477  capsules  de  pavots  incisées  snr  le  sol  le 
20  juin»  ont  fourni  84  grammes  d'opium  livrable  an 
commerce. 

Les  282  capsiil'*siii(  ist'(-s  mônic  jour,  ai>rrs  que  It^s 
tiges  avaient  été  enlevées  du  soi,  en  outlourui  19  gr.  50, 
soit  21  %  de  plus  que  dans  le  premier  cas. 

Les  344  capsules  de  pavois  incis'^es  sur  le  sol,  le 
5 juillet,  ont  fourni  17gr.  fiO d'opium:  Îps  140  capsules 
incisées  le  même  jour  après  que  iei  ti«;es  avaient  été 
enlevées  du  sol ,  en  ont  fourni  8  gr.  50,  soit  18  %  de 
plus  que  dans  le  premier  cas. 

Ces  deux  expériences  faites  comparativement  et  dans 
les  coiidilioui  roquisr-s ,  permettent  d*^  constater, 
réponse  à  la  seconde  question,  que  par  le  nouveau 
procédé  on  peut  recueillir  20  %  environ  d'opium  de 
plus  que  par  le  procédé  ordinaire. 

3"  L'enlèvement  des  tiges  de  pavot  ila  sol  qui  lésa 
vues  naître ,  leur  transport  dans  un  lieu  couvert ,  leur 
immersion  dans  l'eau ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  constitoe 
le  nouveau  procédé ,  sont  autant  d'opérations  qui ,  de 
prime  abord,  semblent  nuire  au  succès  de  Fentreprise 
a  cause  du  dt'ranireraent  qu'elles  occasionnent;  niais  si 
on  y  réfléchit,  ou  voit  bientôt  que  ce  dérangement  est 
bien  peu  de  chose ,  en  comparaison  des  avantages  qui 
en  résultent.  Effectivement ,  on  conçoit  qu'il  ne  fout 
pas  heaucoup  de  temps  pour  arracher  une  brassée  de 
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pavots  et  pour  la  porter  dan»  le  local  où  doivent  «e 
faire  les  incisions ,  m  adinetlant  toutefois  que  ce  local 
sera  près  du  champ  consacré  à  la  culture  du  pavot. 

D'ailleurs,  il  faut  toujours  qu*à  un  moment  donné 
les  tiges  soient  enlevées  du  sol,  et  il  est  bien  plus  facile, 
comme  je  le  démontrerai  plus  loin ,  de  les  arracher 
avant  que  les  capsules  ne  soient  complèloinent  sèches 
que  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  un  état  complet  de 
dessication. 

Dans  la  petite  culture ,  on  n'a  pas  à  se  préoccuper 

de  la  rcchereho  du  loral  nu  devra  se  faire  l  i  i  (îolte 
deTopium,  il  sera  facile  de  trouvei',  .comme  je  Tai 
trouvé  moi-même ,  un  endroit  couvert,  soit  serre , 
remise ,  buanderie,  cellier,  etc.  où  pendant  quelques 
jours  on  pourra  transporter  les  pavots  que  Ton  veut 
inciser.  Dans  la  graiult*  culture,  on  n'aui'a  peut-être 
pas  ces  locaux  a  sa  dispositiou  ,  mais  on  pourra,  à  bien 
peu  de  frais,  construire  prés  du  champ  pavots  un 
hangar  pouvant  résister  pendant  quelques  jours  à  la 
pluie  et  au  vent.  Du  reslc  ,  la  pratique  vient  aisément 
à  bout  de  toutes  ces  petil.  s  ditiicultés,  et  connue  eu 
résumé  elles  ne  sont  ni  nombreuses,  ni  insurnioiilables, 
il  est  permis  d'avancer  que  ce  procédé  u'a  rien  d'im* 
praticable; 

"  Il  est  une  autre  question  qui  ne  st*  présente  pas  tout 
d'abord  à  Tesprit ,  mais  qui,  pour  l'agronome ,  est  au 
'  moins  au^si  importante  que  les  trois  que  j'ai  exposées 
et  aiuquelles  je  me  suis  efforcé  de  répondre.  Cette 
questiona  traità  lagrainedes  pavots,  et  peut  être  ainsi 

forniulée  : 

Lii  giaine  des  pavots  incisés  d'après  le  nouveau 
procédé  préconisé  dans  ce  mémoire,  estrelle  d'une  qua- 
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Uté  identique  au  poiat  de  vue  du  i^endement  en  huile 
à  celle  des  pavots  incisés  sur  le  sol  ? 
A  cette  question,  je  ne  peux  donner  une  réponse  fran- 

cheini'iit  aiUiuiativo,  n'ayant  pu,  jnsqu'alors.  extraire 
l'kuile  des  pavots  incisés  d'après  num  nouveau  procédé 
et  ne  voulant  pas  hasarder  un  fait  dont  je  ne  sois  sûr; 
mais  d'après  les  qualités  physiques  de  cette  graine  et 
;  les  conditions  dans  lesquelles  elle  arrive  à  maturité, 
tout  me  porto  à  croire  qn'ono  no  le  cède  pas  au  poinLde 
vue  de  son  rendement  on  huile  a  la  graine  des  pavots 
incisés  d'après  le  procédé  usuel.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, il  suffit,  aussitôt  que  Topium  est  recueilli ,  de 
réunir  les  liges  en  [joignées,  de  placer  celU^s-ei  deux 
par  deux,  en  les  appuyant  Tune  contre  Tautio  par  leur 
sommet  et  d'en  former  de  la  sorte  une  chaîne  non  in- 
terrompue de.5  à  6 mètres  de  long  ;  de  cette  façon,  Tair 
circule  à  rintérieur  de  la  chaîne  et  la  dessication  des 
capsules  s'eiîectue  aisément.  C'est  aiusi,  du  re>ic,  411011 
.opère  dans  le  Nord  où  on  cultive  le  pavot  uniquement 
pour  en  avoir  la  graine.  Dans  cette  contrée,  on  n*arradie 
pas,  il  est  vrai,  les  tiges  quand  elles  sont  encore  vertes, 
mais  néanmoins  on  se  hâte  de  les  arrachf^r  lorsqu'on 
quart  seulement  des  capitules  de  chaque  pied  se  sont 
ouvertes,  et  cela,  aûn  d'avoir  moins  à  craindre  la  perte 
de  la  graine  qui  a  lieu  si  facilement  par  les  ouvertures 
des  capsules  lorsque  celles-ci  sont  arrivées  à  maturité. 
En  anai:hanl  les  liii:(^s  avant  de  fairelesincisions.ua 
n'a  pas  a  craindre  cette  perte  de  graines,  puisque  l&i 
capsules  sont  incisées  avant  que  les  ouvertures  ne  se 
(prment. 

Tja  conservation  de  la  graine  des  pavots  incisés,  soit 

par  le  procédé  usuel ,  soit  par  celui  que  j'indique,  est 
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d*une  grande  importance,  et  cVst  pour  cela,  que  je  m'y 
suis  airété  ;  car,  à  moins  d'années  exceptionnelles  où 
Topium  exotique  esfrare  et  vaut  80  francs  le  kilog, 
par  exemple,  comme  nous  l'avons  payé,  il  y  a  quelques 
aiiut'es,  pour  ru[)]trovisionne(iient  de  nos  pharmacies  , 
il  faut  bien  recoaaailre  que  la  récolte  de  l'opium  seule 
ne  suffit  pas  pour  payer  le  loyer  de  la  terre,  les  frais 
de  culture  d*un  champ  de  pavots,  et  qu'il  faut,  dans  la 
rn:ii(irité  des  cas,  y  joindre  le  produit  de  la  graine; 
aussi ,  est-ce  à  bon  drait  que  je  me  suis  préoccupé  de  sa 
conservation. 

On  a  écrit  que  les  capsules  pouvaient  être  incisées 
une  seconde  et  même  une  troisième  fois,  et  pouvaient 
iium  fournir  plusii'urs  récoltes  d'opium  :  li'  fait  est  vrai, 
ji^  l'ai  moi-même  constaté,  pourvu,  toutefois,  que  la 
sécheresse  ne  soit  pas  trop  grande  ;  mais  au  point  de 
vue  de  Tintérêt  pécuniaire ,  ces  récoltes  subséquentes 
ne  présentent  aucun  avantage  :  d*abord.  le  produit  est 
niuins  beau,  moins  bon,  et  comme  il  est  eu  quantité 
relativementminime.il  sulfit  à  peine  pour  payer  les 
frais  .de  main-d'œuvre  qu'il  a  nécessités.  Dans  le 
Levant ,  la  patrie  de  l'opium ,  on  néglige  pour  la 
même  raison  ces  récoltes  secondaires.  Je  suis  eulré 
dans  ce  détail  aha  de  préveuir  l'objection  qui  pourrait 
m'éire  faite  que,  diaprés  mon  procédé,  on  ne  peut 
compter  que  sur  une  seule  récolte. 

Par  ce  qui  précède,  il  me  semhle  avoir  suffisamment 
établi  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  transporte  les 
pavots  dans  un  lieu  couvert  pour  y  pratiquer  les  inci- 
sions et  pour  recueillir  Topium ,  et  il  a  été  non  moin» 
établi  que  par  ce  procédé  il  y  a  assurance  de  récolte  et 
d'une  plus  grande  quantité  de  produit  récolté. 

16 
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A  la  lecture  de  ce  Mémoire ,  je  ne  doute  pas  qu'on 
n'ait  été  péniblement  surpris  de  voir  Topiiim  que  j'ai 
récolté  par  i'uu  ou  l'autre  procédé  posséder  un  titre  si 
peu  élevé  en  morphine,  surtout  après  les  chiffres 
donnés  par  quelques  expérimentateurs.  Pour  ma  part 
ici  surprise  n'a  pas  été  ^L.iuii  ^  cela  tient  a  plusieurs 
raisons  :  la  première  dépend  de  la  nature  du  terrain  où 
j*ai  cultivé  le  pavot.  J'ai  fait  plusieurs  analyses  de  ee 
terrain  pris  à  différents  endroits.  Sans  entrer  dans  des 
détails  analytiques,  je  me  contenterai  de  dire  que  j  y 
ai  trouvé  83,  85,  88  parties  p.  %  de  sable. 

Ce  n'est  pas  un  terrain  de  semblable  nature  qui  peut 
puissamment  concourir  à  la  formation  de  la  morphine, 
substance  azotiê  représentée  par  la  formule  G'^H*' 
Az,  0«.  ' 

Pour  être  renseigné  sur  ce  sujet,  j'ai  opéré,  avec  les 
terres  dont  je  peux  disposer,  des  mélanges  de  calcaire 
dé  sable,  d*aiigile^  d*engrais  humain,  d*engcais  de 
ferme,  etc.;  j'y  ai  semé  de  petites  quantités  de  graines 
de  pavots ,  elles  m'unt  lourni  des  pavuls  scnsiblemeul 
plus  beaux  que  ceux  ({ue  j'ai  obtenus  dans  mes  semid. 

Je  me  propose  de  faire  mieux  encore  :  Tannée  pro- 
chaine je  tenterai  des  essais  de  culture  de  pavot  et  de 
récolte  d'opium  dans  un  terrain  situé  auBoisguillaunje, 
dont  j'ai  fait  l'analyse  et  qui  dillère  essentiellement 
des  terres  sableuses  de  la  plaine  de  Quatre-Mares.  Le 
sujet  est  complexe ,  et  ce  n^est  qu*avec  le  temps  qu^on 
peut  Tenvisager  sous  toutes  ses  faces. 

Ce  titre  peu  élevé  de  mon  opium  en  morphine  tient 
^ussi  à  la  sécheresse  excessive  qui  s'est  fait  sentir  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  printemps  et  de  Tété,  et 
qui  a  presque  tari  la  source  des  sucs  nourriciers  dont 
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tous  les  végétaux  ont  besoin  pour  acquérir  leur  enf&er 
développement.  Puis ,  je  dois  dire  que  depuis  trois 

années  consrculivps  je  cultive  le  pavot  sur  le  même 
terrain,  et  on  sait  que  ce  végétal  est  rangé  parmi  les 
plantes  les  plus  épuisantes.  Cela  m'explique,  jusqu'à 
un  certain  point,  pourquoi  Topium  que  j*ai  récolté 
cette  année  n'a  pas  dépassé  le  chi£Ere  de  7  %  de  mor- 
phine, l^iiulisque  celui  de  raiiiu't»  deraière  m  a  donné 
8,50  p.  %  de  cet  alcaloïde.  Comme  garantie,  j'ai  in- 
voqué, poiu*  être  Ûxé  sur  le  titre  des  opiums  de  ma 
récolte,  Tobligeant  concours  de  M.  Marchand,  de 
Fécamp,  dont  la  science  et  Thonorabilité  bien  connues 
inspirent  toute  cniiliaace.  Pour  exécuter  ce  titrage, 
M.  Marchand  a  employé  le  procédé  GuiUermond  ;  c'est 
par  le  procédé  Fordos  que  de  mon  oôté  j'ai  obtenu 
le  titre  de  ce  même  opium.  Les  résultats  de  nos 
analyses,  à  quelques  centièmes  prés,  ont  été  ideu- 
tques. 

Dans  ces  dernières  années  on  a  beaucoup  parlé  de  la 
rich^se  en  morphine  des  opiums  livrés  à  la  consom- 
mation ;  cet  alcaloïde  a  été  isolé  dans  des  proportions 

infiniment  vaiialiles;  une  certaine  polémique,  à  la- 
quelle je  ue  peux  ici  prendre  part,  s'est  même  élevée 
à  cette  occasion  parmi  les  pharmacologistes;  il  en  est 
résulté  qu*on  est  convenu  que  tout  opium  livré  à  la 
consommation  devait  au  moins  contenir  10  ^  de  mor- 
phine. 

Alors  on  a  vu  le  commerce  annoncer  pompeusement 
ses  opiums  titrés  à  10  %  de  cet  alcaloïde.  Depuis  deux 
ans  j'ai  examiné  de  nombreux  échantiUons  d'opium  du 
commerce,  et  jamais  je  n'y  ai  trouvé  cette  proportion 
de  morphine  ;  aussi  n'ai-je  pa^  été  burpris  en  voyant 
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dans  les  derniers  prix-courants  que  j'ai  reçus  des  mai- 
sons de  droguerie  de  Paris,  Topium  annoncé  non  plus 
à  10      mats  à  9  %  de  morphine. 

Comuit'  on  le  voit  ,  mon  opium  n'a  pas  heaucoup  â 
faire  pour  acquérir  la  qualité  de  celui  qui  est  aujour- 
d'hui livré  à  la  consommation. 

La  culture  du  pavot  somnffère  destiné  à  la  produc- 
tion       r opium  est  assujétie  â  certaines  règles  qui 
sont  loin  d'avoir  acquis  le  degré  de  perfection  dt''sii*able. 
Voici  quelques  considérations  qui  me  paraissent  oppor-^ 
tnnes  : 

Afin  d'avancer  la  récolte  de  l'opium  pour  ne  pas 

avoir  à  lutter  contr»  la  .-^écheresse  qui  gcii>  ralcmcnt 
atteint  de  bonne  iieure  nos  terres  sableuses,  j'ai  a?aiicé 
répoque  de  mon  ensemencement. 

Au  lieu  de  semer  la  graine  en  mars,  j*en  ai  semé  en 
novembre  et  en  janvier. 

Les  pavots  semés  en  novembre  ont  parfaitement  levé, 
mais  Thiver  les  a  complètement  détruits;  les  pavots 
semés  en  janvier  ont  levé  lentement ,  d'une  manière 
inégale ,  et  comme  ils  ont  souffert  des  gelées,  ils  n*oat 
pas  fleuri  sensiblement  plus  tût  que  eeux  semés  en 
mars ,  et  les  capsules  des  premiers  étaient  moins  belks 
que  celles  des  seconds  C'est  donc  bien  uniquement 
vers  les  premiers  {ours  de  mars  qu'il  faut  semer  les 
graines  de  pavots  dans  notre  contrée. 

Quand  les  tiges  ont  eu  acquis  une  hauteur  de 
20  centimètres,  je  leur  ai  fait  subir  cette  année  un 
battage.  Je  m'en  suis  bien  trouvé;  je  recommande 
cette  pratique,  elle  contribue  A  maintenir  un  peu  d'bu- 
midité  aux  racines  du  végétal  et  à  les  fixer  an  sol. 

Dans  le  Mémoire  sur  la  récolte  de  l  opium  que  j'ai 
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adressé  à  la  Société,  il  y  a  deux  ans,  je  lui  ai  signalé  la 
variété  de  coloris  présentée  par  les  fleurs  de  mes  pavots  ; 
ce  fait  que  j'avais  attribué  à  un  phénomène  d'hybrida- 
tion ne  8*e8t  pas  reproduit  cette  année ,  grâ^e  au  soin 

que  j'ai  mis  à  arracher  de  mes  semis  tons  les  pavots 
dont  les  Heurs  u  étaient  pas  brun -pourpre  ou  vio* 
lacées. 

Dans  le  but  de  ne  pas .  atteindre  Tintérieur  des  cap- 
sules, en  faisant  les  incisions,  on  a  recommandé  de  ne 
pas  se  servir  de  lames  assez  longues  pour  traverser 
*  Fendocarpe.  C'est  une  recommandation  très  impor- 
tante pour  la  conservation  de  la  graine,  mais  j*ajoute 
qu  il  faut  que  ces  lames  soient  parfaitement  aiguisées 
et  a  dos  épais.  Si  le  péricarpe  est  déchiré  et  non  coupé  , 
une  partie  du  suc  entre  dans  les  déchirures  et  ne  j.»eut 
être  recueillie.  SiTincision  est  trop  étroite,  les  pre- 
mières gouttelettes  du  suc  en  se  desséchant  bouchent 
l'ouverture  et  empêchent  la  sortie  des  gouttelettes  qui 
suintent  en  sccuiidlieu  :  avec  des  lames  bien  aiguiatts 
on  obvie  au  premier  inconvénient,  avec  des  lames  à 
dos  éxiais  on  obvie  au  second. 

Lorsque  le  suc  du  pavot  est  recueilli,  on  recommande 
d»'  rétendre  en  couches  minces  et  de  le  faire  sécher 
immédiatement  au  sokil  si  c'est  possible,  ou,  si  cela 
ne  se  peut,  dans  un  endroit  chaufiié  à  une  température 
de  25  à  30  degrés.  Si  on  a  recours  à  la  température 
d'une  étuve  pour  la  dessica^ion  de  Topium,  il  faut  bien 
se  garder  de  l'élever  au-delà  du  degré  indiqué;  en  voici 
la  [ironve.  J'avais  mis  dans  nue  étuve  34  yrammes 
d'opium  récoltés  le  29  juin.  Par  la  maladresse  de  Tun 
de  mes  aides,  la  température  de  Tétuve  a  été  élevée , 
sans  (jue  j'en  fusse  intruit,  à  près  de  100  degrés. 
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L'opium  y  est  rosté  environ  uuc  heure.  La  chaleur  n'a 
pas  été  assez  forte  pour  le  carboniser,  msis  il  s'y  est 
développé  une  odeur  caramélisée.  Eh  bient  dans  cet 

opium,  je  n'ai  trouvé  que  des  traces  impondérables  de 
morpiiiiip.  CVst  sans  doute  dans  la  rraintp  de  perdre 
une  partie  do  cet  alcaloïde  que  dans  le  Levant  on  fait 
•  sécher  Topium  à  l'ombre. 

Quoique  la  récolte  de  ce  sué,  en  France,  ne  soit 
encore,  à  proiirenieiit  parler,  (ju  a  sos  débuts,  on  sait 
néanmoins,  x>ar  les  résultats  obtenus,  tiuMl»'  peut  ^ 
offrir  à  ceux  qui  voudraient  s*y  livrer  un  bénéfice  lar* 
gement  rémunérateur.  Des  chiffres  ont  été  donnés  rela- 
tivement à  ce  bénéfice .  et  ceux  que  j'aurais  à  donner, 
d'après  mes  expérieiites  persuinielles,  n'apprendraient 
rien  de  nouveau  à  la  Société  libre  d'Emulation.  D'ail- 
leurs, il  est  reconnu  qu^en  agriculture  multiplier  les 
produits  c'est  augmenter  les  bénéfices,  et  ropinm 
,peut  très  liien  être  ajouté  aux  nouveaux  pruJuiN 
que  nos  agronomes  ont  su  importer  dans  leurs  cul- 
tures. 

G*est  timidement  que  j'aborderai  la  question  de 
l'opium  indigène  au  point  de  vue  commercial.  .Sur ce, 

sujet,  plus  que  sur  tout  autre,  je  dois  décliner  mon  in- 
compétence ;  toutefois  m'adressant  à  une  Société  qui 
s'intéresse  d'une  manière  spéciale  et  si  active  à  tout  ce 
qui  touche  à  la  prospérité  du  commerce,  j\ai  pensé  qne 
les  quel(]urs  ruiisidcrations  suivante»  ne  seraient  pas 
sans  intérêt  pour  elle 

'  L'importation  de  l'opium  en  France  s'est  dans  ces 
dernières  années  sensiblement  accrue,  les  deux  tableaux 

ci-dessous  en  donnent  la  preuve;  ils  ont  été  fournis  par 
l'Administration  des  Douanes. 
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Quantités  d*opium  importées  et  exportées  pendant 

dix  années,. depuis  1843,  jusqu'en  1853  inclusive* 
ment  : 


IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 


Commerce 

Commerce 

Commerce 

Commerce 

général. 

spécial. 

général. 

spt^cial. 

r 

lf?44, 

5,265  kil. 

3,130kU. 

3,543  kil. 

194  kil. 

1845, 

3,348 

1,989 

3,348 

69  • 

1846, 

10,975 

2.276 

5,856 

339 

1847, 

10,0cS2 

3,761 

8,807  • 

1 -'G 

•  1848, 

9,540 

2,631 

10,652 

173 

1849, 

11,360 

4,687 

7,033 

51 

1850, 

5,708 

2,553 

3,938 

53 

1851, 

6,194 

3,445 

3;oi5 

62 

1852, 

8.190 

4,229 

2,358 

79 

1853, 

5,844 

4,665 

1,8Û3 

113 

Moyenne  générale»  1 0,987  kil. 

Moyenne  gén« 

,5,i61k. 

Quantités  d'opium  importées  et  exportées  pendant 
cinq  aimées,  depuis  1859  jusqu'en  1864  inclusive- 
ment  : 


IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 


Années. 

Commerce 

Commerce 

Commerce 

Commerce 

spécial. 

génf'Tal. 

spécial. 

1860, 

13,131  kil. 

5,66.1  kil. 

5^46  kil. 

421  kil. 

1861, 

10,268 

6,653 

4,724 

345 

1862, 

8,381 

5,013  ' 

4,000 

239 

18G3, 

14,071 

6.074 

4,919 

12 

1864, 

15,836 

6,170 

4,391 

280 

Moyenne  gén.,  1 8,251  k.  Moyenne  générale,  5,955  kil. 

L'augmentation  dans  le  chiffre  de  Timportation  de 
Topium  en  France,  sans  que  le  chiffre  de. l'exportation 
se  soit  aussi  sensiblement  élevé,  n'implique  pas,  qpi'une 
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quantité  beaucoup  plus  grande  de  cette  substance  soit 
de  nos  jours  consommée  dans  notre  pays.  Il  est  évident 

qu'aiijourd*hui ,  beaucoup  plus  qu'autrefois,  toutes  le» 
classes  de  la  société  parLici[K'nt  aux  l)ienfaits  do  Tart 
médical;  conséquemmeut  qu'il  y.  a  une  plus  grande 
consommation  de  substances  pharmaceutiques,  et 
parmi  celles-ci  Topium,  on  le  sait,  tient  depuis  long- 
temps le  premier  rau^  Mais  raugmujitalion  dans  le 
chiffre  de  sua  importation  en  France  tient  prjiicipaie- 
ment  à  ce  *que  nous  ne  sommes  plus  thbutairtîs  de  l'Ai* 
lemagne  pour  la  préparation  des  alcaloïdes  deTopinm. 
Nos  fabriques  de  yjroduits  chimiques  nous  livrent  an- 
jourd'lnii  (-(^s  alcaloïdfs  dans  des  condiliunij  d»'  lM';iiité, 
de  pureté,  qui  ne  laissent  rion  à  désirer.  A  la  dernière 
Exposition  universelle  de  Londres,  la  morphine  et 
ses  sels  :  la  narcéine,  la  codéine,  la  narcotine ,  figu- 
raient paimi  les  produits  français  exposés  ot  faisaient 
l'honneur  de  nos  laboratoires  de  chimie.  Quel  que 
soit  remploi  auquel  l'opium  est  destiné .  il  n'est  pas 
moins  manifeste  qu^en  moyenne  générale  il  en  entre 
chaque  ann^'e  1 8,250  kilogr .  dans  le  commerce  franraw. 

Si  071  en  puuvail  généraliser  la  récolte  en  France,  h. 
no  s'arrétrraif  lit  pas  les  transactions  commerciales 
dont  il  est  l'objet. 

En  Angleterre,  la  consommation  de  Tophun  est 
beaucoup  plus  grande  ipie  chez  nous.  ,]o  ne  coimais  pas 
d'une  manière  assez  exacte ,  pour  pouvoir  le  citer,  le 
chiffre  actuel  de  cette  consommation ,  mais  je  sais  que 
dans  Tannée  1852  il  s'élevait  à  114.000  livres,  et  que 
depuis  ce  moment  il  a  tonjuuis  été  en  profïrcssant. 
Cette  nation,  avec  laquelle  nous  laitons  déjà  Ual  d\''- 
changes,  pourrait  nous  offrir  un  débouché  avantageux 
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pour  notre  opium  iadigèae,  si  nous  admettons  que  la 
production  puisse  dépasser  la  consommation,  et  en  cela 

je  ne  vois  m  n  d  irréalisable. 

Loin  de  mui,  touterois,  la  peubée  de  vouloir  inspirer 
à  Taigricultuie  et  au  commerce  français  le  désir  de 
donner  à  la  production  de  Topium  en  France  Texten* 
sien  qu*elle  a  acquise  dans  certaines  contrées.  Ainsi,  on 
estimait  en  1857  que  le  commerce  d'opium  donnait  à 
la  Compa^niedes  Indes  un  reveini  r\nnu(  1  de  87,000,000 
de  francs.  Dans  son  budget  de  l'Inde  pour  Tannée  1 862- 
1863,  sir  Charles  Trevelyan  évalue  le  revenu  annuel 
pi-oduit  par  roplum  à  207,250,000  fr. 

Certes  ,  nous  n'avons  pas  non  plus  à  souhaiter  de 
nous  voir  disputer  à  la  Compagnie  des  Indes  Timpor-  ' 
tation  de  l'opium  en  Chine  où  la  consommation ,  dont 
les  résultats  y  sont  si  funestes  à  tous  égrards,  a  atteint 
des  proportions  qui  paraissent  incruyablos  :  la  Chine  a 
reçu  dans  Tannée  1857  une  quantité  d'opium  qu'on  a 
évaluée  à  125,000,000  de  francs,  et  en  1803  la  quantité 
versée  sur  ses  divers  marchés  n'a  pas  été  évaluée  à 
moins  de  200,000,000  de  francs. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  chiffres,  contentons- 
nous  d'espérer,  et  notre  désir  est  légitime,  que  bientôt, 
grâce  aux  perfectionnements  apportés  dans  les  procédés 
de  récolte,  nous  verrons  sur  nos  marchés  français ,  à 
coté  des  npinms  exotiques ,  Topinni  indigène,  l'upium 
de  notre  i'raace,  de  ce  sol  silécond,  si  productif  qu  il 
semble  ne  devoir  rien  refuser  au  travail  poursuivi  avec 
intelligence  et  persévérance. 
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L'EXTRACTION  DE  LA  BARYTE 

A.  RIVIÈRE. 


Me  trouvant  en  1854  dans  le  département  de  la 
Loire ,  j'eus  occasion  de  visiter  les  riches  carrières  de 

salfiate  de  baryte  que  Ton  exploite  à  Bellegardo.  entre 
Saint-Etienne  et  Montbrison.  L'un  des  propriétaires, 
qui  voulut  bien  me  servir  de  guide,  me  Ût  comiaitre 
les  applications  dont  cétte  substance  était  Tobjet.  EUe 
servait,  me  dit-il,  à  faTsifler  la  cénise,  et  beaucoup  de 
fabricants  de  papier  la  faisaient  entrer  pnur  une  pro- 
portion  considérable  dans  la  pâte  du  papier  qui  se 
vend  au  poids.  Le  bas  prix  du  sulfate  de  baryte  se 
prétait  d'ailleurs  merveilleusement  à  cette  double 
fraude ,  car  ce  prix  ne  s'élevait  qu'à  0  fr.  80  les 
100  kilog. 

De  retour  de  mon  excursion  ,  je  me  demandai  s  il  ne 
serait  pas  possible  de  trouver  une  destination  plus 
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utile,  et  fturtoat  plus  morale,  à  un  coips  dont  la  nature 
se  montre  ai  prodigue  (1  )• 
M.' Boussingault  Tenait  de  rappeler  l'attention  des 

chiiiustps  sur  une  propi  R'tt'' d»^  la  baryte,  signalée,  pour 
la  première  fois,  en  1809,  par  Gây-Lussac  et  Th<^nard. 
Cette  substance  chauffée  dans  un  courant  d'air  à  300"» 
passe  à  Tétat.de  bioxyde,  qui  se  décompose  au  rouge 
blanc  en  oxyf(ène  et  en  bar\'te  ,  susceptible  de  se 
réoxyder  de  nouveau,  etaiiisi  de  suite.  De  là.  suivant 
M-  Boussingault,  un  moyen  d'obtenir  industriellement 
de  l'oxygène. 

L'application  de  ce  procédé  nécessitant  la  prépa- 
ration préalable  de  la  baryte,  i|u  un  ne  trouve  point  à 
l'état  libre  dans  la  nature,  plusieurs  chimistes  s^effor- 
cèrent  de  simplifier  cette  préparation.  L'importance  du 
problème  justifiait  cette  communauté  d'efforts.  Moi- 
même,  séduit  par  la  perspective  d'une  révolution  à 
opérer  dans  notre  mode  de  chanffa«?e,  je  dirigeai  mes 
recherches  vers  le  même  but,  et  ç  est  le  résultat  de  ces 
recherches  (pie  je  prends  la  liberté  de  soumettre  au  ju- 
gement de  la  Société. 

PHÉPARATIO^  DE  LA  BAAY TE  PAR  LES  ANCIENS  PROCÉDÉS. 

Le  procéda*  1p  plus  ancien  et  h;  plus  ^généralement 
employé  poui  i  extraction  de  la  baryte,  consistes  dé- 
composer l'azotate  de  baryte  par  la  chaleur.  ' 

ii)  L'Auvergne  possède  également  des  carrières  de  sulfate  de  baryte  où 
s'approvisionnent  la  plupart  des  fabricants  de  produits  dùmiques  de  la 
capitale.  Mais  c'est  dans  nus  départements  de  l'Est  qu'on  rencontre  les 
(gisements  les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants.  En  Angleterre ,  les  mon- 
ti'^nps  (lu  pajs  de  Galles  sont  ea  grande  partie  formées  de  suUkte  de 
baryte. 
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On  obtient  cet  azotate  en  traitant,  par  l*acide  aïo-. 

tique,  soit  le  carljuiiate  de  baryte  naturel  snit  lo  sulfure 
de  baryum  artiiiciel.  On  fait  chslaliiser  el  un  chauâa 
au  rouge  dans  des  creusets  en  terçe. 

Tous  les  traités  de  chimie  recommandent  de  &in 
cette  préparation  dans  une  cornue  en  porcelaine.  Deux 
circonstances,  cependant,  me  paraissent  s'y  opposer 
d^une  manière  absolue. 

La  première  f  c'est  que  Tazotate  de  baryte  seboor- 
soufle  énormément  en  se  décomposant,  ce  qui  néces- 
site l'emploi  d'un  récipient  d  une  capacité  décuple  de 
son  volume.  La  seconde,  cV^st  que  la  baryte  adhère 
toujours  un  peu  aux  parois  de  la  cornue,  ce  qui  ne  per- 
met  de  Textraire  qu'en  brisant  le  vase. 

Pour  diminuer  les  frais  de  cette  préparation. 
M.  Kuhlmann  a  proposé  de  Topérer  dans  des  cornues 
cylindiiques,  analogues  aux  cornues  des  usines  a  gaz, 
et  d'utiliser  les  vapeurs  nitreuses,  qui  doivent  se  dé- 
gager, pour  la  fabrication  dePacide  sulfurique. 

Mais  je  me  suis  assuré  que  la  décomposition  Je  l'a- 
zotate de  baryte  par  la  chaleur  ne  donne  lieu  qu  a  des 
traces  insignifiantes  de  vapeurs  nitreuses  :  les  seuls 
produits  gazeux  sont  de  Toxygène  et  de  l*azote.  Ctk 
tient  évidemment  à  la  hante  température  qu'exige 
cette  décomposition  ,  It  ni[iérature  à  laquelle  l'acide 
hypo-azotique  ne  saurait  exister. 

M.  Jacquelain  a  proposé  d'obtenir  de  la  baryte,  en 
dirigeant  de  la  vapeur  d'eau  sur  un  mélange  de  car- 
bonate de  barvtc  et  de  carbonate  de  chaux,  fortement 
chaulîé.  L^emploi  du  carbonate  de  chaux  n'a  d  autre 
but  que  de  rendre  la  matière  plus  poreuse,  et  par  suite 
de  faciliter  la  réaction.  Ce  procédé  qui ,  d'ailleurs* 
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peut  fçurnir  qu'un  ûiéiange  de  baryte  et  de  chaux, 
n'a  été  Tobjet  d'aucune  application  sérieuse.  M.  Jacque- 
lain  lui-même  parait.y  avoir  renoncé. 

Enfin,  on  a  cherché  à  obtenir  de  Li  iùii  vte  en  i  iiauf- 
fant  un  mélange  intime  de  carbonate  de  baryte  naturel 
et  de  charbon.  La  réaction  qui  a  lieu  peut  se  for- 
muler ainsi  : 

BAOGO'  +  G  =  BAO  +  2  CO 

Mais  cette  réaction  exige  une  température  tellement 
élevée ,  que  la  baryte  s*empare  de  la  silice  des  vases 
dans  lesquels  elle  prend  naissance  et  passe  immédia- 
tement à  Télat  de  bilieate  ^  1 , . 

On  évite,  il  est  vrai,  c(  l  inconvénient  en  brasquant 
les  cornues.  Mais  alors  la  baryte  est  mélangée  avec  un 
excès  de  charbon  dont  on  ne  peut  la  débarrasser  qu*en 
la  dissolvant  dans  l'eau,  ce  qui  donne  un  hydrate  in- 
décomposable itar  la  chaleur,  non  susceptible,  par 
conséquent,  d'étra  ramené  à  l'état  de  baryte  caus- 
tique. 

Mentionnons  encore,  pour  mémoire,  le  procédé  qui 

consiste  à  décomposer  ime  dissolution  de  sulfure  de 
baryum  par  l'oxyde  de  cuivre  ; 

BaS4-CuO  =  BaO  +  Gtt8, 

procédé  qui  donne  de  l'hydrate  très  pur  quand  l'oxyde 
de  cuivre  est  en  excès,  mais  que  le  prix  de  revient  de  ce 
dernier  rend  d'une  application  coûteuse. 

(1)  11  est  probvUe  que  la  décomposiiion  a*i  liea  qa*après  U  faskm  do 

carbonate,  qui ,  comme  on  sait,  ne  s'opère  qu*à  une  tempéralorc  tr6s- 
âcvée,  et  qu'alors  ia  silice  des  vases  intervient  dans  cette  décirniposilion 
m  diassant  l'acide  carboniqae  qui ,  en  présence  du  cliarbon ,  pissc  à  l'état 
d*os)de  de  carbone.  ~  Des  expériences  qui  me  sont  propres  donnent  un 
grand  poids  k  cette  opinion. 
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Pl^PABATION  OB  LA  BARYTE  PAB  LE*  PBOCÉDA 

OBL*AUTBim. 

Le  procédé  que  j'emploio  n'est  point  absolument 
nouveau  ;  mais  par  suite  des  améliorations  successive» 
dont  je  l'ai  rendu  l'objet,  je  suis  parvenu  à  le  rend» 
plus  pratique;  et  j*OBe  espérer  que  les  personnes  qui 
savent  combien  les  recherches  de  la  nature  de  celles 
auxquelles  j'ai  dû  me  livrer  suai  longues  et  pt^nibles, 
ne  jugeront  pas  ce  résultat  entièrement  dépoiurvu  d'in* 
lérét. 

G*e8t  paf  la  décomposition  du  carbonate  de  baryte 

artificiel  que  j'obtieii>  i.i  barN  le  caustique  Le  carbonate 
que  j'emploie  proneut  de  la  réaction  de  Tacide  carbo- 
nique sur  le  sulfure  de  baryum,  qui  résulte  lui-même 
de  la  décomposition  du  sulfate  par  le  charbon. 
De  là,  trois  opérations  distinctes,  savoir  : 
l"  DécomposiUuu  duaulfate  de  baryte  par  le  char- 
bon ; 

2*  Transformation  du  sulfure  obtenu  en  carbonate  ; 

3«  Décomposition  du  carbonate. 

Je  vais  successivement  décrire  chacune  de  ces  opé- 

rations  : 

DÉCOMPOSITION  DU  8ULFATB  DB  BABTTBPAR 
LE  CHARBON. 

Le  sulfate  de  baryte  naturel,  plus  connu  des  mineurs 
80US  le  nom  de  pierre  blanche,  se  rencontre  quelque- 
fois en  cristaux  isok's  ;  niais  le  plus  souvent  il  se  pré- 
sente en  masses  compactes  qui  forment  de  puissaiiU 
gisements,  ou  en  ftlons  qui  accompagnent  ordioai- 
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remeot  des  minerau  de  plomb,  de  mercure  ou  d^étaiu. 

11  est  très  abuiidaiil  m  Auvergne,  dans  les  Alpes  et  dans 
le  Dauphiné.  Quelques  montagaes  du  pays  de  Galles, 
pn  Angleterre,  en  sont  presque  entièrement  formées. 

Je  le  réduis  en  poudre  grossière,  ce  qui,  comme  on 
sait,  ne  présente  aucune  difficulté,  et  je  le  mélange 
avec  un  huitième  en  puids  de  iiuiulie  rgalenicnt  pul  vé- 
risée. JMntroduis  ce  mélange  dans  une  cornue  en  terre 
rèfractaire,  et  Je  chauffe  au  rouge  sombre. 

'  n  se  dégage  d^aliord  un  peu  de  gaz  de  Péelairage  et 
des  vapeurs  empyreiuiiaiuines  qui  font  bientôt  place 
à  un  mélange  d'acide  carliouique  et  d'oxyde  de  carbone 
dans  lequel  ce  dernier  entre  pour  un  cinquième 
environ.  La  réaction  principale  peut  donc  se  formuler 
ainsi  : 

BaOSU^ +C»=  BaS  +  2G0'. 

Je  dirige  les  gaz  et  les  vapeurs  à  leur  sortie  de  la  cor- 
nue dans  uu  cylindre  ipurateur,  chauffé  au  rouge  et 
contenant  du  sulfate  de  baryte  en  fragments.  Les  car- 
bures d*hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  s'emparent  de 

l'oxygène  du  sulfate  et  passent  à  l'état  d'eau  et  d'acide 
carbonique, comme!  indiquent  les  équations  suivantes:  • 

Bu  OSO^  +  G»  =  BaS-f  fCO'; 
BaÛSO^-f  4U     BaS+  4  HO; 
Ba 080^  +  4  GO  s  BaS  +  4  G0«. 

Un  seul  cylindre  épurateur  peut,  d'ailleurs,  receroir 

ies^az  de  einii  uusix  curnuesdilléreutes.  Quant  au  sul- 
fate lui-niénie,  on  voit  que,  dans  tous  les  cas,  il  estra- 
-  mené  à  Tétat  de  sulfure.  J'ai  étudié  comparativement 
la  décomposition  du  suUate  de  baryte  par  la  bouille  et 


par  le  charbon  de  bois.  Voici,  sur  ce  sujet,  une  note  que 

jVxLrais  U'xtuLllcinciit  de  moujuurnal  de  laburaloire: 
«  40  gr  d«i  sulfate  de  baryte  ont  été  introduits  daiis 
«  une  cornue  en  grès  avec  8  gr.  de  houille  pulvérisée, 
«  et  40  autres  gr.  ont  été  introduits  de  même  dans  une 

•  autre  ooraue  en  grès  de  même  grandeur,  avec  8  gr. 
«  de  chai  buii  de  bois  pulvérisé  et  préalablement  cal- 
«  ciné.  Le  dégagement  gazeux  a  été  très  lent  avecle 
«  charbon  de  bois  et  rapide  avec  la  houille.  Au  bout  de 
«  deux  heures,  la  décomposition  était  terminée  avec 
»  celle-ci,  tandis  que  la  cornue  au  charbon  de  boii 
«  avait  dégagé  plus  de  trois  fois  moins  de  gax. 

«  Le  résidu  contenu  dans  la  cornue  à  houille  pesait 
«  29  gr.  2  ;  celui  de  la  cornue  à  charbon  de  bois  pesait 
«  37  gr.  3.  Le  premier  s^est  presque  entièrement  dis- 

•  sous  dans  l'acide  chlorhydrique.  et  n'a  laissé  qu'un 

•  résidu  de  charbon  et  de  silice  pesant  2  gr.  2.  Le 

•  second  a  fourni  un  abondant  résidu  de  charbon  et  de 
<  sulfate  de  baryte  pesant  21  gr.  Les  deux  dissolutions 

•  précipitées  par  Tacide  sulfurique  ont  fourni  :  la  pre- 
«  mière,  3S  gr.  de  sulfate  de  baryte,  et  la  seconde, 
«  17  gr.  seuK'moDt.  » 

On  voit  par  là  combien  la  houille  est  supérieure  au 
charbon  de  bois  comme  agent  de  réduction. 

TaANfiFOBMATIOli  DU  SULFLBE  D£  BAAYUM  BU 
CARBONATE  OE  BARYTE. 

Le  sulfure  de  baryum  proveniint  de  l'opération  pré- 
cédente est  soumis  à  un  lavage  miîhodique  à  Teau 

bouillante,  analogue  au  lavage  des  matériaux  salpélrés. 
La  pi*esque  totalité  du  produit  se  dissout.  11  reste  ce- 
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pendant  toujours  un  peu  de  charbon  provenant  de  la 

drcoiniiosilion  dn  la  lioiiillf*,  et  de  sulfate  non  attaqué, 
quelquefois  aussi  un. peu  de  silice  uu  de  silicate. 

Le  sulfure  de  baryum,  peu  soluble  à  froid,  est  au 
contraire  très  soluble  à  chaud,  Popération  marche  donc* 
rapidement  La  dissolution  presque  concentrée  est  in- 
troduite dans  nn  gazomètre  do  Lnvoisier,  (»t  soumise 
immédiatement  à  l'actiou  de  Tacide  caiboaique  sortant 
du  cylindre  épurateur.  Le  gaz  est  amené  au  sein  de  la 
dissolution  par  un  tube  terminé  en  pomme  d^arrosoir. 
Cette  disposition,  jointe  à  l'emploi  d'un  agitateur,  rend 
la  réaction  instantanr»e. 

L'acide  cai  bonit^ue  est  d'abord  absorbé  sans  dégage- 
ment d'acide  sulfhyrique,  parce  que  celui-ci  reste  en 
combinaison  avec  le  sulfure  non  encore  attaqué. 

2BûS+CO'+ HO=BaOCO'  +  BaSIlS.  ' 
-  iDÂoiubli;.  Mlable. 

Maûs  quand  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  le  sul- 
fate BaS  est  épuisée,  le  sulfhydrate  BaSHS  est  dé- 
composé à  son  tour  : 

B  a  bHS  +  G0>  +  HO  =  B  a  OCO' + 2  HS, 

de  sorte  que«  fmalement,  touto  la  baryte  passe  à  Tétat . 
de  carb()nate. 

U  est  à  remarquer  que  la  décomposition  d'un  équi«- 
valent  de  sulfate  de  baryte  par  le  charbon  donne  im 
équivalent  de  sulfure  de  baryum  et  deux  équivalents 
d'acide  carbonique  : 

BaOSO^-f  C'=:  BaS+2C0\ 

Or,  il  suffit  d'un  équivalent  d'acide  carljonique 
pour  décomposer  un  équivalent  de  sullure  de  )>arvuni. 
LliUerventiou  de  rbydrogèae  de  la  houiiio  dans  la 
17 
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réduction  du  sulfate  de  baryte  est  donc  sans  inconvé* 

nient  an  point  de  vue  de  la  tpioduction  de  lacide 
carbonique,  dont  nous  trouverons,  d'ailleurs,  uneaoa- 
Velle  source  dans  remploi  de  l'oxyde  de  carbone  pro- 
venant de  la  décomposition  du  carbonate  de  baryte.  H 
y  en  aura  donc  toujours  as^cz  pour  lr;insfornier  com- 
plètement le  sulfure  BaS  en  carbonatt'  BaOCO*. 

L'acide  sulihydrique  produit  dans  la  seconde  période 
de  la  réaction  ne  doit  point  rester  sans  emploi. 

En  le  faisant  passer  dans  une  dissolution  d*adde 
arséuieux,  on  obtient  du  sulfure  d'arsénic  d'un  très 
beau  jaune.  Ce  produit,  dont  rAllemagne  semble 
jusqu'alors  avoir  eu  le  monopole,  trouverait  un  place- 
ment avantageux  datfs  le  commerce. 

On  peut  encore  le  brûler  pour  le  transformer  en 
acide  ^juliureux  »|ue  Ton  utiliserait  dans  la  fabrication 
du  suliite  de  soude  ou  de  l'acide  suifurique. 

Mais  le  meilleur  parti  que  Ton  pourrait  tirer  de  ce 
gaz  serait  de  le  faire  servir  à  l'extraction  du  soufre 
par  l'application  d'un  procédé  que  je  me  réserve  de 
souaieUre  ultérieurement  au  jugement  de  la  bociété. 

DECOMPOSITION  DU  CARBONATE  DB  BARTTB. 

Le  carbonate  de  baryte  résultant  de  l'action  de 
l'acide  carbonique  sur  le  sulfure  de  baryum  s<^  dépose 
rapidement  au  fond  de  l'eau.  Son  insolubilité  pi-esque 
absolue  permet  de  le  laver  sans  perte  sensible.  On 
profite  de  cette  circonstance  pour  le  débarrasser  de 

quelques  traces  de  sulfure  de  baryum  ijui  irsistenlà 
l'action  de  Tacide  carbonique  quand  cette  action  nV>l 
pas  suffisamment  prolongée.  Le  sulfure  est  d'ailleurs 
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coijiplètompnl  éliminé  quand  les  eaux  de  lavage  ne 
noircii^soIlt  plus  par  les  sels  de  plomb. 

Le  carbonate  de  baryte  lavé  et  séché  à  Taîr  est  in- 
•  timement  mélangé  avec  un  dixième  en  poids  de  houille 
finement  pulvérisée.  Ce  niékuigo  est  ensuilé  iuUuduit 
dans  luie  curnue  à  gaz  et  chauffé  au' rouge. 

11  de  dégage  d'abord  un  peu  d'hydrogène  carboné 
provenant  de  la  décomposition  de  la  houille.  Mais 
bientôt,  par  suite  de  Télévation  de  température,  le 
carbonate  de  baryte  est  iui-uièaie  décuaipusi'^  par  le 
charbon, 

BaOGO*  +  C=:  BaO  +2C0; 

et,  â  partir  de  ce  moment,  il  ne  se  dégage  plus  que  de 
l'oxyde  de  carbone  qu'un  utilise,  ainsi  que  Tliydro- 
gèiie  carboné,  pour  la  réduction  du  suliatf  do  baryte. 
'  C'est  ici  que  se  présente  Tune  des  circonstances  les 
plui.  favorable»  à  l'unsemble  de  réaction,  que  je  *iei» 
de  décrire. 

Le  carbonate  d(*  barylo  naturel  n'est  décomposé  par 
le  charbon  qu'à  une  température  tellement  élevée, 
qu'il  réagit  sur  les  parois  des  vases  dans  lesquels  Topé- 
ration  a  UeUf  et  se  transforme  presque  entièrement  en 
silicate. 

Le  carbonate  artificiel,  au  contraire,  est  décomposé 
à  une  température  beaucoup  plus  basse.  Cette  décomposi- 
tion a  toujours  lim  avant  que  son  point  de  fusion  ne  soit 
atteint^  et  la  baryte^  ainsi  obtenue^  ne  réagit  que  peu 
ou  foim  sur  la  silice  libre  ou  combinée. 

Tout  au  plus  arrive- t-il,  quand  on  pousse  le  feu  trop 
vivement  »  que  la  masse  barytique  s  attache,  en 
quelques  points  seulement»  aux  parois  des  cornues 
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auxquelles  elles  emprunte  uu  peu  de  silice  par  une 
espèce  de  c '  meiitation  analogue  à  celle  de  l'acier.  Mais,* 
'  en  général,  le  produit  obtenu,  par  suite  du  retrait  qu*il 
éprouve,  se  sépare  très  nettement  des  cornues,  et  pré- 
sente partout  la  teinte  grise  il<»  la  baryte  anhydre. 

Cott(^  facilité  relative  avec  laquelle  le  carbonate  arti- 
ficiel se  décompose  tient,  à  n'en  pas  douter,  à  son  mode 
d'agrégation  spécial.  La  preuve ,  du  reste ,  que  le  car> 
bonate  naturel  est  beaucoup  plus  stable  que  le  carbo- 
nate artificiel,  c'est  que  le  ptcmier  résiste  à  l'action 
rucide  sulfurique ,  et  parfois  même  à  celle  de  l'aci'it 
.  chlorhydriqm^  tandis  que  le  second  est  immédiatemeot 
décomposé  par  ces  deux  acides. 

Si  la  baryte  doit  être  conservée  à  Tétat  caustique, 
on  doit  la  renfermer  immédiatement  dans  des  vases 
bien  bouchés  pour  prévenir  l'absorption  de  l  liumidité» 
Si«  au  contraire,  on  veut  l'obtenir  à  Tétat cristallisé,  on 
la  dissout  dans  Peau  bouillante'(connne  le  sulfure,  elle 
est  très  soluble  à  chaud  et  peu  soluble  à  froid),  on  dé- 
cante pour  la  séparer  d'un  léîîer  ex^^s  de' charbon  ipii 
se  dépose,  et  on  fait  cristalliser  par  refroidissement. La 
baryte  ainsi  obtenue  est  très  blanche  et  parfaitement 
pure. 

Depuis  plusieurs  années ,  je  me  sers  de  ce  produit 
pour  préparer  de  la  potasse  et  de  la  soude  caustiques 
par  la  décomposition  de  leurs  sulfates. 

PKIX  DE  KE VIENT  DE  LA  BARYTE  AINSI  OBTENUE. 

J'ai  déjà  dit  <iue  le  prix  du  sulfate  de  baryte  était  de 
0  fr.  80  les  100  kilog.  dans  le  département  de  la  Loire. 
J'admettrai  que  les  (rais  de  transport  à  Tusine  le  fiissent 
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ressoa  tirà  20  Ir.  les  1,000  kilog.  100  de  sulfate  de  ba- 
ryte coQtienneni  65  kilog.,  5  de  baryte  anhydre.  Mais 
pour  tenir  compte  des  pertes  inévitables  dans  toute 
opération  industrielle ,  je  compterai  seuletnent  sur  un 

rendement  de  60 

Dans  ces  conditions ,  les  frais  d*extraction  de  la  ba-  ' 

ry  te  me  paraissent  pouvoir  se  décomposer  ainsi  : 

1 ,000  kilog.  de  sulfate  de  baryte   20  fr. 

200  kilog.  de  houiiic  en  poudre  pour  mélan- 
ger tant  avec  le  sulfate  qu'avec  le  carbonate,  à 
2fr.  50  •  5 

î  ,000  kilo^ir  dt^  houille  pour  opérer  la  décom- 
positiûu  du  sulfate  et  du  carbonate ,  à  2  £r.  50.  25 

Intérêt  du  capital  et  main-d*œuvre   15 

Total  "...   65  fr. 

pour  600  kilog,  de  baryte  caustique  ;  ce  qui  porterait  le 
prii  de  revient  à  10  fr.  65  les  100  kilog. 

La  baryte  cristallisée  contenant  10  équivalents  d*eau, 
c'est-à-dire*  plus  de  54  %  ,  son  prix  de  revient  serait 
environ  inférieur  de  moitié. 

On  renianjur-ra  que  dans  révaluaiiun  précédente  ,  je 
n'ai  point  fait  entrer  en  ligne  de  coiii[)te  les  gaz  sul- 
fhydrique  et  oxyde  de  carbone,  dont  Tun  peut  être 
utilisé  dans  la  fabrication  de  produits  industriels  d*une 
grande  importance  ♦  et  dont  râutre  trouve  une  applica- 
tion immédiate  dans  rextractiun  même  de  la  baryte. 

1,000  kilog.  de  sulfate  de  baryte  contiennent  13^ 
kilog.  de  soufre  dont  on  peut  tirer  parti ,  à  Tétat  d*a- 
dàevalfhjànqxie ,  sans  iarcroU^de  difmie.  Le  prix  de 
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ces  138  kilog.  de  soufre  viendrait  néceseairement  en 
déduction  des  frais  précédents. 

Ea  terminant  ce  travail ,  qui  m*a  coûté  de  longues 
^et  laborieuses  recherches ,  je  n'ai  point  la  prétention 
d'avoir  ri'solu  d'une  manière  définitive  le  problème  de 

rextractiuii  de  la  bfiryteà  bon  marché.  La  praliqiipet 
Texpérience  apporteront  sans  doute  d'importantes  mû- 
diûcations  à  la  marche  que  j'ai  tracée.  Mais  quelles  que 
soientcesmodifications,  j*ai  la  conviction  que  mon  pro- 
cédé permet  dès  à-présent  de  livrer  la  baryte  caustique 
au  prix  de  15  fr.  les  100  kiln^.,  tout  eu  assurant  au 
fabricant  un  bénéfice  sulUsauiment  réuiuuérateur,  et 
je  m'estimerai  heureux  si  ce  procédé  trouve  un  encou* 
ragement  dans  Tapprohation  de  la  Société 

Pour  répondre  à  la  demande  qui  m'a  été  adressée  au 
sein  de  la  Société,  après  la  communication  précédentp. 
je  vais  indiquer  sommairement  les  applications  indus- 
trielles dont  la  baryte  me  paraît  susceptiblo  : 

U  Préparation  de  ta  potasse  et  de  la  soude  caustUfuet. 

—  Onsaitqucces  bases  s'obtiennent  ordinairement  eu 
maintenant  les  dissolutions  des  carljouales  eu  /liulli- 
tioû  avec  une  proportion  convenable  de  chaux-  Mais 
ce  procédé  qui«  d'ailleurs,  ne  donne  jamais  de  prodoitB 
purs,  est  d'une  application  si  longue  et  si  délicate,  qo'U 
ne  s'emploie  guère  que  dans  les  laboratoires. 

En  faisant  réagir  la  baryte  en  dissolution  titrée  sur 
le  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  également  dissous»  on 
obtiendrait  au  contraire  de  la  potasse  ou  de  la  sonde 

dans  un  état  do  pureté  absolue ,  et  du  sulfate  de  baryte 
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artifictei  qui  aerniait  à  régénéfer  la  baryte  oa  pour- 
rait être  utilisée  directement  dans  la  fabrication  des 

papiers  de  tcuilurc  ^^t  des  raiions  glacés.  Ce  sulfate , 
complément  insoluble,  se  séparerait  par  décantation  de 
ia  dissolution  alcaline  que  Ton  évaporerait  À  siccitô  à 
la  manière  ordinaire. 

2^  Préparation  de  l'mnmoniaque.  -  Les  expériences  de 
MM.  Margueritte  et  Sourdeval  ont  établi  qu^un  courant 
d*azote  dirigé  à  une  haute  température,  sur  un  mélange 

de  charbon  et  de  baryte,  transformerait  rapidement 
cotte  base  en  cyanure  de  baryum  ,  qui ,  traité  à  300« 
par  un  excès  do  vapeur  d'oau  ,  repasse  à  l'état  de  car- 
bonate en  abandonnant  Tasote  qui  se  dégage  à  Tétat 
d'ammoniaque. 

O  di^nuer  corps ,  obtenu  par  un  procrdé  purement 
arliticicl,  pourrait  être  transformé  à  peu  de  frais  en 
sulfate ,  dont  les  propriétés  fertilisantes  sont  aiyoor- 
d^hui  bien  établies,  ce  qui  constituerait  pour  Pagri- 
culture  une  nouvelle  source  d*engrais  pour  ainsi  dire 
inépuisable. 

3*  Extraction  du  sucre  des  mélasses.  —  M.  Dubrun- 

faut  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  le  parti  que  l'on 
peut  tirer  de  la  faible  soluLilitr  du  sunale  de  baryte 
pour  l'extraction  du  sucre  cristalli sable  contenu  dans 
les  mélasses.  Des  essais  faits  sur  une  grande  échelle  ne 
laissent  aucun  doute  sur  Tefficacité  de  ce  procédé,  dont 
rappliealiun  n'a  leiicuutrc  d'autres  ubstacles  que  les 
exigences  du  tisc  et  le  prix  élevé  de  la  baryte.  Remis  en 
vigueur  dans  des  conditions  économiques  plus  avan- 
tageuses, il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  donnât  les 
meilleurs  résultats. 
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Telles  sont  les  principales  applications  auiquelles  la 
baryte  peut,  dès  aujourd'hui ,  doimer  lieu.  Mais  du 
moment  où  son  prix  de  revient  subira  une  notable  ré- 
duction, de  nouvelles  applications  Muniront,  etbionlot 
ce  corps  prendra  rang  auprès  de  ceux  qui  ,  comm»» 
racide  sulfurique  et  le  carbonate  de  soude,  ont  acquis 
dans  l'industrie  une  importance  exceptionnelle. 
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PAR  M.  VAVASSEUR, 
Sccréiiinde  Bnrttu. 


MS88IBDR6, 

L'année  dernière,  à  pareille  époque  et  dans  les 
mêmes  circonstances,  votre  secrétaire'  de  bureau,  après 
avoir  fait  passer  devant  vos  yeux  la  série  de  vos  séances 
et  de  vos  travaux,  terminait  son  compte-rendu  en 
exprirhant  la  pensée  que  votre  Compagnie,  heureuse- 
ment délivrée  par  le  dévoûment  de  son  Président  et  de 
■  plusieurs  d*entre  vous  des  inquiétudes  et  des  embarras 
qui  avaient  dd  accompagner  la  gloire  de  ses  entreprises 
extéheures,  devait  désormais  concentrer  toutes  ses 
*  forces  vitales  dans  les  travaux  d'intérieur,  qui  seraient 
sans  doute  désormais  Tobjet,  sinon  exclusif,  au  moins 
dominant  et  principal,  de  ses  études  et  de  ses  f;frorts. 
Certes,  Mes^sieurs,  ce  n'était  point  un  conseil  (^ue  votre 
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« 

secrétaire  entendait  vous  donner  ;  il  ne  se  le  fût  jamais 
pennis;  il  eût  iiianc[iiô,  par  là,  non-eenlement  à  son 
devoir,  mais  à  son  rôle,  qui  ne  fut  jamais  celm  de 

rinitiative  et  de  la  direction,  mais  dont  les  attribulioiw 
plus  modesltvs  consistent  à  rappoler  vos  souvenirs,  à 
constâter  vos  elTorts,  à  noter  vos  aspirations.  Je  d  étais 
donc,  Messieurs,  en  m^exprimant  ainsi,  que  Técho 
^  fidèle  de  vos  propres  intentions,  je  constatais  ce  que 
vous  vouliez,  et  j'indiquais  en  quelques  lignes  le  pro- 
gramme utile  et  sérieux  que  vous  vous  étiez  tracé  à 
vous-mêmes.  Ce  programme.  Messieurs,  vous  avec  su 
dignement  le  remplir  ;  votre  année  a  été  féconde  en 
travaux  consciencieux,  intellig*  nts,  destinés  à  faire  dn 
bien.  Lt^s  lionnes  et  généreuses  pensées  ont  rori^tam- 
meot  guidé  vos  esprits  et  dirigé  voire  plume  ;  ou,  pour 
dire  mieux  et  plus  Juste,  c'est  Tidée,  c'est  la  pensée 
elle-même  qui,  dans  vos  différentes  sections  et  aui 
points  de  vue  divers  oû  sait  se  placer  chacune  d'elles, 
a  élevr,  a  éclairé  vos  œnvri's  par  rintlut^nce  luiiiinciise 
des  principes  généraux,  en  même  temps  qu'elle  les  n- 
vifiait  par  Tamour  du  bien  et  par  le  dévoûment  à  vos 
semblables.  Ce  n'est  donc  pas,  Messieurs,  un  tableau 
purement  chronologique  que  je  viens  vous  présenter 
aujourd'liui  :  j'ai  préféré,  nral  aL-hant  sucn'SsivemcDt 
aux  diverses  attributions  dont  s  honore  votre  Comt«i- 
goie,  gronper  vos  travaux  par  ordre  d'idées  ;  de  cette 
façon,  tous  les  objets  de  votre  culte,  tout  ce  que  voos 
aimez,  tout  ce  que  vous  poursuiv(»z  avec  ardeur,  litté- 
ratuni  et  beaux -arts,  sciences  i»liysiqui'S  et  naluato, 
industrie,  économie  et  commerce,  tous  ces  souvenirs 
de  travaux  remarquables  auxquels  se  rattachent  dee 
discussions  savantes  et  approfondies,  quelquefois  asi- 
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mées,  toujours  (lignes  et  courtoises,  tout  cela  passera 
devant  toub  avec  rapidité ,  mais  sans  confusion  ^  et 
votre  secrétaire  n*aura  qu'on  regret  et  qu*nne  crainte» 
c'est  â*alB&îblir  trop  souvent,  par  son  résumé  pério- 
dique f^t  lY'gîomcn taire,  ce  qui  était  si  plein  de  v\e  et 
si  vif  de  couleur  et  de  ton  dans  la  bouche  de  l'orateur 
ou  sons  la  plume  de  Técrivain. 

2 1*  —  Section  d'économie  et  de  commerce» 

Je  commencerai  par  les  travaux  se  rattachant  de 
près  ou  de  loin  à  la  section  d'économie  et  de  com- 
merce, qui  a  le  double  avantage  de  poursuivre  l'objet 

principal  des  travaux  (!<•  votre  Comi)airnif .  1p  prosi^s 
du  commerce  et  de  Tindustrie,  et  d'élever  cette  étude, 
par  la  science  économique,  dans  les  hautes  régions 
de  la  morale .  de  la  métaphysique  et  de  la  raison 
pure. 

Vous  devez  à  M.  Decaens  un  rapport  sur  la  proposi- 
tion faite  par  M.  Toustain  de  donner  à  Rouen  des  con- 
férences gratuites  de  tissage,  sous  le  patronage  de  la 
Société  d'Emulation.  La  section,  après  avoir  oiitondu 
M.  Toustain,  ne  crut  pas  devoir  accepter  sa  proposition  ; 
d'abord,  parce  que  le  cadre  de  trois  conférences  par  lui 
proposées  était  évidemment  trop  étroit  pour  l'étendue 
de  son  sujet,  en  second  lieu  parce  que  la  Société  ne 
pouvait  approuver  d'une  manière  absolue  certaines 
théories  du  professeur,  et  enlin  parce  que  1  un  des 
membres  de  la  Société  nous  avait  fait  espérer  la 
réalisation  du  projet  qu'il  avait  conçu  de  professer  un 
cours  complet  de  tissage.  Nous  ne  tonnons  qu'un  vœu, 
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c'est  que  la  dtTisiou  de  la  Société  puisse  au  filus  tôt 
s'appuyer  sur  ce  troisième  motif  aussi  bien  que  sur  les 
deux  autres.  (Séance  du  22  novembre  1865.) 

M.  le  comte  d'Estaintot  (séance  du  22  novembre) 
V0U3  a  fait*  une  intéressante  communication  sur  un 
projet  de  création  d'une  société  de  placement  pour  les 
ouvriers.  Après  avoir  constaté  que*  le  système  des  maî- 
trises et  jurandes  avait  ce  côté  défectueux  qu^U  com* 
primait  l'essor  de  l'industrie,  il  vous  a  fait  judicieuse- 
ment observer  que  le  régime  de  la  liberté  avait  amené 
pour  l'ouvrier  Tisolemcnt.  Do  là,  riustitution  des  bu- 
reaux de  placement,  destinés  à  obvier»  autant  que  pos- 
»  sible,  aux  inconvénients  dn  nouveau  régime.  M  le 
comte  d'Estaintot  vous  a  lait  Thistorique  de  celte  insti- 
tution, et  il  a  conclu  en  appuyant  fortement  auprès  de 
vous  un  projet  de  bureaux  de  placement  présenté  par 
un  industriel  de  Daraétal.  £n  effet»  Messieurs,  votre 
section  d*économie  et  de  commerce  s'est  occupée  de  ce 
projet  dans  plusieurs  séances  successives,  et  elle  doit 
taire  prochainement  connaiti'e  ,sou  upmioa  à  cet 

« 

égard. 

M.  Léon  Vivet  vous  a  donné  lecture  d'uu  travail  ap- 
profondi sur  un  projet  de  société  d'assurance  nuitut  lie 
contre  les  accidents  du  travail,  présenté  par  noire  bo- 
norable  confrère  M.  Duvivier.  La  base  de  cette  com- 
binaison repose  sur  le  concours  parallèle  des  patrons 

des  ouvriers  ;  les  divers  genres  d'industrie  n'oiïi.int 
pas  tous  d'égales  cliances  de  danger,  on  a  pensé  que  la 
cotisation  du  chef  d'im  établissement  présentant  le  piiu 
de  péril  devait  être  fixée  à  1  J(  du  total  de  ses  dépenses 


Digitized  by  Google 


aniuiellos  lie  main-d'œuvre;  le  minimum  dp  toute 
cotisation  de  patron  serait  de  12  fr.  La  cotisation  des 
travailleura  serait  uniformément  fixée  à  6  fr. 

Dans  cette  institution,  M.  Léon  Vivet  signale*  une 
œuvre  moralisatrice  caf^iljle  de  resserrer  les  liens  qui 
doivent  unir  le  patron  et  l'ouvrier.  Aussi  ce  nuble 
projet  de  notre  confrère  M.  Duvivier  a-t-il  trouvé  au 
sein  de  votre  Compagnie  un  écho  sympathique',  et  avez- 
vous  décidé,  dans  un  TOte  solennel,  heureusement  for^ 
mulé  \>'dr  notre  honorable  vice-président,  ijue  l'idée, 
bouae  etgénéreuse  en  elh'-niéiae,  n'était  pas  au-dessus 
du  zèle  et  du  dévoûment  des  hommes  d'intelligence  et 
de  cœur  qui'  voulaient  la  réaliser.  (  Séance  du  6  dé- 
cembre.) 

La  question  des  sociétés  coopératives,  depuis  long- 
temps à  Tordre  du  jour  et  sur  laquelle  le  Gouvernement 
avait  à  cœur  de  connaître  Topinion  do  [dusieurs  socié- 
tés savantes,  a  été.  à  ce  titre,  soumise  à  votre  apprécia- 
tion. C'est  ia  question  la  plus  grave  et  la  plus  intéres- 
sante que  vous  ayiez  étudiée  cette  année  ;  c^est  aussi 
Tune  de  celles  que  vous  avez  le  plus  sérieusement 
traitée.  Elle  a  notamment  inspiré  â  notre  honorable 
Président  et  son  discours  de  séance  j)ul)lique  et  un 
rapport  sur  le  fond  même  de  la  question.  De  son 
côté,  M.  Haoul  Lecœur  a  mis  à  cette  savante  étude 
le  cachet  de  son  esprit  à  la  fois  penseur  et  pra* 
tique,  en  traçant  les  l'ègles  d'organisation  de  Tune  de 
ces  société».  Je  ne  vous  j»;irle  pas,  Messieurs,  des  nom- 
breuses réunions  de  la  section  d'économie  et  de  com- 
merce, où  ces  mémoires  et  projets  ont  été  lus,  relus, 
examinés,  contrôlés,  critiqués,  modifiés,  défaits  et 


refoitB  ;  séances  mémorables  qui  se  sont  souvent  pro- 
longées bien  avant  dans  la  nuil,  comme  les  débats 
du  parlemeut  anglais.  En  sorte  que,  si  je  vuuldiâ 
caractériser  par  ua  trait  spécial  Tannée,  remarquable 
d^ailleurs  étant  de  titres,  qui  vient  de  s^écouler  pour 
votre  Compagnie,  je  rappellerais  volontiers  Tannée  des 
sociétés  cuupérativos  ;  ijuuvrc  ininiensc,  à  laquelle  vous 
avez,  pour  votre  part,  Messieurs,  largement  coa- 
coum. 

M.  R.  d'Ëstaintot  a,  dans  son  remarquable  rapport, 
développé  cette  idée  que  la  société  coopérative  avait  f 

pour  objet  de  substituer  r.i>Ma  iati()ii  au  >.iiai  iat,et  Je 
faire  jouir  l'ouvrier  associu  des  bénéfices  réalisés  par  le 
patron  dans  Torganisation  actuelle  du  salariat.  U  a 
examiné  successivement  quelles  devaient  être  et  la  forme 
légale  des  sociétés  coopératives  et  les  conditions  de 
leur  e^kislence;  il  a  terminé  en  exprimant  la  peusiv  <juc 
la  première  condition  de  succès  pour  ces  sociéléi, 
c'était  qu'elles  fussent  laissées  à  l'initiative  indiTi- 
duelle  sans  aucune  ingérence  administrative. 

M.  Raoul  Lecœur  a  surtout  examiné  la  question 
des  sociétés  coopératives  comme  une  question  moi  die 
et  domestique.  Ce  sont,  avant  tout,  du b  sociétés  de 
consommation  ;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il. s'est  placé 
pour  tracer  les  règles  constitutives  d'une  société  de  ce 
genre  ,  ou  plutôt  pour  remanier  un  projet  présenté  à 
votre  Compagnie  par  des  ouvriers.  Après  plusieurs  n.n- 
férences  avec  ces  derniers,  où  notre  confrère  a  mis 
autant  de  dévoûment  pour  ses  interlocuteurs  que  de 
zèle  et  d'amour  pour  son  sujet,  il  vous  a  présenté  ou 
intéressant  raiipnrt  embrassant  sucressivement  tousie» 
éléments  d'organisation  d'une  société  coopérative ,  et 


Digitized  by  Google 


* 


-  271  — 

sur  leqael  vm  récents  souvenirs  et  Pimpression  que 

vous  en  avez  ordonnée  me  dispensent  de  ni'appesantir 
davantage. 

Âu  reste  ,  M.  LecoBur  n'avait  pas  attendu  jusque-là 
pour  payer  à  la  Société  sa  bienvenue.  Une  première 

étude  sur  le  mouvement  actuel  de  la  classe  ouvrière 
(  séance  du  1 1  avril  )  avait  vivement  excité  vok'e  atten- 
tion. Je  la  rapproche  à  dessein  de  la  question  des  sociétés 
coopératives ,  avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  une  cer- 
taine parenté  morale ,  parce  qu'elle  se  rattache ,  comme 
la  première  ,  à  l.i  nature  des  étutles  et  a  Tordre  des  idées 
qu'aHectionne  tout  particulièrement  notre  confrère. 
Dans  ce  savant  travail,  M.  Xjecœur»  après  avoir  retracé 
à  grands  traits  l'histoire  de  la  classe  ouvrière,  repré- 
sente Tes  travailleurs,  désabusés  des  utopies  révolu- 
tionnaires, ne  voulant  plus  demander  l'amélioralion 
de  leur  sort  qu'au  droit  commun  et  à  la  liberté.  —  Il 
résume,  en  terminant,  leurs  principaux  griefs ,  tels  que  : 
la  concurrence  excessive  et  déloyale,  le  travail  des 
femmes  et  des  enfants,  le  travail  du  dimanche,  etc. 
M.  Leco^ur  nous  a  promis,  dans  une  seconde  partie  de 
son  étude ,  Texamen  des  remèdes  dont  les  ouvriers  de- 
>inandent  qu'on  leur  laisse  la  liberté  de  faire  l'essai. 

Vous  devez  .  Messieurs,  à  M.  Allard,  un  travail  très 
intéressant  et  très  complet,  insi)iré  par  le  procès-verbal 
de  la  deuxième  séance  annuelle  de  la  Société  des  Biblio- 
thèques communales  du  Haut-Rhin.  —  ^'élevant  des 
foits  particuliers  aux  principes  généraux  qui  les  do- 
minent,  notre  honorable  confrère  a  plaidé  df^vant  vous 
avec  éloquence  la  causé  des  Bibliothèques  populaires. 
U  vous  a  rappelé  ditférents  essais  heureusement  tentés 
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à.  cet  égard  dans  diverses  parties  de  la  France,  et  no- 
tamment,  à  sa  connaissance,  dans  un  modeste  village 

de  notre  département.  Il  a  exprimé  lo  vœu,  applaudi  île  • 
vous  tous,  que  la  Roci'-té  d'Émulation  créai  un  prix 
spécial  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  populaire,  tail 
dans  la  Seine-Inférieure. 

M.  Guernet,  dans  un  mémoire  sur  les  annale?  de  la 
Société  do  la  Morale  Chrétienne,  ti-avail  au::<i uiaîrià- 
tralement  écrit  que  vigoureusement  pensé,  a  analysé 
avec  esprit  et  intérêt  plusieurs  études  renfermées  dans 
ce  recueil ,  notamment  un  travail  sur  la  question  de 
savoir  quelle  avait  été  sous  I. unis  XVI  rinlluerice  de  la 
morale  chrétienne  sur  le  Gouverneuienl  et  sur  k  *  io- 
dividus;  une  étude  sur  Montaigne;  une  autre  sur 
les  causes  de  l'ivrognerie,  où  se  rencontrent  de  curieux 

♦  ■ 

détails  de  statistique.  —  Il  a  terminé  en  exprimant  le 

vœu  que  les  chruiiitjuos  de  ravcrm  n'aient  [las  un 
souvenir  pour  bien  des  Iravere  de  notre  époque,  et 
qu'elles  enregistrent  plutôt  les.  généreux  efforts  tentés 
dans  notre  siècle  pour  le  développement  de  Tinstnic* 
tion. 

J II.  —  Mécanique  et  industrie. 

M.  Rivière  vous  a  fait  une  communication -orale  sur 

de  nouveaux  procédés  de  teinture  présentés  par  un  in- 
duslrit'l,  mais  sans  aucune  apiirubatiuu  de  ces  prucitiés. 
Dans  la  pensée  qu'ils  pourraient  au  point  de  vue  du 
brillant  du  coloris  soutenir  la  comparaison  avec  les  pro* 
cédés  ordinaires,  une  Commission  a  été  nommée  pour 
se  livrer  à  cet  examen.  M.  le  D'  Le  Plé,  organe  de 
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cette  commission  ,  a»  iieltement  conclu  que  le  but 
annoncé  par  l'inventeur  ne  se  trouvait  pas  atteint, 
puisque  les  nuances  (]u'il  promettait  étaient  éloignées 
dtt  ton  exigé  pour  les  draperies  garance. 

Vous  devez  à  M.  Hébert  un  rapport  sur  un  nouveau 
dissolvant  des  matières  tinctoriales  de  Taniline.  Je  ne 
rappelle  que  pour  ordre  cet  intéressant  travail,  puis- 
qu'il a  pu  elle  imprimé  dans  Id  Bulletin  do  1  4Quée 
dernière. 

M.  Alfred  Pimout  vous  a  présenté  deux  excellents 
rapports  sur  le  tissu  d'ortie  blanche,  envoyé  par 
M.  le  baron  Gros  à  notre  société.  Dans  le  premier 
rapport,  M.  Piment  a  fait  Texposé  rapide  des  essais 
tentés  pour  remplacer  le  coton  par  ce  nom  eau 
textile  ;  il  a  ajouté  (]ue  le  Ciiina-Graas  devait,  dans  sa 
pensée,  prendre  sa  place  sur  notre  marché  industriel, 
mais  qu'il  était  nécessaire  de  se  renseigner  préala- 
blement auprès  de  M.  le  baron  Gros  pour  bien  con- 
naître et  bien  appliquer  les  procédés  chinois  de  déstigré^ 
galion  de  ce  textile.  —  Le  second  rapport  de  M.  Pimont 
se  rattache  à  la  réponse  que  M.  le  baron  Gros  a  faite  à 
la  Compagnie  et  à  renvoi  d'une  notice  par  ce  dernier 
sur  le  rouissage  du  Ghina-Grass.  M.  Pimont  a  exprimé 
la  pensée  qu'il  serait  utile  de  faire  faire  un  essai  de 
cuituie  de  cette  plante  par  M.  le  Directeur  du  Jardin 
botanique.  —  Conformément  aux  conclusions  du  rap- 
porteur, les  échantillons  envoyés  par  M.  le  baron  Gros 
ont  été  adressés  à  M  Beaucantin,  qui  a  promis  d^ezpé- 
rimenter  la  culture  de  cette  plante. 
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Vous  avez  également  entendu  la  lecture  de  deux 
savants  rapports  de  M.  Muller,  sur  la  lainouse-velou- 
teuse  de  M.  Nofi*d'Ârgence.  —  Il  a  conclu  dans  le  pie* 
mier  que  la  machine  de  cet  industriel  constituait  on 
progrès  pour  les  apprêts  des  draps.  —  Dans  son  second 
travail,  il  a,  constaté  la  supériorité  de  la  laineuse- velou- 
teuse  sur  les  machines  qui  lui  sont  opposées  comme 
rivales«et  il  a  pensé  que  la  Société  devait  réserver  tous 
les  droits  de  Tinventeur  aux  récompenses  qu^elle 
décerne  à  Tindustrie. 


2  m.  ScUnees  physiq^es  et  natwtlUt. 

Vous  devez,  Messieurs,  à  M.  A.  Lévy,  une  savante 

communication  sur  les  orages.  —  Eu  observant  l'orage 
du  1 6  juillet  18G5,  notre  collègue  a  remarqué  des  éclair^ 
curvilignes  perliformes,  tandisque  les  éclairs  les  plut» 
ordinaires  affectent  des  sillons  en  zigzag.  U  pense  que 
ces  éclairs  perliformes  pourraient  bien  être  attribués  à 
l'électricité  d*induction  ;  quant  aux  éclairs  ordinaires  en 
zig-zag,  ils  seraient  l'effet  de  i'électricilè  statique.  — 
M.  Le  Verrier,  directeur  de  TObservatoire  impénal  de 
Paris,  dans  son  Bulletin  météréologiqueintematioDsl, 
a  reproduit  sur  ce  phénomène  particulier  une  lettre  que 
notre  honorable  collègue  lui  a  adressée. 

M.  £.  Dumesnil  vous  a  donné  lecture,  pour  et  au  nom 
de  M.  LaUier,  pharmacien  en  chef  de  1*  Asile  de  Qoatre- 

Mares ,  d*un  remarquable  mémoire  sur  un  nouveau 
procrdé  do  réculte  de  l'opium  indigène.—  Le.-^  auteurs 
de  ce  travail  ont  successivement  examiné  la  méthode  de 
rincision  et  celle  de  Texpiession  ;  ils  ont  donné  la  pré- 
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férence  à  la  première»  et  indiquent  un  procédé  ingù- 
nieux  à  employt'i  puur  le  cas  où  le  temps  est  défavo- 
rable à  Topération.  —  Abordant  ensuite  la  question 
de  Topium  indigène  au  point  de  vue  Gommerciai,  ils 
ont  exprimé  la  pensée  que  TAngleterre  nous  offrirait 
pour  cette  denrée  un  débquché  avantageux.  Toutefois* 
ils  se  sont  vivenicat  déffiulus  do  vouloir  inspirer  à  Ta- 
griculiure  et  au  commerce  français  une  extension  trop 
considérable  de  la  culture  de  Topinni,  donjt  les  résultats 
sont  si  funestes  dans  d^autres  contrées. 

Cette  lecture  adonnélîeu  àune  intéressante  discusstoh 
au  sein  de  laSociél-t^.  T^a  pensée  coniiuunedes  iii  'iiiliri's 
qui  ont  jpris  part  à  la  discussion  et  des  auteurs  du  mé- 
moire a  été  de  repousser,  comme  fatal  aux  bonnes 
mœurs  et  à  la  santé  pul>lique,un développement  exagéré 
de  la  culture  du  pavot  et  de  l'extraction  de  Topium, 
laquelle  devrait  être  renfermée  dans  les  iiiiiil.es  néces- 
saires À  la  satisfaction  des  besoins  pharmaceutiques. 

M.  Rivière  vous  a  communiqué  sur  Pextraction  du 

soufre  uu  rapport  qui  a  eu  les  honneurs  d'une  lecture 
aux  réunions  de  la  Sorboaue,  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'a- 
nalyser ici  plus  longuement,  l'auteur  ayant  désiré  mo- 
difier son  travail  que  sans  cette  réserve  la  Compagnie  eût 
été  heureuse  d'insérer  dans  son  Bulletin. 

Un  autre  Mémoire  de  M.  Rivière  sur  l'e.xtracliun  de 
la  l)aryte  a  éjralement  fixé  votre  attention.  Notre 
tôvaut  collègue  ayant  reconnu  que  le  carbonate  de 
baryte  artificiel  est  bien  plus  facile  À  décomposer  par  le 
cfiarbon  que  le  carbonate  naturel,  a  inventé  un  procédé 
d'extraction  de  la  baryte,  qui  permettrait  de  la  livrer  au 
commerce  à  raison  de  15  fr.  les  100  kilog.  M.  iiiviëre 
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a  complété  son-  travail  écril  par  quelques  reuseigue- 
roente  oraux  sur  rimportaace  de  la  baryte  «  et  sur  les  ! 
applicatioas  qu'elle  pourrait  recevoir  dans  Textractioo  i 
du  sucre  et  dans  le  traitement  des  mélasses»  ainsi  que 

dans  la  préparation  dt  s  alcalis  canstiqin  .> ,  la  potasse  eî  ! 

la  soude,  ce  qui  procurerait  à  riodustrie  des  savons  de 
grands  avantages 

.rajoutoi-ai,  Messieurs,  rjuo  M.  GuHy  vous  a  fait  une 
cumiimnicatiou  orale  du  plus  haut  intérêt ,  v\\  faisaul 
fonctionner  à  vos  yeux,  à.la  fin  de  Tune  de  vos  séances, 
un  appareil  destiné  à  faciliter  l'étude  de  TastronoiBie, 
et  dont  Futilité  a  été  si  bien  appréciée  par  M.  Hébert, 
dans  le  rapport  qu'il  a  lu  à  ce  sujet  en  séance  publique. 

2  IV.  —  Section  de  Littérature  et  des  Beaux-Arts. 

La  section  de  Littérature  et  Beaux-Arts  a  également 

lounii  son  tribut  à  l'ensemble  de  vos  travaux. 

M.  Barre  vous  a  fait  un  rapport  sur  la  plaque  com- 
mémorative  à  placer  en  Thonneur  de  Jeanne  Darc.  Je 

ne  rappelle  que  pour  mémoire  ce  travail  qui  a  pu  élie 
imprimé  dans  le  dernier  Bulletin ,  ainsi  qu'un  rapin^ri 
qui  a  préparé  votre  souscription  pour  le  rachat  ainiahle 
de  la  tour,  lequel  sèra  imprimé  dans  le  Bulletin  de 
cette  année. 

Vous  devez  à  M.  Ueuitel  une  intéressante  étude  sur 
renseignement  primaire  en  Espagne.  Il  a  apprécié  ea 
teiones  excellents  la  position  de  Tinstituteur  dans  ce 
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pays .  et  il  a  conblaté  les  progrès  cooeidérables  qu'y 
a  faite  l 'iastroction. 

M.  le  secrétaire  de  Bureau  vous  a  lu  ua  rapport  sur 
les  Mémoin's  de  TAcad  mie  de  la  Somme  ,  et  il  a  no- 
tamment rendu  compte  d'une  étude  sur  les  deux 
grands  avocats  du  xvm*  siôcle,  Gerbier  et  Linguei. 

M.  De  la  Quérière  a  offert  à  la  Société  la  primeur 
d'un  Mémoire  iiitilulé  ;  Rèclamaliom  cnnirc  les  dèfrnseii 
d'afficher;  il  a  critiqué  avec  vivacité  le  soin  qu'ont 
certains  propriétaires ,  trop  jaloux  selon  lui  de  leur 
droit,  de  préserver  leurs  murailles  contre  l'application 
des  affiches. 

M.  H.  Brevi^îre  vous  a  entretenus  de  la  frmdation  du 
collège  ceAtral  des  Beaux-Arts  appliqués  à  rindustrie. 
Dans  la  première  partie  de  son  remarquable  travail ,  il 

a  montré  quelles  lacunes  cette  fondation  était  appelée 
à  combler  dans  IVnseignement  dn  dessin.  Dans  la 
seconde  partie,  il  a  traité  des modiiications  qu'il  fau- 
drait, selon  lui,  opérer  à  Rouen  en  particulier  pour 
que  cet  enseignement  produisit  des  résultats  plus  satis- 
faisants. Ce  travail  a  été  renvoyé  à  uue  Commission. 

M.  le  ly  Ij&  P16  vous  a  donné  lecture  d*un  spirituel 
rapport  sur  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Gaen  ;  il  a 
tour  &  tour  esquissé  et  résumé,  avec  un  enjouement  de 

bon  goilt ,  les  différenls  travaux  renfermés  dans  ce 
Bulletin. 

M.  Léon  Vivet,  dont  la  verve  intarissable  vient  imp 
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rarement  distraire  la  gravité  de  vos  Bédoces,  vous  a  fait 
fàire  au  jardia  de  SoUéiino  une  station  qui  vous  a  fort 
agréablement  reposés.  Vous  avez  entendu  avec  nos 

moins  d'intérêt  son  rapport  sur  V Annuaire  de  l'Associa- 
tion normande,  en  1866. 

é 

M.  Â^ert  Dupoifd  vous  a  lu  un  travail  approfondi 
SUT  Tinfluence  des  Sociétés  savantes  locales.  Il  a 

pxprinié  le  vœu  que,  pour  augmenter  celte  influence, 
des  publications  mensuelles  ou  semi- mensuelles 
soient  substituées  par  les  Sociétés  savantes  et  par  la 
nôtre  en  particulier  au  Bulletin  annuel,  dans  le  b|ii  de 
répandre  plus  facilement  et  plus  promptement  les  Idées 
de  la  Société.  Une  Cuuimission  a  déjà  exanuué,  Mes- 
sieurs,  la  proposition  de  M.  Dupoud,  et  elle  vous  a 
soumis  ses  conclusions  à  cet  égard. 

Vous  devez  ci  M.  Fischer  une  comnninication  fort  in- 
téressante sur  l'assemblée  des  linguistes  qui  s>»t 
tenue  à  Berlin,  le  16  mai  1866,  en  rhonneur  de  Bopp, 
Tauteur  de  la  Grande  Grammaire  amparée  des  lan^a 
IndO'Germaniques. 

11  a  notamment  insisté  sur  celte  pensée  que  la 
science  du  langage,  ainsi  constituée,  contribuait  à  éta- 
blir Tunité  de  Tesprit  bumain ,  en  même  temps  que 
Tunité  de  la  race  humaine. 

êV. 

11  me  reste,  Messieurs,  à  vous  rappeler  quelques 
travaux  particuliers,  relatifs  au  fonctionnement  de  la 
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Société  en  elle-même,  tels  que  les  discours  d'usage  ou 

d'apparat ,  et  les  travaux  que  j'appellerai  d'utilité 
phvée  et  domestique. 

Dans  U  séance  du  5  juillet  1865,  M.  Dnmesnil,  pré- 
sident sortant,  a  [)rononcc  un  discours  qui  respirait 
tout  à  la  fois  et  sa  grande  modestie  et  sou  zèle  si  intel- 
ligent pour  la  prospérité  de  notre  Société* 

En  prenant  possesaion  du  fauteuil  de  la  présidence , 

M.  le  vicomte  d'Estaintot  a,  dans  un  éloquent  discours, 
exhorté  .ses  confrères  à  tourner  leurs  efforts  et  leurs 
talents  Ters  les  études  sérieuses  et  pratiques,  et  à  main- 
tenir la  Compagnie  à  la  hauteur  d*un  passé  qui  Tobli- 
geai  t.  Vous  derez  également,  Messieurs,  à  votre 
président,  un  discours  prononcé  à  la  reprise  de  vos 
travaux  (18  octobre),  ainsi  qu'un  autre  discours  pro- 
noncé à  roccasion  de  la  réouverture  des  cours  publics, 
et  dans  lequel  il  a  fait  heureusement  ressortir  leur  im- 
portance. Dans  cette  dernière  circonstance,  M.  Va- 
iioni  a  lu  une  intéressante  étude  sur  le  Dante  et  le 
Tasse. 

M.  Tinel  a  fait  le  rapport  sur  la  composition  du 
Bulletin  et  pour  1864-  1865,  et  pour  1865-  1866, 
ainsi  que  sur  les  sujets  de  prix  pour  le  Bulletin 
de  1864-1865. 

M.  Gusson  vous  a  présenté,  avec  sa  lucidité  et  son 

zele  habituels ,  un  rapport  embrassant  le  compte  do 
caisse  du  trcsoner ,  le  compte  moral  de  1865 
et  le  budget  de  1866.  Il  vous  a  donné  lecture  de  plu- 
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sieurs  autres  communicaûous  touchant  à  vos  intéi-étâ  i 
financiers. 

I 
I 

M.  Raoul  Lecœur  à  examiné  avec  soin  les  questions  i 

relatives  à  la  couleur  et  au  timl)ro  des  affirlips  de  la  • 
Société.  —  La  Société  a  adopté  les  conclnsi  i:is  de  son 
rapport,  conformément  auxquelles  M.  le  Pré:»ideota  ! 
lédigé  la  pétition,  approuvée  de  la  Société ,  qui  9l  été 
adressée  à  M.  le  Ministre  des  Finances. 

Cette  année  encore,  Messieurs,  votre  srance  publique 
a  excité  Tintérét  et  mérité  l'attention  générale.  Le  dis- 
cours de  M.  le  Président  sur  les  applications  du  principe 
d'association  a  été  justement  applaudi.  —  M.  le  Secré- 
taire de  bureau  a  proclann'*  les  iioins  des  lainvals  de 
vos  cours  publics,  que  vous  avez  été  heureux  du  cou- 
ronner. Dans^ùn  remarquable  rapport,  M.  Hébert  a 
formulé  les  considérants  des  distinctions  que  vous  aves 
accordées  à  Tlndustrie,  ainsi  qu'à  l'ingénieuse  inven- 
tion de  M.  Gully,  notre  rollègue.  Enfin  .  M.  Raoul 
Lecœur  a  su,  par  le  récit  simple  et  touchant  de  deux 
belles  vies,  attendrir  son  auditoire  et  interpréter 
dignement  la  pensée  du  'fondateur  de  nos  prix  de 
vertu.  î 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  travail  sans  v.jus  l  apîH'Ier,  1 
Messieurs,  le  rôle  ai  honorable  que  vous  avez  rempli  lors  :' 
de  la  session  dans  notre  ville  du  Congrès  scientifique,  | 
en  j  uillet  et  août  i 865.  Plusieurs  d'entre  vous  ont  figuré  | 
à  des  titres  divei-s  parmi  les  membres  les  plus  élevés  ou  ] 
les  plus  actifs  de  ces  brillantes  et  i  m  posa  u  tes  assises. 
Des  travaux  importants  .  dus  a  un  grand  nombre  de 
nos  collègues ,  ont  été  appréciés  au  sein  de  cette  sa- 
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vante  assemblée,  et,  Tun  des  titres  les  plus  flatteurs 
à  rappeler  à  vos  souvecirs,  c^est-  que  l'éloquent 
député  qui  a  dirigé  les  travaux  de  cette  session  avec 

tant  de  zèle  et  de  distinction  appartient  à  votre  Com- 
pagnie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus,  Messieurs,  de  men- 
tionner la  juste  satisfaction  qu'a  fait  naître  en  nous 
rentrée  dans  notre  Société  de  MM.  Hodan ,  Mar- 
guery,  Iloustel,  R.  Lecœur,  P.  Allard,  Alb.  Dupond, 
Fischer,  Gustave  Lescigneur  rt  V.uioni ,  ainsi  que  de 
deux  mombres  correspondants ,  MM.  Sortais  et  Piton 
du  Gault.  Ces  nouveaux  confrères  ont  su  justifier  vos 
suffrages  par  le  zèle  avec  lequel  ils  ont  participé  à  vos 

t^,i^  .Liix. 

Vous  n'avez  cette  aniiéo  à  d(  plorer  que  la  perte  d'un 
seul  membre  de  la  Société ,  M.  Lemoyne- Jourdaine , 
sous  la  présidence  duquel  se  consommait,  il  y  a  quel- 
ques années ,  une  fusion  désirée  entre  la  Société  libre 
d  lùnulation  et  la  Société  du  {^uiuiiifrco  et  de  llndus- 
trie.  M.  Leuioyne-Jourdainc  a  été  Vun  de  vos  plus 
zélés  et  de  vos  plus  remarquables  présidents  \  et  M.  R. 
d^Estaintot  a ,  sur  la  tombe  de  notre  confrère ,  payé 
à  sa  mémoire  le  tribut  de  nos  regrets  et  de  notre  gra- 
titude  

Mais,  quand  je  dis  qu'une  seule  mort  est  venue  cette 

■ 

année  attrister  notre  Compagnie,  je  me- trompe.  Mes- 
sieurs ,  et  je  me  trompe  do  beaucoup.  Il  n^est  aucun  de 
nous,  qui  n'ait  été  douloureusement  atteint  par  le 

rniip  dont  vient  d'être  fra[)]>é  (  (^lin  qui  marche  à  notre 
iôlc  avec  tant  de  modestie ,  de  mérite  et  de  distinction. 
C'est  ici ,  Messieurs,  un  travail  tout  intime ,  où  nous 
nous  racontons  à  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  fait , 
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ce  que  nous  avons  éprouvé,  et  les  bonheurs  et  lesIciA- 
tesses  qui  sout  venus  nous  visiler  pendant  dûUtt 
mois  çuise  sont  écoulés  ;  ce  lapport  ne  madidasc 
compIetijS^il  xie  s^  joignait  PexpiUBioD  de  notre  mekn 
et  profonde  sympathie  pour  nn  malheur  qui  eet  mi- 
ment nôtre ,  puisqu'en  frappant  notre  digne  chef  il  est 
venu  répandn^  une  ombre  triste  et  lugubre  mt  la  fia 
à»  notre  année  et  sur  la  clôtoie  de  nos  tmauz. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


PENDANT  L'ANNÉE  1865- 186d. 


Séance  du  2i  juin  1865. 


Renvoi  à  la  séance  suivante  de  rinstallation  du  Bu- 
reau. 

Election  de  M*  Hodan  comme  membre  résidant. 
Séance  du  5  JuUkt  186&. 


lostailation  du  nouveau  Bureau. 
Envoi,  par  M.  le  général  baron  Renaud^  d*une  élolfe 
nouvelle  d*ortie  blanche. 

Désignation  des  membres  des  Commissions  des 
actes  de  haute  moralité  et  des  cours  publics. 

Rapport  de  M.  Tinel  sur  la  composition. dn  Bulletin» 
—  Vote  conforme  de  la  Sociétés 
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Notices  nécrologiques  ; 

Sur  H.  Ârnaudtison,  par  M.  de  Lérue  ; 

Sur  M"»«  Philippe-Leraaître,  par  M.  Péron  ; 
Sur  In  D'  Rigauit,  par  M.  E.  Duincsnil; 
Sur  lo  T}'  Bûuleiller,  par  le  même; 
Sur  M.  Thorel,  par  M.  Tioel. 

Séance  du  19  juillet  1865- 

« 

PrtiMCMe  ét  m.  le  vleomie  nolicrl  <WiIbC«I. 

Vole  sur  le  iiumbn  cl  sur  le  prix  des  exemplaires  à 
tirer  du  Bulletin  do  la  Société. 

Nomination  des  Commissions  des  finances >  de  pré- 
sentation et  de  publicité. 

Communication  orale  de  M.  Rivière  sur  de  nouveaux 
procédés  de  teinture. 

Séanct  du  2  août  1865 
MiMcace  ée     le  vlconic  Mien  tfWalaiM. 

Election  de  M  Marguery  comme  membre  résidant. 
Nomination  des  professeurs  des  cours  publics. 

Part  prise  par  la  Société  à  la  session  du  Congrès 
scientilique  de  France,  tenue  a  Uouen  en  1866. 

Rapport  des  sections,  présenté  par  M.  Tinel,  sur  le» 
sujets  de  prix  de  la  Société.  —  Vote  à  cet  égard. 

Rapport  de  M-  Hébert  sur  un  nouveau  dissolvant 
des  matières  tinctoriales  de  l'aniline. 

Rapport  de  M.  Barre  sur  une  plaque  commémora tive 
en  rhonneur  de  Jeanne  Darc. 

Réparations  au  tombeau  de  M.  Tabbé  Gossier. 

* 


Digitized  by  Google 


—  2«5  — 

Envoi,  par  M.  le  premier  Président  Massut,  de  deux 
registres  d'échantillons  de  rouenaehes  découverts  dans 
les  archives  du  Palais. 

Séance  du  i9  octobre  1865. 

Discours  de  rentrée  de  M.  le  Président 
Allocation  du  Consi'il  général  à  la  Société. 
Gommuaicatioa  de  M.  A.  Lévy  sur  les  orages. 
Election  de  M.  Roustel  comme  membre  résidant. 

Séance  du  8  novemOye  1865. 

Rapport  de  M.  Pimont  sur  le  tissu  d'ortie  blanche 
de  M.  le  baron  Gros. 

Mémoire  de  MM.  Lallier  et  K.  Dumesnil  sur  un  nou- 
veau procédé  de  récolte  de  l'opium  indigène. 

Séance  du  22  novembre  1865. 

PrCflileiice  de     Molifrt  d'Ctialiiloi. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  séance  d^ouvertnre 

des  cours  publics,  de  son  discours  et  de  l'élude  du 
M.  Vauoni  sur  le  Dante  et  sur  ie  lasse. 

Démission  de  M.  Maiion- Vallée. 

Désignation  d'une  Commission  relative  au  Musée 
industriel. 

Rapport  de  M.  Decaens  sur  les  conférences  de 
tissage. 

Communication  de  M.  le  comte  d  Estaintot  sur  un 
projet  de  création  d'une  Société  de  placement  pour  les 
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ouvriers.  —  Discussion.  —  Renvoi  à  la  section  d'Ëco- 
nomie  et  de  Gonunerce. 

Sèamt  du  6  décmbre  1865. 

PrCsMenec  de  m.  i^try»  vlce-prCHécat 


Rapport  de  M.  Léon  Vivot  sur  un  projet  de  Société 
d'assurances  mutuelles  contre  les  accidents  du  travail 
pour  la  8eine-Inféneure  et  l'Eure,  projet  présenté  par 
M.  Duvivier.  —  Discussion.  —  Proposition  de  M.  A. 
Lévy.  ^  Adoption  de  cette  proposition. 

■ 

Séance  du  2Û  décembre-  18G5. 


Autorisation  à  plusieurs  membres  de  la  Société  de 
faire  des  conférences  publiques. 

Démission  de  M.  Lamaury. 

Souscription  de  la  Société  au  monument  funèlwe  de 
M.  LepUchey. 

Hommage  d*une  gravure  â  la  Société  par  H.  Bre- 
vière. 

Nomination  de  MM.  R  Lecœur  et  P.  Allard  comme 
membres  résidants,  et  de  M.  Sortais  comme  membre 
correspondant. 

Rapport  de  M.  Heurtai  sur  renseignement  primaire 

en  Espagne. 

Séance  du  3  Janvier  1866. 


Rappel  à  Tobservation  de  l'article  4  du  règle- 
ment. 
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Election  de  M.  AJUb.  Dupond  comme  membre  rési- 
dant. 

Rapport  de  M.  VatUBsear  snr  lei^Mimoim  de  rAcadéme 
de  la  Somrn. 

Séance  du  17  janvier  1^66. 

PrétUknee  de  m.  aoberl  é'KHaimoi. 

Envoi,  par  M.  le  baron  Gros,  de  renseignements  sur 
le  Chinû^asi. 

Mémoire  de  tl.  De  la  Qoârière  sur  les  défenses  d'af- 
ficher. —  Discussion. 

Rapport  de  M.  R.  d'fistaintot  sur  les  Sociétés  coopé- 
ratives.  —  Discassion.  —  Adoption  des  conclusions  du 
rapporteur. 

Sianee  du  I  févriir  1866. 


Mémoire  de  M.  Brenère  sur  le  collège  central  des 
Beaux*Ârt8  appliqués  à  Tindustrie.  —  Discussion. 

Séance  du  21  féorier  1866. 

RapportdeM  le  !>  LePlé  sur  un  prooédéde  teinture 
garance. 

Rapport  de  M.  le  L»e  l^lé  soi'  les  Mémoires  du  r  Aca- 
démie de  Caen. 

Rapport  de  M.  Guernet  &ur  les  travaux  de  la  Société 
de  la  Morale  Chrétienne. 
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Séance  du  7  mars  1866. 

^  prCsldence  de  m.  Robert  é'EMMutou 

Election  de  M.  Fischer  roiiinio  membre  résidaul. 
et  de  M.  Piton  du  Gault  comme  membre  correspon- 
dant. 

Rapport  de  M.  MuUer  sur  la  machine  lamenae-ve* 
louteuse  de  M.  Ncft-d'Argence. 

Rapport  de  M.  Cusson  sur  les  finances  de  la  Société.  i 
Rapport  de  M.  Rivière  sur  Textiaction  du  soufre.  \ 

Séance  du  2\  mars  1866. 

MiMcm  de  M.  MfeCfft  «*BMalMol. 

Mémoire  de  M.  Âllard  sur  les  bibliothèques  popu- 
laires. 

Souscriptioii  pour  les  Ëcoles  chrétiennes. 

Poésie  de  M.  Léon  Vivet,  intitulé  :  Une  Station  à 

Solfcnno. 

^  Séance  du  1 1  avril  1866. 

I 

Etude  de  il  R.  Lecœur  sur  le  mouYement  actuel 
de  la  classe  ouvrière  [1"'  partie). 

Séance  du  25  aviil  1806. 
Presldenee  de  m.  Robert  d*BfialBtot. 

Rapport  de  M.  Âlb.  Dupond  sur  Tinfluencè  des  I 

Sociétés  savantes  loeales.  —  Proposition  du  raiipoilrui 
relativemeut  au  liulietiu.»  Renvoi  à  une  Comuiis:»iuii. 
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Rapport  de  M.  L.  Vivet  surVAmuain  de  l'Àtsociatùm 
Normande  poar  1866. 

Séance  du  2  mai  1866. 

Election  des  membres  du  bureau. 
Mémoire  de  M.  Rivière  sur  l'extractiun  de  la  ha- 
ryle. 

Séance  du  16  mai  1866. 

Deuxième  rapport  de  M.  À.  Pimont  sur  le  China* 
Grass. 

Rapport  de  M.  K.  LrctBur  sur  le  timbre  et  la  couleur 
de»  afHûhefi  de  la  Société.  '  * 

Rapport  des  Commissions  des  médailles  et  récom- 
penses et  des  cours  publics.  —  Conclusions  adoptées. 

Communication  de  M.  Fischer  sur  V Assemblée  des  itn^ 
giiisles  à  Berlin.  '  , 

Séance  extraordinaire  du  30  mai  1866. 

Lecture  par  M.  le  Président  d'un  projet  ie  réclama- 
tion à  M.  le  Ministre  des  Finances,  relativement  à  la 

couleur  et  au  timbre  dcb  aiiiches  de  la  Société. 

Rapport  de  M.  le  Secrétaire  de  bureau  sur  les  cours 
publics.  —  Adopté. 

Rapport  de  M*  Hébert,  au  nom  de  la  Commission  des 
médailles.  Adopté. 

19 
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Rapport  de  M.  H.  Lecœur,  au  nom  de  la  Gommissiou 
des  actes  de  haute  moralité.  —  Adopté. 

Rapport  de  M.  Hébert  sur  Tappareil  astronomique 
de  M.  Giilly. 

Séance  du  6  juin  1866. 

Lecture  du  discours  de  M.  le  Président  pour  la 
séance  publique.  —  Adopté. 

Rappui  t  oral  de  M.  Gusson  sur  une  questiuxi  Uaau- 
cière. 

Rapport  de  M.  Barre  sur  la  souscription  pour  le 
rachat  de  la  tour  dite  de  Jeanne  Darc. 
M.  Guliy  fait  fonctionner  à  la  fin  de  la  séance  son 

appareil  astronomique. 


I 


I 


■ 
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PROGRAMME 

DES 

PRIX  PROPOSÉS 


POUR  LES  ANNÉES  18G7.  i8G8  ET  1869. 


Prix  qui  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  dans  ia 
séance  pnMiqne  é$  1M7. 

II. 

SECTION  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

% 

Un  prix  de  500  fr. 

Pour  la  détermination  de  degré  en  degré,  et  de  0  Â 1 0 
atmosphères,  de  la  force  élastique  des  vapeurs  d'alcool, 

dY'ther,  do  chloroforme  et  de  sulfure  de  carbone. 

La  Société,  en  proposant  ce  piix,  ne  se  dissimule  pas 
les  diiBcultés  que  les  concurrents  devront  rencontrer,  i 
principalement  dans  la  mesure  des  pressions  élevées. 
Elle  n'exige  donc  pas  une  détermination  directe  de  cee> 
pressions.  Les  résultats  du  beau  liavail  de  M.  UegnauU, 


I 
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sur  les  lorces  élasliques  de  la  vapeur  d'eau,  étant  géné- 
ralement regardés  comme  définitifs,  on  pourrait 
prendre  ces  résultats  comme  terme  de  comparaison,  et 
déterminer  seulement  les  di/férences  de  force  élastique 

que  préscntpiit ,  à  chaque  degré  de  tompt'-ratuiT ,  les 
vapeurs  d'aicool ,  d'éther,  de  clilorotorme  et  de  sul- 
fure de  carbone,  d'une  part,  et  la  vapeur  d'eau  de 
Fautre.  • 

Un  travail  bien  fàît ,  sur  un  senl  des  quatre  liquides 
précédents,  suffirait  pour  motiver  la  récompeuse  pro- 
posée. 

2* 

Un  prix  de  300  fr. 

Pour  un  Traité  sur  l'art  d'établir,  dans  dos  cuuslrut- 
tions  particulières  et  dans  les  édifices  publics,  les 
meilleurs  appareils  de  chauf&ge,  , 

L'auteur  devra  s'attacher  principalement  à  se  mettre 
à  la  portée  des  personnes  ([ui ,  dépourvues  de  con- 
naissances théoriques,  sont  cependant  appelées  H^'- 
quemment  à'  construire  des  appareils  de  ce  genre. 
Toutefois ,  comme  les  notions  et  les  principes  scienti- 
fiques teudeut  chaque  jour  à  se  vulgariser  davantiige, 
il  sera  convenable  de  justitier,  d'une  manière  concise, 
les  motifs  qui  auront  déterminé  dans  le  cliou  dei 
méthodes  ou  systèmes  de  chauifage. 

On  s'attachera  à  faire  ressortir  les  avantages  écono- 
miques qui  pourront  résulter,  suivant  les  circonstances, 
des  divers  modes  adoptés;  mais  aussi,  et  la  Société 
croit  devoir  insister  sur  ce  point,  il  sera  indispensable 
de  donner  des  détails  étendus  sur  les  dispositions  à 
prendre  pour  le  renouvellement  graduel  et  régulier  de 
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l'air  dans  les  appartements  où  les  appareils  sont  établis. 
En  un  mot,  la  question  devra  être  traitée  au  double 
point  de  vue  de  la  salubrité  et  de  Péconomie. 

3* 

UnprixdehdXS  fr. 

Pour  la  dL'tf'rrninjitiuu  de  la  clialeur  latente  de  vapo- 
risation de  Talcool ,  de  Téther,  du  chloroforme  ou  du 
sulfure  de  carbone  à  différentes  températures. 

La  détermination  dp  la  rhaleiir  latonto  de  vaporisation 
des  li(iiiidcs  volatils  a  déjà  été  l'objet  de  travaux  im-  * 
portants,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Malheu- 
reusement ,  les  résultats  do  ces  travaux  sont  loin  de 
présenter  un  accord  satisfaisant.  La  question  précé- 
dente semble  donc  attendre  encore  une  solution 
déûuitive. 

La  Société  croit  devoir  appeler  plus  particulièrement 

l'attention  des  physiciens  sur  l'alcool,  l'éther,  le  chlo- 
roforme et  le  sulfure  de  carbone  .  en  raison  drs  appli- 
cations remarquables  dont  la  iorce  élastique  de  leurs 
vapeurs  a  déjà  été  Tobjct. 

Les  concurrents  devront  s'attacher,  surtout,  à  mettre 
en  évidence  la  relation  qui  existe  entre  la  chaleur 
latente  et  la  température  à  laquelle  la  vaporisation  a 
lieu. 

Un  travail  bien  fait,  dans  ce  but.  sur  l'un  seulement 
des  quatre  liquides  précédents,  mais  embrassant  un 
grand  nombre  de  déterminations  à  des  températures  et 
BOUS  des  pressions  différentes,  suffirait^  aux  yeux  de  la 
Société ,  pour  motiver  la  récompense  proposée. 
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g  11. 

SECTION  DE  UTTÉBATURE  ET  BEAUX- ARTS> 


Un  prix  de  300  fr, 
Al^auteur  du  meilleur  Mémoiré  sur  la  photographie 
envisagée  par  lapporl  aux  arts  du  dessin»  de  la  liUuH 

graphie  et  de  la  gravure. 

Un  prix  de  300  /r. 

A  Tauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  question  de 
savoir  s'il  convient  do  soumettre  au  sytitcnu'  des  adju- 
dications pul)liqucs  la  restauration  des  ancieuâ  cdiûces 
et  les  travaux  de  la  statuaire  et  de  la  sculpture. 

■ 

1 111. 

SECTION  O^àCONOMIE  Et  DE  COMMERCE. 

PRIX  BOUCTOT. 

I 

Un  prix  de  400  /r. 

A  l'industriel  qui  auni  établi  le  preniitT,  dans  ledt'- 
partcnient  de  la  Seiue-iaférieure ,  un  rouissage  du  lu* 
diaprés  les  nouveaux  procédés  employés  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  supprimant  les  graves  inooo- 
vénients  du  rouissage  actuel ,  insalubre  pour  ceux  quk 
le  pratiquent  et  les  contre  es  dous  lesquelles  il  a  lieu. 
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LY'tablissement  industriel  devra  fonctionner  au 
îiioins  une  année  avant  la  distribution  des  prix  et  être 
établi  dans  de  lx>nQe8  conditions  de  stabilité. 

■ 

{  IV. 

SBCTION  DB  MÉCANIQUE  ET  o'iNDUSTlUE. 

* 

Un  prix  de  500  /r. 

A  nnventear  d*im  nouveau  procédé  pour  empêcher 

les  dépôts  des  chaudières  à  vapeui',  ijut  Ile  que  soit  la 
nature  des  eaux  d'alimentation,  soit  en  épurant  préala- 
blement ces  eaux ,  de  manière  à  n'employer  que  des 
eaux  distillées ,  soit  en  forçant  les  dépôts  â  ne  se  faire 
que  dans  un  appendice  facile  â  nettoyer,  soit ,  enfin , 
par  tout  autre  moyen. 

Ce  procédé  devrait  être  applicable  aux  chaudières 
tubulaires  ou  à  eameaux  intéhiîurs,  sans  nuire  aux 
avantages  de  vaporisation  qu'elles  présentent,  et  le 
prix  d'établissement  devrait  en  être  tel  qu'il  y  ait  un 
avantage  réel  à  Taccepter. 

Un  prix  de  300  fr, 

A  rinventeurd*un  condenseur  par  surface,  applicable 
à  toutes  les  machines  à  vapeur  d'mie  force  minimum 

de  50  chevaux  .  et  dont  la  bonne  construction  s^Tait 
garantie  par  un  fonctionnement  régulier  pendant  une 
année  au  moins. 
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Un  prix  de  300  fr. 

A  rauteur  d'un  apparoil  fumivore,  facilo  à  api)liqupr 
aux  fourneaux  ordinaireî»,  sans  en  changer  nolablenienl 
les  dispositions,  et  à  l*aide  .duquel  on  obtiendrait  in- 
dustriellement une  .augmentation  de  vaporisation  d'au* 
moins  dix  |k)ur  cent  ;  le  générateur  auquel  cet  appareil 
fiunivore  serait  adapté  devant .  avant  cette  adaptation  . 
vaporiser  sept  kilogrammes  d'eau  par  kilogramme  de 
houille* 

Dans  les  expériences  constatant  Téconomie  réalisée , 
la  quantité  de  houille  employce  sera  la  même  avant  et 

après  la  niudliicalion  des  fourneaux. 

Une  médaille  d'or  de  500  fr. 

Frappée  au  nom  de  l'industriel  qui,  le  premier  dans 
le  département  delà  Seine-luiérieure ,  oi^auisera  un 
tissage  mécanique  de  quarante  métiers  au  moins,  of- 
frant le  moyen  économique ,  concurremment  avec  le 

tissage  à  la  main ,  de  tisser  ii  trois  navettes  de  matières 
ou  de  euulfHirs  dillérentes. 

En  proposant  ce  prix ,  la  bociété  a  surtout  eu  vue  les 
tissus  de  grande  consommation. 

5; 

Un  prix  de  300  fr. 
A  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  construction 
de  Coumeaux  de  chaudières  à  vapeur,  sur  les  dimen- 
sions qu*il  convient  le  mieux  de  donner  pour  obtenir 
de  bonnes  conditions  économiques  de  consommation , 
aux  foyers,  aux  grilles,  aux  carneaux,  aux  surfaces 
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exposées  au  feu  et  aux  cheminées,  le  tout  par  rapport  à 
la  tjuantité  de  combustible  à  brûlor  et  d'eau  à  vaporiser. 

Ce  Mémoire  devrait  être  basé  plus  particulièrement 
sardes  données  résultant  d'expériences. 

Une  mcdiuiic  d'or  de  500  fr. 

A  Tauteur  de  la  machine  motrice  industrielle,  utili- 
sant le  mieux  la  vapeur  avec  la  moindre  dépense  d'ins- 
tallation ,  tout  en  produisant  le  mouvement  régulier 
indispensable  puar  ie  tiavail  des  matières  textiles. 

Toute  machine  présentée  au  concours  devra  pouvoir 
développer  une  puissance  minimum  de  300  kilogram- 
mètres  et  prouver  son  efficacité  par  une  marche  nor- 
male pendant  une  année. 

Des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  seront 

décernées  : 

Pour  toute  application  utile  de  l'aluminium  dans 
rindustrie  ou  dans  les  arts. 

PRIX  GOSSIER  (1). 

f^i  prix  de  500  fr. 

Â  Tindustriel  qui  aura  le  premier  introduit  en  France 
remploi  de  la  tourbe  condensée ,  comme  combustible , 

dans  un  établissement  métallurgique  ou  industriel 
quelconque. 

(1)  U  imUnl  de  ce  prh  éebolt  à  h  Société  Unis  tel  trois  uif. 
D*4prts  Tordre  de  mdeoMnt,  U  Société  dîsiribiien  ee  pni  daos  lei 
aimées  1881, 1810. 1813, 1876, 1879,  etc.,  etc. 
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Pri:K  qui  seront  décernés,  s'il  y  a  lieu,  «Uns  lâ 
9émM  poUiqiM  èê  IMS. 

II. 

BBGTION  DUS  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

(hiê  médaUU  de  400  fr. 

Â  Tauteur  d'un  Traité  complet  dt  uinturê  en  roM9^ 
tiure ,  comprenant  les  diTersee  opératioiii  préparatoires 
du  coton,  lateintore  et  ravivage. 

L*auteiir  devra  indiquer  rintluence  do  la  nature  df»s 
eaux  sur  les  résultats  et  les  moyens  industriels  à  em- 
ployer pour  les  corriger.  Une  comparaison  entre  les 
procédés  français  et  étrangers  donnei^tune  plus  grande 

valeur  au  travail ,  qui  devra  contenir  des  échantillons 
faits»  avec  soin. 

2- 

Un  prix  de  5ÛÛ  fr. 

Pour  la  délerroinatioii  des  conditiomi  dans  lesquelles 

il  faut  opérer  pour  obtenir,  d'une  manière  constante, 
par  l'action  du  bichromate  de  potasse  sur  la  naphtaline, 
la  matière  colorante  rouge  que  Laurent  a  désignée  sous 
le  nom  de  carminaphu. 

On  devra ,  pour  compléter  cette  étude,  comparer, 
suivant  les  indications  de  Gerhard ,  la  composition  de 
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cette  couleur  avec  ralizanué  ,  et  en  essayer  i'appiica- 
tioQ  à  l4  teiature. 

Nota.  ^  On  pourra  consulter  la  Ckimi$  argmique 
de  Geriiaid  et  les  Mimoirei  de  Laurent. 

Vnp  mi4aUlôd*or  di  1 ,000  fr,  otvM  valeur  m  ufèoes. 

Pour  Tapplication  économique  du  gas  hydrogène  à 
Téclairage. 

*• 

Un  prix  de  5Q0  fr,  * 

Four  la  découverte  d'une  nouvelle  source  d'électricité 
dynamique  réalisant  un  progrès  ou  une  économie. 

Un  prix  de  500  fr. 

Pour  toute  application  nouvelle  de  l'électricité  à  Tin-  ^ 
dustrie ,  aux  sciences  ou  aux  arts,  réalisant  un  progrès 
ou  une  économie. 

i  U. 

SECTION  0£  MÉGANIQUfi  £T  n'UiDUSTBni. 

Un  prix  de  300  fr. 

A  rinventeur  d'un  manomètre  qui  inscrirait  d'une 

manière  pcnnanonto  la  pression  de  la  vapeur  dans  un 
générateur,  et  donnerait»  au  bout  d'une  période  qui 
pourrait  durer  au  moins  une  semaine ,  un  tracé  indi- 
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quant  les  diffêrentes  tensions  de  la  vapenr  etlenr  dorée, 

tracé  an  moyen  duquel  la  pression  moyenne  pourrait 
toujours  être  détermmée. 

Oet  instrament  devrait  être  fermé  et  construit  de  ma* 
nière  à  ce  qu'il  fût  impossible  au  chauffeur  d'en  in- 
fluencer ou-d'en  moditicr  les  indications. 

Il  devrait  être  livré  à  l'industrie  pour  un  phx  qui  ne 
dépasserait  pas  130fr. 

■ 

Un  priât  de  300  /r. 

Pour  la  détermination  du  rapport  qui  eiiste  entre  la 
ff)rce  d'une  machine  à  vai  u  nr.  cens  sur  les  cylindres 
au  moyen  de  Tindicatiur  de  Mac-Nauth,  et  celle  que 
l*on  mesure  sur  l'arbre  du  volant;  ou,  en  d'autres 
termes,  apprécier  la  force  qui  est  absorbée  par  le  frot- 
tement  des  diverses  pièces  de  la  machine  i  vapeur. 

Une  grande  médaille  d'or. 

Pour  rétablissement  d'une  machine  â  air  chaud, 

applicable  à  Tindustrie  et  à  la  navigation,  et  présentant 

des  résultats  économiques  notables. 

PRIX  BOUCTOT. 

(In  priœ  de  400  fr. 

Pour  un  Traité  de  teinture  eu  bleu  d'indigu  sui'  soie, 
laine  et  coton. 
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Ce  travail  devra  comprendre  : 

1*  L^énumération  des  différentes  espèces  d^indigQ , 
accompagnée  de  leurs  caractères  distinctife  ; 

?»  L'indication  des  moyens  les  plus  propres  à  déter- 
miner la  valeur  Unctohale  des  indigos,  et  à  déceler  les 
fraudes  dont  ils  peuvent  être  Tobjet; 

3"  La  doscription  des  divers  proc(''dés  de  montage  et 
d'entretien  des  cuves,  conijtrenant  l'étude  des  maladies 
auxquelles  les  bains  de  teinture  sont  sujets  et  les 
moyens  d'y  remédier. 

m 

i  m. 

SECTION  DE  LITTÉAATUB£  ET  BEAUX-AATS. 

Un  prix  de  500  fr. 

A  l'auteur  du  meilleur  éloge  de  MuUtm. 

Un  firix  de  500  fr, 

A  Tauteur  d'une  notice  biographique  sur  Cavelier 

de  la  Salle. 

Nota.  —  Robert  Cavelier  de  la  Salle ,  né  sur  la  pa- 
roisse Saint-Herbland ,  à  Rouen,  le  22  novembre  1643 , 
fut  un  des  plus  hardis  explorateurs  de  TAmérique  du 
Nord;  Qia  lui  doit  la  découverte  du  Mississipi. 
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Prix  qui  MtOBi  dé€9néët  s'il  j  a  Heu»  éam  !■ 
wémM  pabii<iiM  é»  IMB. 

8BGTI0N  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATUBELLIS. 

1^ 

Un  prix  de  300  fr. 

Pour  lin  Mémoire  détaillé  relatant  les  essais  àfyî 
tentés  pour  l'emploi  des  siJicates  solubles,  en  indiquant 
les  résultats  positifs  et  négatifs  déjA  obtenus,  non  sea* 
lement  pour  le  durcissement  des  pierres  tendres ,  mai» 
encore  pour  l'incombustibililé  des  bois  et  des  décors. 

On  recherchera  avec  soin  les  causes  des  insuccès  qni 
ont  pn  être  constatés  dans  certains  cas. 

2- 

Un  prix  de  1,000  fr. 

Pour  la  détermination  de  Téquivatent  mécanique  de 
la  chaleur  >  ou  la  démonstration  de  la  bnsseté  é» 
théories  thermo- dynamiques. 

Les  concurrents  devront  d'abord  présenter  uu  résumé  » 
des  tiawix  qui  ont  été  publié»  jusqu'à  ce  jour  sur  la 
question  proposée.  Us  s'attacheront  ensuite  à  établir, 

par  un  choix  convenable  d'expériences ,  TexacHtttde 

ou  la  fausseté  du  principe  de  la  conversion  d'une 
quantité  déterminée  de  chaleur  en  une  quantité  détfir- 
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-la- 
minée de  travail  mécanique  ,  ou  vice-rersd ,  indépen- 
dante de  la  nature  des  corps  qui  s'échauffent  ou  se 
refroidissent. 

Dans  le  cas  où  le  principe  pri'cédent  se  trouverait 
conflnné  par  les  résultats  de  leurs  travaux  ,  ils  procé- 
deront enûn,  toujours  par  voie  expérimentale,  à  la, 
détermination  de  l'éqUi  valent  mécanique  de  la  chaleur, 
si ,  du  reste ,  la  valeur  de  ce  nombre  ne  se  trouvait 
déjà  clairement  établie  par  les  recherches  nombreuses 
et  variées  qui  aui*aient  servi  à  démontrer  sou  existence. 

Un  prix  de  1 ,000  fr. 

Pour  la  détermination  de  la  quantité  de  chaleur 
ahsorhée  ou  dégagée  pendant  la  décomposition  des 
corps  par  voie  igaéfi ,  soit  seuls  comme  le  carbonate  de 
chaux,  Pozyde  de  mercure  .  - ,  soit  en  présence  d'un 

corps  simple  ou  composé  qui  interviendrait  dans  la 
décomposition  par  ses  éléments ,  comme  lorsqu'on  fait 
réagir  le  carhone  sur  l'oxyde  deplomh,  ou  Thydrogène 
carboné  sur  le  sulfate  de  chaux. 

Le  Mémoire  couronné  comprendra  .au  moins  trois 

déterminations  effectuées  dans  des  conditions  variées 
sur  des  corps  de  compositions  moléculaires  dilTé* 
rentes. 

Une  midaitle  d'or  de  1 ,000/r.  ou  sa  valeur  en  espèces. 

Pour  Textraction  du  soufre  des  charées  de  soudji^ 
dans  des  conditions  qui  permettent  de  livrer  ce  pro- 
duit au  même  prix  que  le  soufre  de  Sicile,  ^ 


■ 
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5* 

Un  prix  de  500  fi\ 

Pour  la  détermination  des  principes  immédiais  cod- 
tenus  dans  le  goudron  de  hois  et  Tétude  complète  de 
.  leurs  propriétés. 

SECTION  D'éCONOtflE  ET  UE  CUMMEACB. 


Un  prix  de  500  fr. 

Pour  rhistorique  d'une  des  grandes  industries  ds 

déparlîjim'iit  de  la  Seine -Inférieure,  en  reclierchaot 
quelle  iuAuence  les  lois  de  pruiectiou  établies  tu 
France  ont  pu  exercer  sur  son  développement. 

Un  prix  de  500  fr. 

A  l'auteur  d'un  travail  mauubcrit  qui  devra  com- 
prendre : 

'  '  1*  La  statistique  du  lia  et  des  autres  plantes  textiles 

indigènes  ; 

2**  L'étude  des  perfectionnements  à  apporter  dans 
cette  industrie  ; 

3»  L'indication  des  moyens  à  employer  pour  son 
développement ,  principalement  dans  le  départentfiit 
de  la  Seine-Inférieure  ; 
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4*  L'indication  des  plantes  textiles  exotiques  qui 
pourraient  être  introduites  dans  le  département  »  et 
des  avantages  qu'otùiraient  leur  cultuieet  leur  mise  en 
œuvre  industrielle  ; 

5"  Les  résultats  probables  au  point  de  vue  agricole, 
industriel  et  commercial. 

Un  prix  de  500  fr. 

A  l'auteur  d'un  Mémoire  précisant  l'influence  que  la 
guerre  des  Etats-Unis  a  exercée  sur  la  production 
actuelle  du  coton  dans  tous  les  pays  et  appréciant 
Tavenir  réservé  à  cet^  culture. 

Quelle  sera  pour  l'industrie  française  le  résultat  de 
cette  modification  de  la  culture  dans  les  différents 
pays? 

Un  pîix  de  300  /r. 

A  l'auteur  d*un  mémoire  sur  Tavenir  réservé  aux 

divers  textiles  sur  lesquels  la  pénurie  du  coton  a  ap- 
pelé l'attention  de  l'industrie 

Quels  sont  ceux  de  ces  textiles  qui  pourraient  être 
cultivés  avantageusement  en  Europe  et  .particulière- 
ment en  France  ? 

Une  médaille  d'ordedOO  fr. 

A  l'auteui"  du  meilleur  Mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 

■ 

Quelles  sont  parmi  les  industries  indigènes  ou  étran-^ 
•  20 
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gères,  celles  qui ,  à  égalité  de  salaire,  peuvent  laisser 
rouvrier  et  surtout  Touvriëre  travailler  dansaaraaison, 
et  qui  seraient  susceptibles  d'être  introduites  ou  dt^ 
loppées  dans  notre  département  ? 

Médaille  d'or  de  500      ou  $a  vaUw  en  espèces. 

Pour  un  moyen  simple  et  pnitique.de  constater  la 

sophistication  des  huiles  d'olive. 

La  sophistication  dos  huiles  ,  en  général,  a  di  ja  elé 
l'objet  de  travaux  importants  dont  la  Société  pst  loin 
de  mêconnattie  le  mérite  ;  mais  parmi  les  différents 
procédés  d'analyse  indiqués  jusqu'à  ce  jour,  aucun  ne 
se  présente  avec  ces  caractères  de  simplicité  et  de  cer- 
titude qu'exige  le  commerce. 

La  Société ,  pour  simplitier  la  question ,  croit  devoir 
la  restreindre  aux  huiles  d'olive.  Son  but  n'est  point 
de  provoquer  de  nouvelles  recherches  pour  arriver  à 
déluriniiier  plus  sûrement  la  nature  des  fraudes  dont 
ces  huile»  peuvent  être  Tobjet  ;  elle  ne  deuiande  aux 
concurrents  que  les  moyens  de  constater^  dam  Ums  Us 
cas  y  leur  pureté  ou  leur  adultération. 

Les  procédés  proposés  devront  être  d'une  application 
facile,  iiicme  pour  une  personne  complètement  éli'an- 
gere  aux  mauipiiiatioas  chimiques. 

2  m. 

SECTION  DB  UÉCAMQUfi  ET  o'iNOUSTHIB. 

!• 

Un  prix  de  300  fr, 
A  Tauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  les  avantages  et 
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lesiuconvénieiitsde  la  Iraosmis^ion  du  mouvement  en 
mécanique,  à  Taide  de  courroies,  comparée  au  mode 
de  transmission  par.  engi^nages. 

Ce  travail  indiquerait  los  cas  et  les  circoustauces  dans 
lesquels  un  des  deux  modes  serait  préférable  à  l'autre 
ainsi  que  ia  nature  et  la  valeur  des  avantages  obtenus  à 
Taide  du  mode  dont  on  chercherait  à  établir  la  supé- 
riorité. 

« 

Un  prix  dehOQfr. 

A  Tinventeur  d'un  appareil  qui,  sans  nuire  à  remploi 
qui  pourrait  être  fait  de  la  vapeur,  compterait  la  quan- 
tité, soit  en  poids,  soit  en  volume  d*eau  transformée 

en  vapeur  par  uu  géuéraleur. 

3" 

Un  prix  debOO  fr. 

A  Tin ven leur  d'un  alliajro  métallique  propre  à  servir 
pour  racles  dos  rouleaux  d'impression,  et  qui  réunisse 
à  l'élasticité  et  à  la  dureté  de  Tacier  la  propriété  de 
n'être  pas  attaqué  par  les  couleurs  contenant  des  dis- 
solutions d»'  cuivre  et  de  fer  en  fortes  doses. 

Le  prix  de  cet  alliage  ne  doit  pas  être  sensiblement 
plus  élevé  que  celui  des  alliages  actuellement  en 
usage. 

Nota.— La  racle  de  1  mètre  de  longsurS  centimètres 
de  large  revient  à  7  fr. 
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^'alliage  actuel  sa  compose  de  : 


Etain 


8 


Zinc. 
*  Cuivre 


10,5 
80 


98,5 


11  est  connu  sous  le  nom  de  laiton  dur. 

(  Gmelin,  Manuel  de  chimie,  5*édit ,  t.  III, 

p.  455,  Heidelberg,  1853 }. 

On  emploie  aussi  des  lames  d'acier  fabriquées  |iar 
MM.  Périgiot  frôrea,  de  Valentiaier,  près  Âudineaiix 
(Doubs),  et  par  la  maison  Lecoultre,  du  Val-de- 
Travere  et  de  la  Ghaux-de-Fond  (  canton  de  Neuf* 
cMtei  ).  '  ' 


Un  prix  de  500  fr, 

Â  Tauteur  d*un  nouveau'moteur  <^i  permeltiaitd'u* 

tiliser  la  force  motrice  des  cours  d'eau  dans  les  cas  ou 
àTaide  des  .moteurs  actuels,  on  ne  pourrait  pas  le  faire 
avec  avantage. 

On  tiendrait  compte  d'un  procédé  permettant  d'uti- 
liser la  force  du  moteur  à  une  graude  distance. 

Nota.  —  Cette  question  a  une  grande  importance 
pour  les  pays  de  montagnes,  ou  i  ou  rencontre  à  chaque 
pas  des  chutes  d'un  faible  volume  mais  d'une  gnuide 
hauteur. 
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5^ 

PRIX  BOUCTOT.' 

Une  médaille  d'or  de  400  fr, 

A  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  contenant  Tindica- 
lion  des  forces  absorbées  par  les  diverses  macbines  en 

usage  dans  les  industries  de  la  filature  du  coton  ,  du 
tissagp  mécanique  des  lils  obtenus,  et  de  la  fabrication 
des  draps. 

On  pourra  restreindre  la  question  à  l'une  des  trois 
industries  ci-dessus  désignées. 

Une  midaUU  d'or  de  3Û0  ft. 

A  l'inventeur  d'un  perfectionnement  pour  tondeuse 
mécanique  destinée  à  enlever  les  petites  aspérités  ou 
tètes  qui  restent  à  la  surface  des  calicots  fabriqués  avec 
les  cotons  de  Tlnde  et  les  rendent  impropres  à  l'impres- 
sion des  fonds  unis. 

Une  médaiUe  d'argent  grand  module 

A  la  personne  qui  aura  trouvé  et  mis  en  pratique  un 

encollapp  perfectionné  des  lilés  sur  la  sizing,  machine 
ouencûUeuse 

Ce  parement  devra  être  à  peu  près  du  même  prix  que 
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les  parcmenlsinisen  usage  aujourd'hui,  et  contenir  des 

corps  hygroscopiques  et  assouplissants,  pour  prrniettre 
aux  tisseurs  de  travailler  les  chaînes  en  coton  de  l'Inde 
aussi  facilement  que  celles  en  coton  Louisiane  ou 
Jumel. 

Pour  couipli'tt^r  œ  travail,  mn-  vinda  hygroniétiiquo 
sur  l'atmosphère  des  ateliers  de  tissage  à  toutes  les 
saisons  de  l'année,  doit  être  jointe  au  Mémoire  avec  les 
changements  des  corps  hygroseopiques  du  parement 
qui  doivent  être  employés  dans  chaque  saison  .  et  le 
moyen  pratique  de  donner  aux  ateliers  de  tissage  le 
degré  d'humidité  nécessaire  pour  rendre  le  travail  facile. 

i  IV, 

SECTION  DE  LITTÉRATURE  ET  DES  BEAUX- ARTS. 

Prix  de  500  fr. 

Pour  le  meilleur  livre  de  lecture  populaire  composé 
par  un  auteur  appartenant  à  la  Seine-Inféneure, 


CONDITIONS  GÉ>.KUALES. 

Avant  le  1"  avril,  en  18G7,  1868et  18G9,  les  concur- 
rents devront  se  faire  inscrire  chez  le  Président  de  la 
Société,  ét  lui  remettre  les  notes  et  pièces  justificatives 
à  Tappui  de  leurs  travaux.  * 

Si  le  sujet  du  prix  ne  comporte  (|n"uh  i»uvraj?e  écrit, 
cet  ouvrage  devra  être  envoyé  au  i^ié&ident  avant  les 
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époques  ci-dessus  indiquées  ,  et  porter  en  tête  une 
épigraphe  répétée  sur  Tenveloppe  cachetée  d'im 
bilWt ,  lequel  contiendra  le  uom  et  la  demeure  du 
concurrent. 

Tout  Mémoire  portant  nom  d'auteur  sera  refusé. 

A  mérite  égal  entre  les  concurrents,  le  prix  est  par- 
tagé. La  Société  se  réserve  de  décerner  des  récom- 
penses  aux  travaux  dMn  certain  mérite,  bien  qu'ils 
n*«tent  pas  été  jugés  dignes  du  prix. 

Les  concurrents  conservent  la  propriété  absolue 
des  objets  soumis  an  concours  ;  la  Société  ce  demande 
même  pas  à  connaître  leurs  sei^rets  ;  cependant 
lorsque  ces  objets  sont  des  ouvrages  écrits ,  les  ma- 
nuscrits déposés  ne  peuvent  être  rendus  dès  qu  ils 
ont  été  Tobjet  d'un  rapport  à  la  Société ,  mais  les 
auteurs  peuvent  toujours  en  prendre  copie*,  faire  im- 
primer, etc. 


I.18TB 


OUVRAGES  IMPRIMÉS 

Onsrb  à  la  Société  d'Emulation,  du  Conunerce  et  de  rindustm 

OË  LA  SBINE-INFÉBIEURE, 

Ou  i«  Jnillei  1666  au  21  Juin  *1S60. 

-  « 


Pwr  Ui  Membres  de  la  Sodité, 

PouYER-QuBRTiER.  —  Discours  au  Corps  législatif  sur 

les  qoeslioos  agricoles.  . 
VàNONi.  ^DaDte  et  Le  Tasse»  entretieo  littéraire  sur  ces 

deux  poètes. 

Brière  de  Boismont.  —  Du  Suicide  et  de  lâ  Folie  du 

Suicide,  2*  édition. 
Algam.  —  De  rioflueDce  et  de  rAveoir  des  Sociétés  in* 

dvstrielles. 
GHATRAU.^Tecboologie  du  Bfltimeot. 
Piton  du  Gault.  —  Le  Bonheur  dea  Champs. 

—  Pierre  Bernard.  ' 

—  AlmanMch  de  Maltre-Jacqoes,  1865. 
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—  La  Fraternité^  jourual  Sociétés  de  Secours  mu- 
tuels,   année,  1",  2*  et  11*  livres. 

—  Almaiiacli  des  Société»  d'Agricaltare  et  d'Uortâcoltdre 
d'Ille-etp-Yilaine  pour  1865. 

^  Almanach  des  Familles  pour  1866. 

—  Almanach  universel  des  Villes  et  des  Campagnes, 
4866 

—  Le  Progrès  indnatriel. 

—  Petits  Fraits  à  caelllir  dans  toutes  les  saisons. 

—  Livret  d'ouvrier. 

—  Concours  il*  [lartementaU  nnn^'O  1863. 

—  Rapport  sur  rËQseigaemeTi  t  açrricole  primaire. 

"  Rapport  sur  Pouvrage  de  M.  Lemaire  iotitalé  le  Jardin 

—  Rapport  sur  le  Concours  général  pour  les  publications 
popnlnires. 

—  Rapport  sar  un  nouveau  Semoir. 

2*  Par  du  auteurs  étrangers  à  la  Sociéti. 

L£iiiRB. -président  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Ronen.  ~  Enquête  sur  la  Cîrcolation  monétaire  et 
fldaciaire,  1865. 

De  Boi'TTEviLLE.  —  Dc  rExislence  limitée  et  de  TExtinc- 

tion  des  Vci;Olaux. 
LuGiBif  Fromage.  «  Transport  maritime  des  trains  de 

chemin  de  fer. 
L^abhé  CoRBLBT.  ^  Exposition  des  Peintnres  anciennes 

au  MustV,  Napol/'on  I  Amiens). 
Leps.  —  La  Mer  de  Varech 

BouGHBR  DE  Pbrthbs.  -  Rien  ne  naît,  rien  ne  meurt, 
la  forme  seule  est  périssable. 
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Harlé.  —  i\otc  sur  les  F'ompes  senrant  à  ralimenUtioû 
•    de  la  distribution  d'eau  dans  la  ville  de  Périgaeux. 

Tournoi  poéâiqaeea  Champagne. 
BuoJilÂRGHAND,  de  Fécamp.  —  Gonipostliim  éetCmtm 
▼égétales. 

Paul  Hédouiw.    Application  de  rEleclnciié  à  la  mesure 

des  profondeurs  sous-marines. 
GoaRDiM.  —  Roue  hydraulique  à  hélice  iiiilÎBaBlftes |raadft 

Tolnmes  d'eau  et  les  petites  cbute». 
Durand.     Nouvelle  Théorie  de  la  Gbalevr  et  Ae  la 

Lumière. 

BossiN.  —  Proposition  sur  la  nécessité  et  Putiliié 
d'adapter  des  adjectifs  latins  aux  uoms  génêiiques  de& 
plantes  potagères. 
'  Baron  Cbarthr.    Engrais  iDsectîcide  destmolif  dA ?er 

blanc  (larve  de  hanneton). 
René  Vion.  —  Du  Dégrèvement  des  Droits  sur  les 
Alcools  employés  daos  Tindustrie  et  spécialemeut  daos 
la  Teinture. 

Frédéric  db  Gominck.  —  L'Apprentissage  et  la  Cons- 

t:npuon. 

Léon  Fallu e.  —  De  TArmemcnt  des  Romaioâ  et  de^ 
Celtes  à  l'époque  de  la  guerre  des  Gaules. 

—  Minium  de  fer  d'Anderghem. 

—  Rentrée  solennelle  de  la  Faculté  de  Théologie  ds 

rÉoole  de  Médecine  et  de  T Ecole  préparatoire  de 
Rouen  en 

3**  Par  les  Sociétés  correspondantes  de  France, 

Alger.  —  Société  impériale  d'Agriculture,  BulleUos  30 
et  31  ^3*  et  4*  trimestre  1364). 
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Amiens. —  Baileiin  de  la  Sociéiê  industrielle,  tome  IV, 

4865»  11^4,  5 et 6;  —  tome?,  1866»n«*i  et2. 
^  Balletia  de  la  Société  des  Aotiqnttres  de  Picardie , 

1865,  n«M,2,  3cl  i;  1866,  nM. 

—  Académie  des  Sciences ,  Agriculture,  Belles-Lettres  el 
Arts  de  la  Somme ,  %*'  série ,  tome  IV. 

^  Congrès  soientiâque  de  France,  33^  session  »  lenne  à 
Amiens,  le  i*'  août  1866. 

Angers.  —  Société  iudustrielle  d'Angers  et  du  déparlc- 
monl  de  Maioe-el-Loii  e ,  35*"  année ,  1861. 

AuxfiRRS.  —  Bolletio  de  la  Société  des  Sciences  histo- 
riques et  natorelles  df.  TYonne,  année  4865,  i^,  2*, 
3*  et  4»  trimestres. 

Bollogne-sur-Mer.  —  Bulletins  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, année  1865  ei  année  1866,  n«M3,  U  ol  15. 
Bulletins  de  la  Société  académique,  année  1865, 
année  4866,  n«  4. 

Cabn.  —  Annuaire  des  Cinq  Départements  de  la  Nor^ 
mandie,  32'  année. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  3*  série, 
tome  V. 

—  -  Annuaire  de  Tinétitut  des  Prorinces  des  Sociétés 

* 

safantes  et  du  Congrès  scientifique,  8«  volume 

1866. 

COLMAR.  —  iiuileim  de  U  Société  d'Uistoire  Daturelle, 
4864,  5*dD0ée. 

—  Société  des  Bibliothèques  communales  du  llautrRhin , 
^  séance  annuelle. 

DuNKERQîîE.  —  Mémoires  de  la  Société  Dunkcrquoise, 
10>  volume. 

EiiBUP.  —  Société  industrielle»  4865,  n*"  3,  4,  5,  6» 
7et8;  -  4866,  n««4,  3,  4, 


Digitized  by  Google 


\ 

—  316  — 

Épinal.  — Annales  de  la  Société  d'Émulation  du  dépar- 

•  tement  des  Vosges,  tome  XI,  3'  cahier,  1863;  — 
tome  XII,  l«r  cahier,  1864 

fivRBUX.  —  Recoeil  des  Travaux  de  la  Société  lilm 
d^Agricoltare,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
l'Eure,  tome  VIII,  3"  série 

—  Rapport  sur  les  Conféreuces  scientitiques  et  litté- 
raires organisées  à  ËTreux. 

Lb  Haks.  -  BoUetin  de  la  Société  d'Agricoltnre,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe,  série,  tome  X,  a*  et  4«  Iri- 
mesires. 

Le  Puy.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences, 

Arts  et  Commerce,  tome  XXVI,  1863. 
Loits-iB-SAUNiER.  -  Société  d'Émulation  da  Jora.  — 

Recherches  snr  les  Effets  vitaux  produits  par  la  Gom- 

busiion  de  la  Houille. 

Laon  — Bulletin  de  la  Société  académique,  tome  XV. 

Lyon:  -  Mémoires  de  la  Société  littéraire,  1866. 

Lille.  -  Réponse  de  la  Chambre  de  Commerce  aux 
Questions  relatives  aux  principes  et  faits  généraux  qui 
régissent  la  circulalioii  rnoiielaire  et  fiduciaire. 
'    MAVEiSNE.  —  BulletiD  de  la  Société  d* Agriculture  de  l'ar- 
rondissement de  Mayenne ,  année  1 865. 

MoNTBÉLiARO.  ^  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  • 
série,  tomel*' 

MoNTAUBAN.  —  Recueil  agionomique  de  Tarn-el-Ga- 
ronne«  année  1865. 

Mahseillu.  ^  Répertoire  des  Travaux  de  la  Société 
statistique,  tome  XXYIl. 

Ketz.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale,  2"  série, 
13«  volume.     /  * 

Mulhouse.  —  École  supérieure  du  Commerce. 
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*  Nantbs*  —  Annaies  de  la  Soâëté  académique  de  Naotes 
et  da  département  de  la  Loire-Inrérieore ,  iB^. 

NlMES.  —  xMémoircà  de  Tilcadémip  da  Gard,  jauvier  et 
octobre  186a. 

Paris*— Baltetin  des  Séances  de  la  Société  impériale  et 

centrale  d'Agriculture,  1865  et  1806,      1.  2,  3,  4 
et  5. 

—  Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Horti* 
culture,  1865-1866. 

—  Société  de  secours  des  Amis  dc>  Sciences ,  coQiple- 
rendu  de  la  8'  séance  publique  aDouelle,  tenue  le 
4  mai  1865. 

'  Société  phllomatiqiie ,  mars,  avril,  mai  1865;  — 

.  janvier,  février  1866. 

—  Vlnmligaleur ,  journal  de  Tlnsiitut  historique , 
année  1865. 

—  Bulletin  di.'  la  .Société  proiectricc  dcâ  Aaimaux,  18G5- 
1866^  cinq  numéros.  * 

—  Jwimai  é^Education  populaire .  Bulletin  mensuel 
1865-1866. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement  pour  Tin-  • 
dttstrie  nationale*    série  1865  et  1866»  numéros  de 
Janvier,  février»  mars. 

—  Séance  générale  de  la  Suciclc  d' Encouragement,  tenue 
le  U  juin  1866. 

^  Association  des  Inventeurs  et  Artistes  industriels» 
15*  année  1864. 

—  V  Analyse,  compte -rendu  mensuel,  1^^  année, 
l«r  numéro. 

Poitiers. — Bulletin  de  la  Société  académique.  Agricul- 
ture, Belles-Lettres»  Sciences  et  ArU,  1865-1865. 
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Perpignan.  —  Société  agricole ,  scientifique  et  lilléraire 
des  Fyrénées-Orienlales,  4865,  13'  volume. 

RoifBii.-— Précis  aoal^liqae  des  Travaux  de  rAcadémie 
impériale  des  Sciences»  Belles-Leures  et  Ans^  année 

1864-1865. 

^  Conseil  géuéral  de  la  Seine-inférieure,  procès-yer- 
baux  des  délibérations  en  1865. 

—  Tiavaux  du  Conseil  central  d'Hygiène  et  de  Saiubnlc 
do  la  SeiDC-Inférieure .  ISGi. 

—  Buiietin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d*Horii- 
culture  du  département  de  la  Seine- Inférieure  « 

1865. 

—  Chambre  de  Coninurce.  —  Slalisiiquc  du  Commerce 
maritime  du  port  de  Rouen  pendant  Tannée  1864. 

Canton  Médicale  de  la  Seine-Inférieure,  journal  de  la 
Société  de  Médecine  1865-1866. 

Saint-Étiennb.  -  Annales  de  la  Société  impériale 
d'Agriculture,  Industrie,  Scienr^es,  Arts  et  Belles* 
Lettres  du  département  de  la  Loire,  1864,  3'  et 
4*  livraisons;  -  1865,  1",  2%  S-*  et  4"  livraisons. 

SAi]iT-<tUENTiii.  —  Mémoires  de  la  Soci(''?<'*  académique 
des  Sciences;  Arts,  Belles-Lettres  et  Agriculture  de 
Saint-Quentin,  9*  série,  tome  V. 

Strasbourg.  —  Nouveaux  Mémoires  de  ia  Société  des 
Sciences,  Agriculture  et  Arts  du  Bas-Rhin,  tome  lU, 
et  2*  fascicules. 

Troyes.  -  Mémoires  de  la  ï^ociété  d'Agriculture,  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de 
l'Aube ,  3*  série,  tome  i*s  1864. 
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4*  Pa€  li$  SodéUs  tormfxméauUs  étrangères, 

G£M-:vE.  —  BuUclins  de  1  Inatilnt  iiaLioual  gCDcvuis, 
1805-1866. 

—  Almaoach  de  Genève  indusiriel ,  ai^cole  e|  amusant 
pour  1866. 

Liège.  —  Annuaire  de  la  Société  libre  d^Émulation  de 
Liège  pour  1866. 

Rbgbnsburg  —  Gorrespondcnz-Blail  der  Zoologisch- 
Hineralogischen  Yoreincs,  in  Regensburg,  1865. 

Anvbbs.  —  Congrès  archéologique  kitemattonâU  An- 
vers, 1866. 

OUVRACXS  DONNÉS  PAR  LB  GOUVBIIMBMBNT. 

4*  ^11901  du  JMinistre  de  l'Instruction  pubtiqtie. 

Mémoires  lua  à  la  Sorbonne  dans  les  SéaDces  des 
19,  20,  21  avril  1865,  —  Histoire,  Soienees  mo- 
rales. Archéologie. 

S**  ^«901  d»  Ministre  du  Cmmmru, 

Catalogue  des  Brevets  dUnvention ,  année  1865. 

Description  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des 
Brevets  d  mveulioa  ont  ùié  pris  sous  le  régime  de  la  loi 
du  5  juillet  18U,  tomes  L,  Ll,  LU. 

Recueil  de  Dessins  pourTArt  et  Tlndastrie. 
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LISTE  DES  MEMBRES 

COMPOSANT  U  SOaÉTÉ  LIBRE  DtMUUTION  DD  COIOfllUS 
ET  DE  LUiOQSTRIE  DE  Là  SElNE-INFÉIUECmB. 


Année  1866-1867. 


BOBEAU: 

MM.  HuBEKT  D'ESTAINTOT  (le  Y^),  Président. 
A^^  LEVY,  Vice-Président. 
DUVIYIER,  Secrétaire  de  Correspoadaoce. 
YAVASSEUR,  Secréuire  de  Bureau. 
Ch.  BENNER,  Sjecrétaire  adjoint. 
Le  D'TINEL,  Archmste. 
BES0N6NGT  Trésorier. 

COmilSSlON  DES  FINANCES. 

LEFORT.  GUSSON. 

MOULIN.  D£  LA  LONDE  DU  THIL. 

GUEROULT. 

C0II1II96I0N  DE  PRÉSENTATIOII.      G01lllI98IOIf  DE  PUBLIOTi. 

MM.  '  MM. 

LEFORT.  CUSSON. 
D'ESTAÎNTOT  (le  C^),  VINCENT. 
DUMESNIL  (E  ).  DUMESNIL  (£.). 

COMBIISSIÔN  DES  MEDAILLES  I  T  HÉCOMPENSKS  ,  COMPOSEE 
DES  PRÉSIDENTS,  VICE-PREàiD£iNTS  ET  SECREUIRES  DES 
SECTIONS  : 

Section  de$  Seienm  pkjfêiqueB  $i  naiureUti^ 

UIVIÈRE,  HEBERT,  DELAUAYE 

PiMant  Vlcc-PitfiideBt.  SceiiiaiN. 
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Section  de  lÀtUrature  et  dei  Beaux-4rt$^ 

MM«  • 

BàRRE«  DUMBSNIL,  DUPOND, 

PrMdnl.  Vlee*PvéiidMit.  fleeiitiiM. 

t 

Section  d^Ecùnomk  et  de  Commercé^ 

MM. 

0.  FAUQIET,      Alf.  PIMONT.      Haoul  LECOEUU. 

Président.  Vice-Présideal  Secrétaire. 

SeetUm  de  Mécanique  et  de  l'Industrie, 

MM 

HEBERT,  MULLER,  P.  DUCASTEL. 

Fr^deot.  Vice-PréMdeot.  Secrétairis. 

■ 

COMMISSION  DES  AGTKS  DE  MAliTE  MORALITÉ. 

MM  .  m. 

Dr  E.  DUMESNIL.  J.  LENORMAND. 

BARRE.  -  0.  FAUQUET. 

O  D'ESTàlNTOT.  DEUHAYE. 

LEFORT.  DECâENS. 

DEURQCQUE.  D'  LE  PLÉ. 

GlERNET.  R.  LECOEUU. 

COMMISSION  DES  COLRS  PUBLICS  £T  DES  PRIX. 

D'  E.  DUMESNIL.  DELAHAYE. 
GUEROILT.  HÉBLUr. 
flËURTËL.  D'  LE  PLE. 


NOTA.  -  Dans  sa  séiiice  du  15  Jniltet  1851,  la  Société  a  décidé  que  les 
Membres  du  Bureau  feraient,  de  droU,  pertie  de  toutes  les 
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MEMBRES  D'HONNEUR. 

MB881BDII8, 

Renault  {  baron  )  G  C      sénateur,  général  commaDdaat 

la  2*  division  militaire. 
LsBOT  (baron) G  0  ^.sénateur,  préfet  de  la  Seine* 

Inférieure. 

Verdrel  C      maire  de  Rouen. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

xmin 

^  MB88IEV1I8. 

1824 «  De  LA  QuiEiènB  aîné,  membre  de  la Gommisaion 

des  Antiquités ,  de  l'Académie  de  Rouen  >  rue 
Herbière,      à  Rouen. 
»     PiMONT  (Prosper)»  manufacturier,  membre  de  Vkak- 
démie  de  Rouen  et  vice-consul  d'Autricbe  T  nie 
Impériale,  59,  à  Rouen. 
4825.  Brëvière.  soicien  grareur  de  rimprimerie  impé- 
riale, rue  de  l'Hôlel-de- Ville,  47. 
»     Beiums,  propriétaire. 
1828.  Barbet  (Henri)  C      membre  du  Corpa  légîalaiif , 
boulevard  Cauchoise,  54. 
»     AvENEL ,  docteur  en  médecine ,  rue  de  Crosne,  43, 
à  Rouen . 

4830.  GiRABDiN  (  J.  )  0  ^,  correspondant  de  l'Inatitui  et 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  rue  des  Fleuri, 
à  Lille. 
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»     Lecoupeur,  D.-M. ,  rue  BeauToisine,  56,  à  Rouen. 
4834.  Babrb  (Auguste),  architecte»  boulevard  Beauvoi- 
sine,  94,  à  Rouen. 

4836.  De  Lérue  ,  chef  de  di?isioD  à  la  Préfecture, 
meuilirc  de  l'Académie  de  Rouen  ,  rue  de  la 
Molle,  3,  à  Kouen. 
»    Lacboix  fila,  foudeur,  ccdistmcteor-mécanideD, 
boulevard  Saint-Hilaîre,  23. 
1837.  ViVET  (Léon) ,  professeur  de  langues  et  de  aialhc- 
matiques,  rue  Eau-dc-Hobec,  422,  a  iiouea. 
»     PAULY,.proprii*tnire,  à  Boosecours. 
4840.  Caneaui,  D.-M.  ,  inédeein  eu  chef  et  professeur  à 
rfiôtel-Dieu,  rue  du  Cordier,  40,  à  Rouen. 
»     Caroinne,  rue  Bouquet,  à  Rouen. 
>     Wam  lEz,  médecin- Yélérioaire,  rue  Cauchoise,  59, 
Rouen. 

4844 .  VniSTiimBE  ^,  D.-M.,  médecin  en  chef  des  pri- 
sons, médecin  des  épidémies,  membre  de  TAca- 
démie  de  Rouen,  me  de  Lémery,  42. 
»     Derly,  archilecle,  rue  de  la  Cigogne,  6,  à  Rouen, 

1844   Miaoune  ^,  fabricant  de  cardes,  me  Lemire,  48. 

4843.  De  DiJlUNviLLB  (Léon),  littérateur,  membie  de 

PAeadémie  de-Rouen ,  me  Alain-Blanchard ,  3, 
à  ilouen. 

»    Leprevost  (Alfred),  anc.  agréé  au  Tribunal  de  com- 
merce, rue  Saint»£tienne-des-Tonneliers,  12. 

4844.  Debous  { Eugène  )  ^ ,  membre  de  TAcadémie  des 

Arcades  de  Rome,  me  Bouquet,  33. 
4816   PÉRON,  rue  de  Bréda,  4,  a  Paris. 
4848.  Loyer  (E.)  0     conseiller  d'£tat,  quai  Napoléon , 

26,  à  Rouen. 
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MEMBRES  BESIDAMS. 
Mbssibui», 

1832.  MoREL  (Ph.)  ;i\  négociant,  place  de  la  PucelUî,  M. 

4838.  Yauqdelin  (E.),  ancien  jii<;e  au  Tribunal  de  com- 
merce, rae  Saiot-Patrice,  32. 

4639  Bazillb  atné  0  ancien  président  du  Tribunal  de 
commerce,  rue  de  Fontenelle,  ik. 

4840.  QuENET  (Ar^cne),  teinturier,  rue  Préfonlaiiie  .  27 

4844.  LanOLOIS  D^EâTAiNTOT  (iecomte),  maire  de  Fulloi. 
vice-prés,  de  la  Société  impériale  d'Aorlicullnre, 
rue  de  la  Cigogne,  8. 

4842.  Slaweçki,  ingénieur  civil,  rue  du  Vieux-Palai>,  §7.  ■ 

1846.  LÉVï  (Auguste) ,  oiTicier  de  rinstrucuon  publique, 
professeur  de  physique  à  l'£coie  préparatoire 
à  l'enseignement  supérieur  et  an  Lycée  impé- 
rial, président  de  TAcadémie  de  Ronen,  me  du 

Petit-Maulévricr,  5- 

4847  Moulin  ^,  membre  du  Conseil  muuicipal  •  roule 

de  Darnétalt  15. 

»  Vadgqdibr  du  TnATERSAiN,  avocal,  membreet  secréi. 
du  Conseil  municipal,  r.  de  rBfttel-de-Yille,  S5. 

»     Bahucul  ^,  adjoint  ;iu  maire,  rue  Nationale,  22. 

»  Bbunier  iogcDicur  civil,  membre  de  l'Académie 
de  Rouen,  rue  Neuve-Saint-Pairice,  7. 

»  MALÉm  (Ad.),  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce, rue  de  Fontenelle,  44/ 

4848  SuiRDOis  (J.  ),  commissiouuaire  eu  roueuoerie?, 

boulevard  Bouvreuil. 
*  »    LuroRT,  adjoint  au  maire,  rae  Bouvreuil ,  96. 
w    HAmcL(S.),  négociant»  aven.  duMont-Riboudei,  59. 
4840  RoLLÉ  iFélii),  pharmadeo,  rue  Iropérmie,  80. 
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« 

1849   Gallet  jNapo1éon)i  apprétenr,  présidenl  du  Conseil 

desPrud'horomes,  avenue  dnMont-Riboudet,  98. 
n     Lâcassaigne  (A.)«  archiiecle,  rue  de  Carville»  46. 
»    Gilles  (P.\  manufacturier^  rue  Saint-Genrais,  81. 
»    CHBsmv  (AI.)»  négocianttme  de  JaSavoniierie,  48. 
»    DuTuiT  (E.),  propriétaire,  quai  du  Hayre,  Si  A. 
T»    Lefort-Gonssollix,  rue  Ganterie,  74. 
»    YisiCENT  (£.)»  négociant,  rue  de  Fontanelle,  13. 
»    EoiJLBT,  négociant,  quai  do  Mont-Riboudet,  49. 
»    BiiiAun-LiDUG     propr.,  quai  de  la  Bourse,  49.  * 
»    Verdrel  C  * ,  maire  de  Rouen ,  rue  de  Fonte- 

nelle»  i3  àis* 
»    LBSEiQNEtJn  manufacturier,  rue  de  Crosne,  40. 
»    GoRDiBR  ^,  fabricant  dModiennes»  boulevard 

Cauchoise,  53. 

»    Raipp (àlbert),  propriétaire,  boulev.  Cauchoise.  4(. 

»    BiDABD,  chimiste,  rue  de  rAvalasse»  34 . 
4850.  BuREL  (F.),  mannfact.,  boulevard  Cauchoise,*  44. 

»     Delarocqle.  docl.  en  médecine,  q.  du  Havre,  3  a. 
1851   De  la  Londe  du  Tuil  ,  propriétaire  ,  place  de, 
rHôlel-de-Yiile,  39. 

»    Yauqublin  (F.),  négoc.,  me  des  Charrettes,  437. 
1852.  Legris,  ingénieur  civil ,  constructeur ,  à  Maromme. 

»    VoLLËT,  capitaine  expert,  rue  des  Charrettes,  122. 

»    Rafp,  courtier  maritime,  rue  de  l'Impératrice,  65/ 

»    FiZBAUX  DE  la  MARfBL,  prop.,au  Yal^de-la-Haye. 

»     Dessaint,  propriétaire,  à  Mesnil-Esnard. 

»     Bahiuelemy  fils,  archit.,  boulev.  Beauvoisine,  53. 

»    Desrubs,  architecte,  place  de  Tflôtel-de-Yiile,  45. 
4854.  BES0N6NBT     mécanicien ,  commandant  des  sa- 
peurs-pompiers, quai  Napoléon ,  53. 

»    Fleury  (Âug.),  architecte ,  rue  Beffroy,  38. 
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I8S4«  DtiMi8Nii'(E0«i<Sir€cleoiHniédeciDeBchefderisHe 
de»  tiîéiiés,  à  Quatre-Mares,  près  Sotterille, 

membre  de  TAcadémie  de  Rouen. 
»     Palier,  ancien  fitalcur,  rue  des  Halles,  \%» 
»    Gunmct  (  Prosper),  chef  d'institultan,  lieencié-ès- 

lettres,  rae  du  Petit*Maalémer,  9. 
T>     Lenormand,  négocidiil-ariaaleur,  q  Napol6oD,  45. 
9     Boivin-Jenïy,  négociant,  rue  de  Lecat,  k\, 
»    PovTER-QoKETiBR     membre  du  Corps  législatif, 

rue  de  Crosne,  46. 
»     PiMONT  (Henri),  manuf.,  place  Sainl-Bilaire,  I. 
4853.  Gaigxûeix,  directeur  de  l'assurance  la  Clémentine, 
rue  du  Vieux-Palais,  4. 
»    Chouillou,  fabricant  de  produits  chimiques,  â 
Lescure ,  près  Rouen- 
4856.  Vincent,  prof,  de  mécanique  de  TÉcole  supérieure 
des  sciences,  prof,  de  mathématiques  spéciales 
au  Lycée ,  membre  de  TAcadémie,  rae  du  Clos- 
Campuley,  44. 
»     Unglois  d'Estaintot  iV»*^  Robert  I.  avocat,  secré- 
taire de  la  Commission  déparlemenlale  des  Anti- 
quités, membre  de  T Académie  de  Rouen,  me 
des  Arsîns,  9.  ; 
»     Depraux  (François),  membre  de  la  Chambre  de 

Coiiinierce,  rue  de  Fonlenelle,  36. 
)»     Beamish,  professeur  d'Anglais,  imp.  Jouvenet,  i. 
»    GniMAUi  (A.),  entrepreneur,  r.  de  NeufchAtel,  4* 
4857  CossoN;secr.  gén.  delà  mairie, à  rHôteMe-TîHe. 
»     Lapieurf      homme  de  lettres,  directeur  du  Auw- 

veUisief  rue  Saint-Élienne-des-Tonnciiers,  { . 
»  DiEomr,  nég.  en  liquides,  r.  des  Charrettes,  178. 
»    QuiHR,  anciea  commerçant,  rue  Porcherie,  IS. 
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1867'  Flbgakvi,  fondeur,  me  Saint-Jolien;  9. 

»     EiMERiiNG  lils,  fondeur,  rue  de  la  Ferme. 
»  .  Thouroude-Danguy,  coûstr.-mécan.,  r.Lemire,  5. 
»    DàLiraAiiD,  fab.  d'indiennes,  rae  de  Crosne»  40'. 
>    Manchon  (à),  fabricant  de  rooenneries ,  rne  de 

Crosne,  68. 

*     Lafom>,  négocianlen  liquides, r.desAuguslins, 23, 
4A58  GËAiimY  comte  àdrtende)^,  receveur  gé;aéral, 
rue  de  IrSeille,  6. 
»    GRARCHAifF,  négociant,  rue  de  LenAtre,  23. 

»     DucASTEL  (E  ),  courtier  de  commerce,  rue  de  llni- 
pérairice,  12. 

1»  fioozBAU,  professeur  de  chimie»  rue  Bouquet.  17. 
1859.  DumiER,  négociant,  au  Hont-^ux-llalades. 

»    Fauquet  (Octave) ,  manufacturier  à  Oissel . 

T»     Yavas&eur,  avocat,  membre  de  l'Académie  de 

Rouen,  rueBourg-rAbbé,  2^. 
y»    Lu  Bromcnt,  libraire,  rue  de rimpératriee,  II. 

»     COULON  (E  K  manufacturier,  quai  Napoléon,  oO. 
»    iNbTiËiN-UËàMtiLES»  QëgociaDt  en  liquides,  rue  d'flar- 
court. 

»  Flburt  (Charles),  architecte,  r.  de  l'Impératrice»  18. 
»    TiNEL ,  docteuf-médecîn,  rue  de  Crosne,  63. 

»     VALbiMi.N-iiEBtiiT,  qu.ii  Napoléon,  18. 
4860.  Rivière,  professeur  au  Lycée,  rue  de  Crosne»  43. 
»  '  Iduen,  filateor,  Hked'Ëlbeaf,  t6. 
»    DucASTEL  (Paul) ,  ingén.  civil,  placedelaPucelle»  5. 

)»     GuiLLOU,  ingénieur  civil,  rae  Lecuyer.  3. 
»    DuHÉNiL  (Louis),  docleur-méd.,  rue  de  iWielnle- 
Ville,  47. 

4864 .  GuBROOLT,  teinturier,  rue  Eau-de*Robec,  3. 
I»    Lemormano  CJ')i  négociaoi,  rue  de Fontenelle,  39. 


Digitized  by  Google 


—  328  — 

\Mi  '  Benner  ,  fabricant  à  Darnétal. 

»  ,  BoiSSEL,  impriineor,  rue  de  IrVicomlé,  55. 
1862.  DoBftEUiL^blanciiiaseiiràBapeaame. 

»    McLLER,  chimiste,  nie  de  rHdte1-dc-Yîlle,  39. 

»     Loij\ UiKii,  [tropiielaire  boulevard  Cauchois?,  2 
486â  Lkroy-Peïit,  oiaUre  de  pensiou,  rue  de  TAvalasse, 
15». 

i>    Lemabchand,  coDstrncteuf-mâcaD. .  aux  Ghartreux . 

»     Scott  ((ieorges),  consfructenr,  id. 
»     MoAiN,  agrée,  quai  du  Havre,  10. 
»    PoTBLBT,  fabric.  de  nouveautés,  impasse  Giffard«8. 
4864.  Sgott  (Simon),  fabricant  de  chaudières  à  Tapenr. 

île  Lacroix. 

»    Ueurtël,  professeur  au  Lycée,  rampe  Beauvoisioe, 
i%  bis. 

»    PiNORT  (Alfred  ),  fabricant  dlndiennes ,  nie  de 

Fonlenelle. 

»     Lemaitre  i^Eugènel.  manufaclurier  à  Bolbec. 

»    BBSSBLiàTRE  (Charles),  fabr.d'indiennesàMaromme. 

»    Fauqobt-Lehaitbb,  manufacturier»  quai  du  Bavre, 

10  E. 

1»  Delamahri:  (Aniédée]>leitttur.^route  de  Darnétal, 91 . 
»    Delahare  (Jules),      id.  id.  93. 

»    Lbcobdb,  fabricant  de  rouenneries,  rue  Rouland,  9. 

»     Saint  aîné,  fab.  de  toiles,  rne  de  l'Impératrice.  25. 

»     Dklahaye,  ingénieur  civil,  rue  Ganterie,  M 

»    Ueiu:iit,  professeur  de  physique  au^  Lycée,  rue 

Traversière ,  10. 
»  '  Rondeaux  (Henri] ,  fabricant  d'indiennes,  rue  de 

Fonlenelle, 

»     Leuoy,  comuussiouQaire  en  drogueries,  rue  de 
Fontenelte,  9. 
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1864.  AoBiiT,  apprélenr»  rae  de  Constantine,  S. 
»    Dbcak!«9,  chimiste,  me  du  Pré-de-la-Bataille.  3. 

»     Bang,  négociant,  quai  du  Havre,  10. 
n    GuLLY,  professeur  de  mathématiques,  rue  impé- 
riale, 400. 

p  RosBRSTBBL,  ptofesseur  d*aDglab,  raeCauchoise,  S 
IS65.  Boudard,  appréteur,  me  Duguay-TrouÎD,  49. 

»     Le  Plf,  docteur-médecin,  rue  de  Crosne,  4. 

»     HoDAN,  opticien,  rue  aux  Juifs,  9. 

»    MaIigdert  (Emile),  négociant,  rae  du  Tambonr»  5. 

n    Rouam»  préaident  de  la  Société  d'HorticoUure* 
rue  de  la  Chaîne,  46. 

p     Lf.cœlr  (B.  ),  avocat ,  me  de  la  Poterne ,  26. 

»     Allard,  avocat,  rueBeOroi.  26. 
1866.  DiiPOiin,  professeur  au  Lycée,  rae  du  Champ-du- 
Pardon,  46. 

»    Fischer,  professeur  d*Âtlemand  au  Lycée,  route  de 

Neufchàtel,  49 
»     Leseigneur  (G.),  rue  de  l'Impératrice,  42. 
»    Yanoni,  professeur  d'Espagnol  et  d'Italien»  rae  de 

Crosne  64. 


MEMBRES  CORRESPONDAIilTS 

EN  FaANCE. 

Messielrs  . 

AtCAN  {W/^t  ingénieur  ci?il»  professeur  de  filature  et  de 
tissage  à  l'Ecole  centrale  et  au  Conservatoire  impérial 
des  Arts  et  Métiers,  rue  Laffite,  15,  à  Paris.  ' 

Arnacdtizon  fCIniidins),  propriétaire  au  Clos  de  la  Justi- 
nière,  par  Oozain  (Loir-et-Cher). 
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Baudouin  (FélixK  propriétaire  a«i  4«tbiea»w4e*iorl* 
Saint-Onen. 

Bbaurbgard,  docteQrennédeeiné,  è  Graville  'Havre). 
BoinooN    (Malhieu)         ancieo   député  ei  maire 
d'Elheuf. 

Brière  DB  BoiSMONT  ^»  do€t€iir  en  médectne,  fanboirg 

Saiot-AntoÎDe,  303,  à  Paris. 
BuREL  (Louis),  juge  de  paix,  Eaclave  def>  Péniteols,  au 

Havre. 

Cauon  (Charles)^,  ingénienr  civil  el  professeur  à  l'Ecole 
centrale  des  Arts  et  Manufactures,  rue  ftoyale-Sainl* 
Antoine,  46,  à  Paris. 

Ganbl  (A.),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Pont-Audemer. 

Caumont(de)  0  *,  directeur  de  l'Association  Normaode, 
correspondant  de  l  lostitut,  àCaen.  * 

Château,  cbimisle.'ruede  LiégaU  19,  à  Ivry-sur-Seine. 

GoCHBT  (l*abbé)4»,  correspondant  deflnstitiitet  inspecteor 
des  nionumcnis  histoii(]ues  de  la  Seine-Inférieure,  rue 
des  Carmélites,  16,  à  Houeii. 

CoBNEiLLE  (P.-A.)  député  au  Corps  législatif  proprié- 
taire, à  Maucomble  (Seine-Inférieure). 

DoMKBT  ^ ,  architecte  du  Palais-de-Justice  de  Paris,  place 
du  Pont-Sainl-Michel, 5,  à  l^iris. 

DuTREMBUY.  ingéûieur,  à  Paris. 

GBFFBOt,  architecte  de  la  ville  de  Cherbourg. 

Girard,  Ingénienr  civil,  rue  du  Faubourg-Poisaonniére,  S3, 
à  Paris. 

IIamel.  ancien  graveur,  boulevard  Sébastopoi,  5,  à  Paris. 
liÉaoNDËLLE,  Û.-M.,  à  Bourg-Acbard  (Eure). 
ISABBiLB  *,  architecte,  meduHelder,     à  Paris. 
Jâcob' f  fabricant  dlnslmments  de  prédiion,  à 

Dieppe. 
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KraiMANN  0  ^.  eorrespondant  de  llastllol»  rae  des  Ca- 

nonniers;  2,  à  Lille. 

Lallemant,  professeur  de  chimie  au  Lycée  Eonaparte. 

La  Saussaie  (dé)  G  membre  de  FAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Letlvs»  rectenr  de  TAcadémie  de  Lyon» 

à  Lyon. 

Lhbreton  (Théodore),  homme  de  lettres,  à  Ronen. 

Lk  Brum^  r  iDspecleor-général  des  Ecoles  impériales 

des  Ârls  et  Métiers,  rue  Saint-Quentin,  23,  è  Paris. 
LeGLERC-LBFBBYREl»,  maire  de  Dieppe. 
LtFuuT-HEJîfii  t^,  prop..anc  .maire  d'Elbcuf,  a  Elbeuf. 
Le  Marchand  DE  LA  Fav  erjëO^,  ex-préfet  du  départemenl 

de  la  Drôme,,è  Fresquienne  (Seine-Inférieure). 
Lepaqb,  pharmacien,  à  Gisors  Ëore). 
LtsouiLLBZ,  ancien  pharmacien,  à  Darnétal  près  Bouen. 
Marchand  (Kug.),  pharmacien  et  chimiste,  à  Fécamp. 
Monfalcon,  coDservalcur  de  la  Bibliothèque,  à  Lyon. 
NicoLLK  D.-M.»  àËlbeuf. 
NoRMAAD  jeone,  constmctear  au  Havre. 
Odbwt  (Paul)  0  4)}.  Préfet  du  département  de  llsèrcf^ 
Pa^en  (F.),  avocat  à  la  Cour  impériale,  rue  LaiBte.  7,  a 

Paris. 

PiTOV  00  Gaolt,  à  Rennes. 

PouLLET  0  membre  de  llnstitat,  nie  St-Loais-Marais, 
97.  à  Paris. 

Robert,  négoc.  en  Ims,  aGoderTilîefSeine-înféricureV 
RouLLBAU     membre  du  Conseil  général,  à  Villequier. 
Booi,  secrét.  perpét.  de  la  Société  statistique  de  Mar- 
seille. 

Saulct  (de)  C{^.  Sénateur,  membre  de  l'Institut,  rue  do 

Cirque,  H,  à  Paris. 
Sortais,  à  Lisienx. 
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TA88IL  atoé»  filateur  à  Arques  (Setne-lnférieiire). 
TiifBL,  chimiste,  an  Petit-Queviily. 
VaiNssay  (le  baron  de)  C^.  a  la  Barre,  prèsde  Saiot-Calaia 
(Sarlhe). 

NOTA.  —  MM.  les  Membres  oonëspoodaDls  dont  les  adresses  ne  aenisBl 
pas  exactement  indiquées,  sont  prili  de  vouloir  bien  fidre  comaHre.  fim» 
au  Secrétaire  de  corresponda&ce,  les  reetiflcatioii  k  opérar. 


MËMBBSS  CORRESPONDANTS 

HORS  DE  FRANCS.  • 

IfBSSIBimS 

Antoiiklu  (S.  £m.  M<'},  cardinal,  Secrétaire  d*Eut  du 

gOQTeroemeDt  pontifical  à  Rome. 
BaTTAHio  i>*AuiBiDA ,  profcssear  de  chimie  indostrielle , 

à  Op{iorlo. 
Brlnël  iîls,  iDgéDÏeur,  à  Londres. 
CALYKRTt  professeur  de  chimie,  à  Manchester. 
Carnelo  Alliora  ,  secrétaire  de  rinstruction  publique  au 

bureau  de  la  proyinoe  de  Messine. 
Carmelo  La  Farina,  secrélaire  généra)  de  TAcadémie  pélo- 

ritaiue  de  Messine. 
Çhaombttb  m  Fossés  ^  ^  consul  général  de  France  au 

Pérou,  à  Lima. 
ViCTORiNO  Damazio,  offîcier  supérieur  de  rartillerie  royale 

du  Portugal,  direcieur  des  Ecx>les  industrielles  du  même 

pays,  etc.  etc.,  à  Lisbonne. 
Decaui»  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  d*£dimbourg, 

à  Edimbourg. 
De  LoYS,  âuciêo  couimeryanl,  à  Lauzaane. 
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DufiUG  (Emile),  docteur  en  inédecioe ,  à  Edimbourg. 
DucpÉTiAUX  ,  inspecteur-général  des  prisons  de  la  Bel- 
gique. 

Durand  (Charles},  homme  de  lettres,  à Francfort-sur-lc- 


Emmanuelo  TarentoRosso,  professeur  d'Histoire  naturelle 

et  d'Archéologie,  à  Messine. 
Felipis  (Pielro  de),  médecin,  à  Milan.  ' 
Gallyot  (Jérôme),  chimiste,  àPondichéry. 
Campet,  juge,  à  Genève. 

La  Farina  fils,  littérateur,  à  Messine.  -  ' 

Le  BiDARD  DE  TuuMAiDE,  procureur  du  roi,  à  Liège. 
Mackensie,  peintre,  à  Londres. 

Mac-Leod,  professeur  de  littérature  étrangère  à  l'Académie 
d'Edimbourg. 

RiccARDO  Mittchell,  profcsseur  d'éloquence  à  l'Université 
de  Messine. 

Smith,  ingénieur  civil ,  10,  Salisburg  street ,  Adelphi, 
London. 

Ugolini  ^S.  Em.  M^  le  cardinal),  à  Rome 

Urgellès  de  Toyar,  baron  delovar,  chimiste  de  S.  M.  la 

Reine  d'Espagne,  hôtel  del  Sol,  à  Barcelone. 
Yogel,  professeur  de  chimie,  à  Munich. 


Mein. 


SOCIÉTÉS  GMIESPOMMHTES 


EN  PRANGB. 


Abbfville.  -  Société  impériale  d*Emulalioo. 
Alger.  —  Société  d'Agriculture. 
Amiens.  —  Académie  des  Sciences,  Agrieallure,  Belle»* 
Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

Société  des  Anliquaiies  de  Picardie.     *  * 
Société  Industrielle. 

ANfiEES.  —  Société  impériale  d'Agriculture ,  Sciences  et 
Arts  d*Angers. 

St>ciété  industrielle  d'Angers  et  do  département  de  Maine* 

et- Loire. 

AuKKRRK.  —  Société  des  Sciences  Uisloriques  et  nalurelies 
de  l'Yonne. 

Batbux.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  telles- 
Lettres. 

Besançon.  —  Société  libre  d'Agriculture,  Arts  et  Com- 
merce. 

BÉziERS.  —  Société  archéologique ,  scientifique  et  litté- 
raire. 

Blois.  —  Société  des  Sciences  et  des  Lettres. 

Bordeaux.  —  Académie  impériale  des  Sciences,  Belles- 

Lettres  et  Arts. 
Bovloonb-sdr-Mer.  —  Société  d'Agriculture. 
Société  Académique. 

Boime.  —  Société  impériale  d'Emulation ,  Agriculture , 

Sciences,  Lettres  et  Arts  du  département  de  l'Ain. 
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BoiRbES.  —  Société  d  Auriciikure.  Commerce  ei  Arts. 
Caeh.  — Académie  impériale  des  Scieocesi  fielles-LeUres 
et  Arts. 

.  Société  d'Agriculture  et  de  Commercer 

Association  Normande. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

Cambrai.  —  Société  d'Ëmulation. 

Chalons-sde-Mabhb*  —  Société  d'Agriculture,  Commerce, 

Sciences  ei  Arts  du  départemeut  de  la  Marne. 
Cherbourg.  —  Société  impériale  Académique. 
CoLiUR.  —  Société  d  Histoire  naturelle. 
DuoN .  —  Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts. 

DooAi  -  Société  impériale  d'Agriculture,  Scienoeset  Arts 

du  déparlcmt  lif  du  Nord. 
Di/NKERQUE.  -  Société  dunkerquoise  pour  ^encourage- 

ment  des  Sciences ,  des  Lettres  et  des  Arts. 
Elbbup.  —  Société  Industrielle. 
finNAL.  -  Société  d'Emulation  du  départemeat  des 

Vosges. 

KvREUX.  —  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  du  département  de  l'Eure. 
Falaibb. —Société d'Agriculture,  Indifetrie,  Scienoes  et 

Arts. 

Laok.  —  Société  Académique. 
Le  Havre.  —  Société  havraise  d'Etudes  diverses. 
Lb  Mans.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Lb  Put.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Com- 
merce. 

Lille.  —  Société  impériale  des  Sciences,  de  l'Agriculture 
^  et  des  Arts. 

LmooBB.  —  Société  4'AgricuUttro,  Sâonces  et  Arts. 
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Lton.  —  Académie  impériale  des  Seieooes,  Bellee-Letirea 

et  Aris. 
Société  littéraire  de  Lyon. 

Mayënne.  —  Société  d'Agriculture  de  l'arroudissemeat  de 
Mayenne. 

Habsbillb.  —  Académie  impériale  des  Sciences,  Belles- 

Leltrçs  et  Arts. 
Société  de  Statistique. 

Mm.  —  Académie  impériale  des  Leltres,  Sciences,  Arts 
el  Agriculture. 

MoMTAUBAïf . — Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Belles- 
Lettres  de  Taru-cl-Garoune. 

MoNTBKLiARO.  —  Société  d'EnuilaiioQ. 
.  MoNTPBLUBR.  —  Socîété  de  Médecine  ei  de  Giirurgie 
pratiques. 

MoNTiviLUERS.  —  Bibliothèque  publique. 
Moulins.  —  Société  dEuiulaUoû  du  départemeol  lie 
l'Allier. 

Molhousb.  —  Société  Industrielle. 
Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 
Nantes.  ~  Société  académique  des  Sciences,  Lettres  et 

Arts  de  la  Loire-lnfcrieure. 
NaNtua.  -  Société  d'£aiulalioQ,  Agriculture,  Sciences  et 

Arts  de  Tarrondissement. 
Nimss.  —  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 

du  (iard. 

Paris.  —  Auuales  de  la  Charité  (M.  T.  de  Caui,  direct, 

45,  rue  de  Tournoo). 
Archives  du  Ministère  de  rinstruclion  publique. 
Institut  Historique,  rue  des  Saint»Pères,  44. 

Ue\  ue  de  l'Art  ancien  el  moderue  iM.  de  Laqueillc,  direc- 
teur, rue  de  Taraaae,  19). 
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L'an  au  xir  siècle,  rue  Sainte-Barbe,  6. 
Société  protectrice  des  Aoinuiux,  rue  de  Lille,  49.  liAtel 
Lauraguais. 

Journal  d'Èducatiou  populaire,  quai  Malaquais,  3. 
Société  iiiiperiale  et  centrale  d'Agriciillure  du  départe- 

roeiit  delà  Seine,  rue  Grenelle-Sainl-Gerinaia,  S4. 
Société  impériale  d*fioriicuUure  de  Paris  et  centrale  de 

France,  me  Grenelle-Salnt-Germain,  84. 
Société  de  la  Morale  chrétienne,  rue  Saint-Guillauine,  12- 
Sociutc   Pbilomalique ,   rue    du   Marché -Saint- Ho  > 

noré,  7 

Société  d'Ëneoaragement  pour  Tlndustrie  nationale. 
Société  pour  llnstruction  élémentaire.  ' 

PEfti'iG>iA> .  —  Société  Agricole,  Sciealittque  et  Littéraire 

des  Pyrûuces-Orienlales. 
PoiTi£Bâ.  —  Société  d'Agriculture,  iklles-Lettres,  Sciences 

et  Arts.  * 
Reims.  —  Académie  impériale. 

HocHEFORT.  —  Société  d'Agriculture,  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts. 

i(0UAAl&.  —  Bibliothèque  publique. 

Rouen.  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts. 

Ciiatubre  de  Coiiuiicrce. 

Société  centrale  d'Agriculture  du  département  de  la  Seine- 
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SaINT-Étibnnii.  —  Société  impériale  d'AgricalUire ,  In- 
dustrie, Sciences,  Artsct  BcUcs-Leltres  du  dcparlemcut 
de  la  Loire. 

SAiNT*Q(JEMTiN.  —  Société  Académique  et  IndustrieUô- 
Strasbourg.  -  Société  des  Sciences,  Àgricultare  et 
Arts. 

Toulouse.  —  Académie  des  .leux  floraux. 

Ikoyes. —  Société  Académique  d'Agriculture,  des  Sc^clK•e^, 

Àrts  et  Belles-Lettres  de  l'Aube. 
Ykbsailles.      Société  d'Agriculture  du  département  de 

Seine-et-Oise. 
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